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CHAPITRE PREMIER
Un garçon et son rat
La neige tombe.
Blanche comme le plumage d’un cygne ou les pétales d’un trillium immaculé. Dans le brun et le vert sombre de la forêt environnante, cette blancheur presque aveuglante s’amoncelle en masses duveteuses entre les couches de lierre et les ronciers dormants. Elle s’entasse au pied des grands sapins et tapisse les petites tranchées dans les creux qui entourent les vastes racines des cèdres.

Une route trace son sillon dans la dense forêt. Elle aussi se pare d’un manteau blanc immaculé.
De fait, si on ne savait pas qu’il existait une route, si on ne savait pas que des semelles et des sabots l’avaient foulée pendant des siècles et que des kilomètres de dalles usées se dissimulaient sous la neige, on pourrait penser qu’il s’agit d’un tronçon du bois en jachère, comme épargné par la verdure envahissante de la forêt. On ne voit aucune trace de roues ou de pneus sur cette route. Aucune empreinte de pas n’entache le blanc délicat du sol. On serait tenté de croire qu’il s’agit d’un sentier pour les animaux sauvages, une bande de terre où les arbres ne peuvent prendre racine en raison de la circulation permanente de promeneurs silencieux : cerfs, élans, ours. Mais même ici, dans cette région reculée du monde, nul animal ne passe. Plus la neige tombe, plus la route disparaît. Elle devient juste une autre partie de cette immense et interminable forêt.
Écoute…
La route est paisible.
Écoute.
Un vacarme lointain trouble soudain cette tranquillité placide ; le bruit des roues d’une carriole et le hennissement d’un cheval poussé aux limites de sa puissance. Les sabots de l’animal martèlent la terre à un rythme insensé étouffé par la neige. Regarde, un attelage surgit au détour d’un virage, deux de ses roues décollent brièvement du sol pour négocier le tournant. Deux chevaux noirs à la robe lisse et brillante de sueur sont attelés à la diligence, et leurs naseaux dégagent de la vapeur comme une cheminée crache de la fumée. On aperçoit le cocher, juché au-dessus des montures, un gros bonhomme enveloppé de laine noire et coiffé d’un haut-de-forme élimé. Il ne cesse de brailler : « HUE DONC ! » et « Plus vite ! » en claquant du fouet à qui mieux mieux. Une profonde consternation s’affiche sur son visage et il lorgne la forêt environnante d’un œil méfiant.
Regarde bien à présent : au-dessous de lui, dans l’habitacle de la voiture est assise une femme, toute seule. Vêtue d’une robe de soie fine, elle a le visage couvert d’un voile rose irisé. Des bagues serties de pierres précieuses miroitent à ses doigts. Dans ses mains, elle tient un délicat éventail de papier qu’elle ouvre et referme avec nervosité. Elle aussi surveille la muraille d’arbres qui défile de part et d’autre de l’attelage, comme si elle cherchait quelqu’un ou quelque chose à travers le feuillage. Face à elle est posé un coffret ouvragé, dont les flancs s’ornent d’or et d’argent. Un cadenas bloque le fermoir. Sa clé est suspendue à un cordon doré que la femme porte autour du cou. Ne tenant plus en place, elle frappe le plafond de l’habitacle à l’aide de l’éventail.
Le cocher l’entend tambouriner et pousse encore davantage les chevaux, ses claquements de fouet redoublant de vigueur. Mais un mouvement inopiné attire son attention un peu plus haut sur la route. Il plisse les yeux pour mieux voir, malgré les flocons de neige qui ne cessent de tomber et l’aveuglent.
Un garçon se tient debout au milieu du chemin.
Ce n’est pas un garçon ordinaire. Sa tenue ressemble à un habit d’officier élégamment broché, tel un fantassin de la guerre de Crimée. Ses cheveux noirs bouclés dépassent de sa chapka à l’épaisse fourrure. Il agite machinalement un lance-pierre vide.
Il a un rat sur son épaule.
– STOP ! hurle le garçon. C’est un hold-up !
– T’as bien entendu ! renchérit le rat. Arrête ta carriole, gros lard !
Le cocher étouffe un juron. D’un vif mouvement de poignet, il a lâché le fouet et s’est emparé des rênes à deux mains. Il les fait vivement claquer et les chevaux courbent l’échine, galopant de plus belle. Un sourire cruel se dessine sur son visage.
– HUE ! crie-t-il aux montures accablées.
La figure du garçon, jusque-là pétrie d’assurance, se décompose. Il manque de s’étrangler.
– Je… je suis sérieux ! bégaye-t-il.
Les lèvres crevassées du cocher s’étirent en dévoilant une incroyable rangée de dents jaunies. Il ne ralentit pas. La dame dans l’habitacle lâche un petit cri strident, tandis que la diligence se met à tanguer sur la route. Le garçon s’empresse de ramasser un caillou. Il l’essuie sur son pantalon pour ôter la neige et le glisse dans la poche de son lance-pierre.
– Ne m’oblige pas à faire ça ! prévient-il.
On ne saurait dire si le cocher l’a entendu, il fonce sur le garçon et le rat à une vitesse vertigineuse.
Avec une dextérité désinvolte – à l’évidence, il s’est entraîné –, le garçon lance le caillou en direction du cocher, qui s’abaisse juste à temps ; la pierre passe au-dessus de sa tête et tombe dans les fougères enneigées de la forêt. Le garçon n’a pas le temps de ramasser une nouvelle pierre, le cocher est si proche qu’il peut sentir la sueur des chevaux.
Le rat lâche un petit oups ! et plonge dans le fossé. Le garçon se jette à sa suite et ils dégringolent l’un sur l’autre. L’attelage passe à toute vitesse. Effrayés d’avoir failli renverser les deux brigands, les chevaux hennissent bruyamment.
Dans la voiture, la femme voilée agrippe la clé suspendue à son cou. Elle laisse échapper un petit cri de frayeur. Enchanté par son action d’éclat, le cocher lance un regard par-dessus son épaule sur le garçon et son rat.
– Hé, les nigauds ! La prochaine fois sera la bonne ! s’exclame-t-il.
Mais dans ce moment d’inattention, il ne voit pas les troncs de cèdres qui s’effondrent comme des dominos géants et se fendent, barrant la route. Trois en tout. L’un après l’autre. Boum ! Boum ! Boum !
La femme hurle de plus belle ; le cocher tourne la tête, se retrouve face à l’obstacle et tire violemment sur les rênes. Les chevaux gémissent. Leurs sabots dérapent sur la route glissante. L’attelage tangue, vacille et grince en chancelant. Sans y réfléchir à deux fois, le cocher lance un puissant holà ! et manœuvre avec aisance les montures entre les troncs d’arbres. Des silhouettes masculines et féminines jaillissent alors des bois. Tout ce petit monde est vêtu à la manière du garçon, mais les uniformes sont dépareillés. Certains portent des chemises déchirées, d’autres des bandanas qui masquent leurs visages. Tous sont des enfants. Les plus vieux ont peut-être quinze ans. Ils contemplent, interloqués, le cocher qui parvient à déjouer leur piège, malgré son encombrant attelage et ses deux chevaux paniqués. En quelques instants, il a esquivé les obstacles et récupéré son fouet pour ordonner aux montures de repartir au galop.
Dans l’intervalle, le garçon et le rat se sont extirpés du fossé et ont épousseté la neige collée à leurs vêtements. Le rat remonte sur l’épaule du garçon. Celui-ci met les doigts dans sa bouche et se met à siffler. Du fin fond du sous-bois surgit aussitôt un poney à la robe tachetée de marron et de blanc. Le garçon l’enfourche, le rat s’agrippant vivement à son épaulette, et les voilà partis au galop. Arrivé devant les trois troncs de cèdres, le cheval bondit et franchit l’obstacle. Les enfants sortis des bois se sont arrachés à leur torpeur et appellent leurs montures respectives ; bientôt la route se remplit de cavaliers pourchassant l’attelage en fuite.
En tête, le cocher s’en rend compte. Il maudit la témérité des bandits. Le vent lui fouette le visage, tandis que la neige glaciale tombe maintenant à gros flocons.
Parmi les cavaliers qui le poursuivent, le garçon au rat se révèle le plus rapide. Bon nombre sont incapables de conserver l’allure de l’attelage et se retrouvent à la traîne. En quelques minutes, il n’en reste plus que quatre : le garçon, un autre plus âgé, et deux filles. Ils se rapprochent de l’attelage emballé et se séparent, deux de chaque côté du véhicule. Le rat, qui s’agrippe à l’un des rabats fourrés de la chapka du garçon, lance un avertissement au cocher :
– Donne-nous ton or, et tu pourras t’en aller !
En guise de réponse, le cocher profère un horrible juron qui fait rougir l’adolescent, en dépit de cette situation des plus mouvementées. Le voici maintenant à la hauteur de l’attelage. Il voit distinctement l’habitacle : la femme voilée, la clé qu’elle porte en sautoir, le coffret ouvragé avec son cadenas. La femme l’observe d’un air étrange et ses grands yeux bruns scintillent au travers du voile moiré masquant son visage. Ce qui distrait momentanément le garçon. Le rat s’écrie :
– ATTENTION !
Dans une ultime tentative pour évincer ses poursuivants, le cocher fait mine d’obliquer à gauche, si bien que le garçon manque de le percuter. Il étouffe un cri et écarte son poney de la route. Les sabots de l’animal foulent alors la douceur de la futaie sur le bas-côté, et il vacille : le terrain pentu descend vers un ruisseau qui coule en contrebas. Le garçon se prépare à la chute, mais le poney est agile. En un éclair, il s’est redressé et parvient à regagner la route. Le garçon lui murmure un remerciement à l’oreille. Et la poursuite reprend.
L’attelage les dépasse à présent de plusieurs foulées. Les trois autres bandits bataillent pour garder l’allure. L’un des cavaliers, une fille aux cheveux blond paille, réussit à s’accrocher au toit de la voiture et tente de grimper à bord. Un stratagème risqué ; la concentration se lit sur son visage. À force d’éperonner leurs montures, les deux autres brigands, un garçon et une autre fille, se hissent à la hauteur des chevaux de la diligence. La jeune blonde pousse un grognement et bondit ; elle arrive tout juste à agripper le treillage qui recouvre le toit de l’attelage. Son cheval s’éloigne et elle bascule contre le flanc du coche, ce qui provoque un nouveau hurlement de la passagère. La fille se redresse et grimpe sur le toit dans un cri de triomphe. Elle se tourne vers le garçon au rat, qui cavale encore plusieurs foulées derrière.
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– Que le meilleur bandit… commence-t-elle.
Mais elle s’interrompt car l’attelage passe sous une grosse branche basse qui la déloge de son perchoir. Le garçon au rat doit se courber pour éviter les jambes ballantes de la fille, tandis qu’il galope vers l’attelage.
– … l’emporte ! termine la fille, suspendue à la branche.
Le garçon adresse un signe de tête au rat et serre les dents d’un air déterminé. Il ne reste plus que lui et l’autre fille. Le deuxième gars a abandonné la course et sa monture boitille dans le sous-bois.
– Aisling ! crie le garçon au rat. Attrape les chevaux !
La fille, qui cavale maintenant à la côté du cheval de droite, l’a entendu. Elle essaye de mettre la main sur la bride de la monture, mais le fouet du cocher contrecarre chacune de ses tentatives.
– Va-t’en, infâme brigande ! beugle le voiturier.
La fille tressaille sous la lanière de cuir qui laisse une trace rouge sur le dos de sa main.
– Septimus, glisse le garçon à son rat, tu penses pouvoir nous aider ?
Le rat sourit.
– Je devrais pouvoir vous donner un petit coup de main…
Le garçon chevauche désormais à hauteur de l’attelage. Il entend la femme pleurnicher à l’intérieur. Le rat bondit de l’épaule du garçon et atterrit sur la nuque du cocher, qui pousse un hurlement à vous glacer le sang.
– UN RAT ! Je ne supporte pas les rats !
Mais le rongeur s’est déjà faufilé dans la chemise du voiturier et entame un numéro de claquettes irlandaises contre la peau nue de ses clavicules. Le cocher braille de plus belle et lâche du même coup le fouet et les rênes ; déboussolés, les chevaux de l’attelage ralentissent et le garçon et la fille peuvent s’arrêter aussi. Après avoir échangé un bref regard, les deux bandits abandonnent leurs montures pour sauter sur celles de l’attelage et finissent par stopper la diligence tant bien que mal.
Le cocher bondit de son siège et s’éloigne en titubant tandis que ses mains s’accrochent désespérément à son dos. Le garçon et la fille l’observent en riant, avant de s’occuper de la tâche qui les attend.
– Après toi, propose gracieusement la fille au garçon.
Ce dernier répond par une révérence et s’avance, tout confiant, vers le véhicule dont il ouvre la portière.
– À présent, madame, dit-il avec fierté, si vous voulez bien vous rendre…
Ses paroles s’évanouissent. À l’intérieur, la femme a retiré son voile qui cachait une stupéfiante et hirsute barbe auburn.
Sans compter le canon du fusil à silex pointé sur le jeune gars.
– Je ne pense pas, dit le passager d’une voix rauque (et peu féminine) de baryton.
Le garçon arbore une mine déconfite.
– Mais euh…
– Pan ! fait le passager.
En guise de réprimande, il lui donne un petit coup sur le front à l’aide du canon de l’arme.
Le garçon le dévisage, incrédule, et se frotte la tempe, comme s’il se repassait toute la scène dans sa tête. Il donne des coups de pied agacés dans la neige. La saison hivernale de l’entraînement des bandits a débuté. Et Curtis vient d’échouer à son premier test.

Dans un monde a priori bien différent, mais situé à quelques kilomètres à peine, Prue, par une fenêtre du premier étage, regardait la neige se désagréger sur la pelouse de la George Middle School. Hiver typique de Portland, songeait-elle, avec de la neige fondue qui dégringole. À mesure que les flocons tombaient, elle sentait son menton s’enfoncer de plus en plus dans la paume de sa main. Sur le trottoir, un couple de piétons évitait prudemment les flaques d’eau qui se formaient sur le chemin et marchait la tête dans les épaules, le col de manteau relevé.
Dans les rues humides, des voitures couvertes d’une couche de neige gris sale projetaient des petites gerbes d’eau glacée en passant dans les nids-de-poule. Il faisait un temps lamentable.
– Prue !
La voie résonna dans la tête de Prue comme si quelqu’un l’appelait de très loin, tel un gardien de phare hélant un bateau dans la tempête. Elle choisit de l’ignorer. Mais la voix revint à la charge.
– Prue McKeel !
La voix semblait plus proche. Plus réelle. Un peu comme celle d’un maître de cérémonie faisant signe à l’actrice vedette qui se produisait sur scène. Prue commença à décoller le menton de sa paume.
– La Terre appelle Prue McKeel !
Cette fois, une explosion d’éclats de rire suivit la voix. Le vacarme replongea Prue dans la réalité. Elle se redressa sur son siège et balaya la salle du regard. Science de la vie et de la Terre, troisième heure de cours. Toute la classe la dévisageait et la montrait du doigt en s’esclaffant. Prue sentit son visage devenir écarlate.
– Désolée, balbutia-t-elle. J’étais… distraite.
Mlle Darla Thennis, la peau mate, en tunique africaine à fleurs, continuait de la lorgner depuis son pupitre à l’avant de la salle. Elle rajusta ses lunettes et lissa ses cheveux noir corbeau. Puis elle fit taire la classe d’un geste de la main.
– Ton projet, Prue ?
Des images se succédèrent alors à toute vitesse dans sa tête : sa mère qui sortait un bocal de conserve du placard, Prue qui glissait un reste de baguette dans ledit bocal avant de le poser sur le rebord de fenêtre, son père mentionnant au passage, ce matin, qu’il n’avait pas hésité à jeter aux ordures un bocal rempli de pain dégoûtant et tout moisi… et d’ailleurs pourquoi un bocal rempli de moisissure traînait-il devant la fenêtre ?
– Mon père… balbutia Prue. Mon père l’a jeté à la poubelle.
D’autres ricanements parcoururent la classe.
Mlle Thennis lorgna Prue par-dessus des lunettes.
– Pas cool, Prue, dit-elle. Franchement pas cool.
– Je le lui ferai savoir, répliqua Prue.
La prof observa Prue un petit moment, essayant à l’évidence de savoir si son élève ne se moquait pas d’elle. C’était le premier trimestre de Mlle Thennis : Mme Estevez, la prof habituelle, avait brusquement démissionné, prétextant des problèmes de santé.
Darla Thennis venait d’Eugene et se vantait d’être cool pour se mettre au niveau des élèves. Elle ne manquait jamais de leur rappeler qu’elle adorait la pop music. Elle grommelait toujours bizarrement chaque fois que le principal, M. Bream, quittait la classe, et sillonnait les couloirs enveloppée d’un voile odorant de patchouli. Elle remonta ses lunettes et promena son regard sur les élèves.
– Bethany ? demanda-t-elle. Comme le père de Mlle McKeel l’a empêchée de présenter son projet, j’imagine que tu n’es pas non plus prête pour le tien ?
Bethany Bruxton, qui savourait l’instant, lança un regard condescendant à Prue avant de se mettre carrément au garde-à-vous.
– Bien sûr que si, mademoiselle Thennis ! répondit-elle.
– Je t’en prie, corrigea la prof, appelle-moi Darla.
– Euh… Darla, reprit Bethany avec un sourire timide, alors qu’elle avait clairement calculé son coup pour se faire bien voir.
– Dans ce cas, si tu n’y vois pas d’inconvénient… dit Darla Thennis en lui faisant signe de s’approcher.
Bethany rajusta son col roulé noir et traversa la salle de classe pour gagner une longue table accueillant toutes sortes de projets réalisés par les élèves. Elle ouvrit ensuite la porte d’une petite serre éclairée par une lampe et en sortit un plant de tomates feuillu, puis vint se placer devant ses camarades.
– Ce trimestre, je travaille sur le greffage, annonça Bethany en tenant le plant de tomates dans ses bras. L’idée consiste à créer un plant qui résiste mieux à la maladie et puisse produire des tomates tout à fait succulentes.
Pfft ! Quelle frimeuse ! songea Prue. Elles avaient travaillé en binôme au premier trimestre et Bethany s’était démenée afin de mettre Prue sur la touche lors de leurs expériences. En récoltant par exemple tous les honneurs pour leur herbier réalisé à deux, même si Prue avait elle-même cueilli la totalité des feuilles de chêne ocre.
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Mlle Thennis hocha la tête tout le long de la présentation de Bethany.
– Génial ! conclut la prof.
Prue leur lança un regard furieux.
– Merci, Darla. Je suis ravie de vous apprendre que tout se passe bien, continua Bethany. D’autant que la greffe semble prendre. Et si le plant n’a pas encore donné de fruits, je m’attends à voir apparaître quelques fleurs d’ici deux ou trois semaines.
– Super cool, répliqua Darla en invitant la classe à l’imiter.
Sur l’ordre de la prof, les élèves de 5e du cours de science de la vie et de la Terre marmonnèrent un ooooh ! collectif, mais vraiment peu enthousiaste. Prue resta muette.
Elle tendait l’oreille.
Le plant de tomate émettait une sorte de bourdonnement sourd et agacé.
Prue balaya la salle du regard, pour voir si quelqu’un d’autre entendait ça. Mais tout le monde écoutait Bethany, bien que sans grande attention.
Le bourdonnement s’amplifiait. En montant dans les aigus, il se mit à chevroter. Comme il augmentait encore, il devint évident qu’il exprimait la gêne et la contrariété.
Désolée, songea Prue, en dirigeant ses pensées vers le plant de tomates. Elle le comprenait sans problème : ce n’était même pas la bonne saison et on le faisait pousser dans la mini-serre d’un cours de science de la vie et de la Terre. Sans compter qu’elle n’arrivait pas à imaginer qu’on puisse lui greffer le membre d’un camarade comme on l’avait fait pour le plan de tomates. C’était tout bonnement barbare !
Le végétal parut pousser un soupir.
Une idée germa alors dans l’esprit de Prue. Tu sais ce qui serait drôle ? pensa-t-elle.
Humpf… fredonna le plant de tomates.
Prue lui exposa alors ce qu’elle avait à l’esprit.
Soudain, Bethany recula la tête et plissa le nez, sous les yeux stupéfaits de ses camarades qui faillirent s’étrangler de surprise. L’espace d’un dixième de seconde, la feuille supérieure du plant de tomates venait de frapper Bethany sur le nez. N’ayant manifestement rien vu, Mlle Thennis lança une mise en garde à toute la classe.
– Allons, les enfants, du calme !
Waouh ! soufflèrent de nouveau les élèves en chœur. Ça venait de se reproduire ; la branche supérieure du petit plant de tomates avait fait mine de se redresser et paf ! Bethany venait de prendre encore un coup de feuille en travers du nez ! À la fois désarçonnée et terrorisée, elle tenait à présent le plant à bout de bras. Tout en suivant le regard des élèves, Mlle Thennis, très perturbée, se tourna vers Bethany qui regagnait lentement la petite serre.
– Peu… peut-être qu’il lui faut encore un peu de temps, bégaya Bethany, le visage blafard.
Elle reposa doucement le végétal sous les parois vitrées de la serre et s’éloigna sans demander son reste.
– Il était en bonne santé, ce matin…
Un sifflement diffus et satisfait avait remplacé le bourdonnement mécontent du plant de tomates.
Le regard de Mlle Thennis se posa alors sur Prue ; elle la dévisagea d’un air incrédule et stupéfait. Prue sourit et se tourna de nouveau vers la fenêtre et la neige fondue qui tombait dans les rues, où des flaques d’eau se formaient. 
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George Middle School
Bureau du principal Lee Bream

Le 15/02
À l’attention d’Anne et Lincoln McKeel,
parents de Prue McKeel.

Chers M. et Mme McKeel,

Depuis son admission au sein de notre collège l’an dernier, votre fille a su montrer qu’elle était dotée d’un esprit à la fois brillant et libre. Chacun la jugeait promise à un bel avenir.
Toutefois, j’ai le regret de vous apprendre que cet avenir radieux s’est singulièrement obscurci ces derniers temps. Depuis le début du dernier trimestre, ses notes chutent de manière vertigineuse et sa conduite en classe m’a été décrite – par tout le corps enseignant – comme atypique. Elle témoigne désormais d’un faible intérêt pour son travail scolaire et s’est mise à adopter une attitude fort inconvenante envers ses professeurs. La porteuse de ce message, en l’occurrence Mlle Darla Thennis, s’est aimablement proposée de venir vous entretenir de la situation, et nous espérons que sa contribution pourra conduire à une heureuse résolution.
Nous comprenons que le drame connu par votre famille un peu plus tôt dans l’année scolaire, à savoir la disparition de votre jeune fils, a dû se révéler une épreuve particulièrement pénible. Nous sommes conscients des effets d’un tel traumatisme sur l’esprit de nos enfants. Cependant, nous souhaiterions analyser en profondeur ce dérapage regrettable et étouffer le problème dans l’œuf de crainte qu’il ne devienne insurmontable et ne mène à la mise à pied, voire pire… à l’expulsion d’une élève si prometteuse.

Veuillez agréer mes plus cordiales salutations,
Lee Bream
Principal de la George Middle School


Prue abaissa la lettre qu’elle tenait sous ses yeux et permit aux trois visages adultes présents dans la cuisine de se pencher par-dessus la feuille, telles les lunes en orbite de quelque lointaine planète. Hormis les schboing en provenance du gigoteur de porte dans lequel était installé Mac, son petit frère, le silence régnait dans la pièce.
Elle haussa les épaules.
– Je ne sais pas… Que voulez-vous que je dise ?
Schboing !
Ses parents échangèrent un regard inquiet.
– Ma puce, dit sa mère, peut-être que tu devrais…
Schboing !
Le père de Prue se détourna de sa femme pour observer la prof en tunique africaine, troisième membre de ce triumvirat céleste. Elle se tenait adossée au réfrigérateur.
– Mademoiselle… euh… commença-t-il.
Schboing !
– Je vous en prie, dit l’enseignante, les yeux rivés sur le petit garçon dans le gigoteur, appelez-moi Darla.
Elle semblait attendre le prochain…
Schboing !
– Darla, lança le père de Prue, je dois vous avouer qu’on est totalement sous le choc… enfin… euh… Schboing ! On vient de vivre plusieurs mois difficiles, c’est sûr, mais on a l’impression que c’est inévitable, compte tenu du genre de… Schboing ! folie qu’on a tous connue au début de l’année et…
Schboing !
Il s’interrompit en remarquant que l’attention de Darla était inévitablement détournée par l’enfant qui bondissait dans le gigoteur, chaque fois que le ressort du siège se contractait.
– Mon cœur, dit-il enfin à sa femme, tu veux bien mettre Mac dans son parc un petit moment ?
Une fois Mac retiré du gigoteur et la mère de Prue de retour dans la cuisine, Darla Thennis reprit la parole :
– Écoutez, je sais ce que vous traversez – c’est tout à fait normal pour une enfant de son âge –, mais nous ne voulons pas la voir accumuler trop de retard.
Prue restait muette. Elle observait attentivement les trois adultes. Ils parlaient d’elle comme si elle ne se trouvait même pas dans la pièce. Ce qui la dissuadait d’autant plus de se mêler de la discussion. De la pointe de ses baskets, elle donnait des petits coups de pied sur le sol dallé de liège et tentait d’imaginer la disparition de ses trois interrogateurs. Elle envisagea un tremblement de terre provoquant une crevasse au beau milieu de la cuisine et avalant les adultes en une seule secousse.
Darla remarqua que Prue rêvassait et se mit à lui parler directement.
– Ma chérie, tes interrogations écrites du trimestre dernier ont été lamentables ; à croire que tu n’es même plus là en classe, comme si tu avais l’esprit ailleurs… dans je ne sais quelle contrée lointaine.
C’est le cas, songea Prue.
– Et je ne reviens même pas sur le sujet de tes absences, enchaîna Darla en lorgnant les parents de Prue.
– Ses absences ? répéta sa mère. Quelles absences ?
Darla concentra son regard sur Prue.
– Tu veux leur en parler ?
– Ben… dit Prue en levant les yeux de ses baskets. C’étaient juste quelques jours…
– Quelques jours ? bredouilla son père en la contemplant d’un air interloqué.
– Quelques jours où je ne suis pas vraiment arrivée à l’heure et où je me suis dit : Bon… ça signifie que je vais louper l’appel, et si je loupe l’appel, ça veut dire que je ne serai pas prête pour le cours d’histoire géo. Et si j’étais pas prête pour ça… comment j’allais me débrouiller en maths ?
Elle agita les mains devant elle, comme pour faire apparaître les nappes d’un brouillard particulièrement dense et déroutant.
– Bref, c’était comme une réaction en chaîne. Alors j’ai décidé de prendre mes affaires et d’aller lire à la cafète.
Le père de Prue eut un sourire penaud et fixa Mlle Thennis.
– Au moins elle lit, non ?
Sa femme ignora la remarque.
– Et ce… cette… réaction en chaîne… s’est produite plusieurs fois ? demanda-t-elle en transperçant de ses yeux la frange de Prue qui recouvrait commodément ses yeux baissés.
– Cinq, pour être précise, répondit Mlle Thennis.
– Cinq ? répétèrent les parents de Prue à l’unisson.
– FINQ ! s’exclama la voix de Mac dans le salon. POU-OU-OU ! FINQ !
– Aaargh… fit Prue.
Mais en vérité elle n’était pas allée lire à la cafétéria. Elle n’était même pas réellement arrivée « en retard ». En fait, Prue McKeel, douze ans, se réveillait parfois dans son lit agréable, dans son agréable maison, avec son agréable famille, et se sentait très subitement et très fortement tiraillée. Ces jours-là, elle s’extirpait du lit et faisait de son mieux pour accomplir les gestes répétitifs de sa vie quotidienne – et ignorer ce mystérieux tiraillement –, mais quelquefois elle n’allait pas plus loin que son vélo et se sentait obligée de pédaler dans la direction opposée à son école. Ce tiraillement la guidait. Il la tiraillait dans Lombard Street et la tiraillait devant les magasins qui ouvraient et la tiraillait dans Willamette Boulevard et la tiraillait devant l’université de Portland… jusqu’à ce que cet étrange tiraillement la dépose avec son vélo sur la Corniche surplombant le vaste rideau d’arbres, de l’autre côté du fleuve, qui formait le Territoire Infranchissable. Et c’était là qu’elle passait le plus clair de la journée, à contempler cette énorme étendue de verdure. Dans ses souvenirs. Ces jours-là, l’idée même d’aller en cours lui paraissait inenvisageable.
Un claquement de doigts.
– Ohé ? fit sa mère. J’aurais juré que des extraterrestres ou je ne sais quoi t’avaient fait un lavage de cerveau.
Prue regarda calmement chaque adulte les yeux dans les yeux, l’un après l’autre.
– Maman, dit-elle. Papa, mademoiselle Thennis… pardon, Darla. J’apprécie que vous me fassiez part de vos inquiétudes et je suis désolée pour toute déception que j’aurais pu causer. Excusez-moi, mais là, maintenant, j’aimerais aller faire un tour. Je vais réfléchir à tout ce que vous avez dit.
À ces mots, elle tourna les talons et sortit par la porte de derrière, sous le regard éberlué des trois adultes.


[image: : Les Chroniques de WILDWOOD ]


CHAPITRE 2
Le messager – Un autre Territoire Infranchissable
Ils constituaient un groupe pour le moins singulier : deux jeunes garçons, deux jeunes filles, un gros bonhomme en chapeau haut de forme, un barbu maigrichon en robe, et un rat. Alignés au milieu de la vaste route enneigée, ils regardaient les deux cavaliers qui s’approchaient. Lorsque ces derniers les rejoignirent et eurent mis pied à terre, l’homme déguisé en femme s’avança vers eux.
– Brendan, les accueillit-il en guise de salutation.
De toute évidence, il grelottait et sa robe légère effilochée flottait dans la brise glaciale. Les bras croisés, il se tenait recroquevillé.
– Jack, répondit l’homme gravement, en hochant son menton à la barbe rousse broussailleuse.
Il portait une veste d’officier assez sale et une culotte d’équitation rapiécée aux genoux. Un tatouage bleu-noir serpentait sur le côté de son front. Il considéra un petit moment l’homme en robe saumon, puis lui dit d’un air narquois :
– Le rose fait vraiment ressortir la couleur de tes yeux.
Le cocher en haut-de-forme étouffa un rire. Curtis, qui se tenait juste derrière le bandit Jack, rigola de bon cœur. Ce qui lui valut un regard assassin de Brendan.
– Qui a dit que c’était drôle ? lança-t-il à Curtis en recouvrant son sérieux.
Le sourire s’évanouit aussitôt du visage du garçon. Le vent s’était levé et soufflait les dernières rafales de neige de l’autre côté de la route, tandis que des flocons s’accrochaient désespérément à la chapka de Curtis.
– Henry, Jack. Retournez au campement.
L’homme au haut-de-forme et celui déguisé en femme décampèrent, ce dernier non sans difficulté… jusqu’à ce qu’il relève sa robe au-dessus de ses genoux pâles et poilus.
Brendan s’adressa alors aux bandits qui restaient.
– Colm, tu dois améliorer ta manière de monter. Tu poussais trop ton cheval. Tu dois apprendre à mieux le sentir.
Il leva ses mains gantées pour illustrer son propos.
– Lâche davantage la bride et tu sentiras mieux la tension de ta monture. Stimule-la uniquement quand tu le peux.
– Oui-da, Brendan, dit Colm.
– Maintenant, retourne au campement. Applique de la glace sur le jarret de ton poney. Et pour toi, encore deux semaines de monte.
Brendan regarda le garçon s’en aller à petites foulées vers son cheval qui boitillait un peu plus loin.
Puis Brendan se retourna vers les quatre autres.
– Carolyn, excellent boulot. Tu as travaillé dur et… ça se voit. Tu t’es drôlement améliorée depuis l’exercice de la semaine dernière. Quant à toi, Aisling…
Il eut alors un sourire en coin. Aisling s’était retrouvée suspendue à la grosse branche de cèdre. Elle avait encore des brindilles et de la mousse dans les cheveux, sans parler de son visage maculé de sève.
– Tâche d’être moins casse-cou la prochaine fois, entendu ?
– Oui-da, Brendan, répondit Aisling, penaude.
– Vous deux, retournez au campement.
Les deux filles décampèrent à toute allure, comme deux athlètes qui attendaient le coup du feu de départ du cent mètres. Seule Aisling hasarda un œil par-dessus son épaule, le temps de lancer un petit sourire de réconfort à Curtis… Un instant dont il eut à peine l’occasion de profiter, avant que la barbe drue de Brendan ne lui frôle presque la tête. Ses poils roux empestaient le chien mouillé.
– Quant à toi, commença Brendan en grommelant. Quant à toi… j’ai perdu trop de bons bandits qui ont commis la même erreur. Ils croient que l’affaire est dans le sac, qu’ils ont pensé à tout, et PAN !
Pointée sur le front de Curtis, sa main en forme de pistolet eut un léger mouvement de recul.
– Les voilà morts ! Et tout ça à cause de quoi ?
– Ils n’ont pas tenu compte du passager.
– Ils n’ont pas QUOI ?
– ILS N’ONT PAS TENU COMPTE DU PASSAGER !
– Exact, approuva Brendan. La plus grosse erreur que tu puisses commettre. Non seulement le passager peut fort bien être armé comme n’importe qui, mais il peut aussi se révéler encore plus dangereux… À mon époque, j’ai vu plus d’un banquier attaqué surgir d’une diligence, pistolets aux poings, complètement paniqué, et liquider davantage de gardes armés censés le protéger que de bandits. N’ouvre jamais cette portière – ne t’en approche même pas – tant que tu n’es pas sûr que celui ou celle qui se trouve à l’intérieur ne va pas sortir se battre. Pigé ?
– Ouais, pigé, répondit Curtis, un peu nerveux, en rajustant sa casquette en fourrure.
Brendan tapota la chapka du garçon, la lui rabaissant sur les yeux.
– Bien, reprit-il d’un ton plus mesuré. Ça m’embêterait de perdre notre recrue la plus prometteuse.
Curtis rayonna. Après plusieurs semaines d’entraînement intensif, c’était la première fois qu’il entendait un tel éloge dans la bouche du roi des bandits. Dès le début, Curtis en avait bavé : bizarrement, même monter le poney sans dégringoler à terre lui avait pris deux bonnes semaines, et Brendan n’avait pas laissé passer une seule occasion de l’asticoter à ce sujet. Mais Curtis sentait qu’il progressait, il savait que Brendan ne faisait pas de tels compliments à la légère. Septimus s’éclaircit alors la voix.
– Euh… et moi ? intervint le rat. Z’avez vu mon coup d’éclat ? Je lui ai sauté direct dans le dos !
– Très bien, Septimus, dit Brendan en baissant les yeux sur le rat. Mais c’était une cible facile : tu savais que Henry craignait les rongeurs. Le voilà traumatisé pour des semaines.
Septimus fit craquer ses phalanges en répliquant :
– Quelle joie de produire pareil effet sur un homme !
Brendan éclata de rire, puis reprit la parole :
– Vous deux ferez d’excellents bandits de grand chemin. Je n’en doute pas une seconde. Sauf que, ajouta-t-il d’un ton plus dur, ça m’étonnerait que vous ayez l’occasion de mettre vos qualités en pratique.
Ce qui n’était pas faux. Depuis plusieurs mois, les groupes de brigands partis sur le terrain étaient revenus bredouilles au campement. Ces derniers temps, les attelages se faisaient de plus en plus rares sur la route et le peu de voyageurs qui osaient braver le chemin gelé ne transportaient guère plus que quelques boisseaux d’oignons séchés et de légumes verts fanés. C’était suffisamment flagrant pour que Curtis le remarque ; les bandits les plus âgés maugréaient tous en affirmant qu’ils n’avaient pas connu pareille pénurie depuis des lustres. Et ils prétendaient que cela annonçait une période difficile.
Le vent reprit de plus belle et une nouvelle bourrasque de neige balaya les arbres. L’hiver battait son plein et la lumière du jour semblait toujours faible, même à midi. Mais à présent, alors que le soir approchait, une brume sombre descendait sur les branchages et obscurcissait les courbes lointaines de la Longue Route. Brendan frissonna sous sa veste et fit signe aux deux apprentis bandits qui se tenaient près de lui.
– C’est bon pour aujourd’hui… Rentrons au campement. Il reste beaucoup d’autres détails à régler et nous devons être prêts pour demain…
Alors qu’ils se dirigeaient vers les chevaux qui attendaient, il s’interrompit. Quelque chose avait attiré son attention.
– Ne bougez plus ! dit-il en levant la main. Quelqu’un vient vers nous.
Curtis et Septimus se figèrent ; ils n’avaient rien entendu. Septimus renifla avant de remonter illico le long de la jambe et de la veste de Curtis pour se jucher sur son épaule. Il huma l’air à nouveau.
– Un oiseau ? suggéra-t-il.
Brendan, la paume toujours dressée, acquiesça.
– Et un gros, qui plus est.
Tout à coup, un grand fracas retentit dans la voûte feuillue au-dessus d’eux et une multitude d’oiseaux déguerpirent à tire-d’aile. Des branches cassées se mirent à pleuvoir sur la route. Effrayés, les chevaux poussèrent un hennissement. D’instinct, Brendan posa la main sur la garde du sabre accroché à sa ceinture. Une silhouette toute fripée, grise et bleue, couverte de plumes, dégringola alors du ciel. Elle toucha terre avec un cri de douleur strident dans une gerbe de terre et de neige.
Un silence suivit. Brendan s’écria :
– Qui es-tu ? Décline ton identité !
La masse de plumes tressaillit à peine. Finalement, un long cou se déploya du corps, telle l’antenne articulée d’un module lunaire, au sommet duquel apparut l’imposant bec d’un héron. L’oiseau secoua la tête et épousseta la terre souillant son aile.
– Vous allez bien ? s’enquit Curtis qui se remettait de sa surprise.
Le héron formula une réponse inattendue, à la fois gêné et sur la défensive.
– Je vais bien, merci, dit-il d’un ton acide. Tout à fait bien.
– Qui es-tu ? lança Brendan. Et quelles affaires t’amènent à Wildwood, oiseau aquatique ?
Comme s’il ignorait la question du roi des bandits, le héron prit son temps pour extirper son long corps de la neige. Curtis fut impressionné par la majesté de la créature : quand il s’étira sur toute sa hauteur, ce fut comme s’il se métamorphosait. Ce qui formait l’instant d’avant une masse grisâtre et sale se transforma soudain en une silhouette imposante et gracieuse, celle d’un des plus stupéfiants oiseaux que Curtis eût jamais vus : un long bec fin dominait un cou sinueux menant à un grand corps ovoïde, couvert de longues plumes grises et blanches évoquant des cils immenses, le tout soutenu par deux pattes filiformes. Sitôt qu’il étira le cou de tout son long pour contempler son nouvel environnement, le volatile parut facilement aussi grand que Curtis.
– Je m’appelle Maude, répondit enfin la héronne. Et je suis envoyée par le prince héritier des Aviaires.
L’oiseau tourna la tête pour fixer Curtis droit dans les yeux.
– Je suis venu pour toi, mon garçon. Il semble que ton amie, la jeune McKeel, coure un grave danger. 

Dès que les roues de la voiture quittèrent l’habituelle chaussée pour se mettre à crisser sur le gravier mouillé de la route secondaire, les passagers du véhicule se turent. Elsie Mehlberg, neuf ans, se mit à tripoter la sangle d’épaule de sa ceinture de sécurité tout en observant ses parents, dont les visages blêmissaient et devenaient de plus en plus inquiets.
Elle voyait bien qu’ils étaient déchirés par leur décision… mais quel autre choix avaient-ils ? Elsie ne leur en voulait pas. Et si sa sœur aînée, Rachel, avait violemment protesté quand on leur avait présenté le projet, elle aussi avait fini par l’accepter, à contrecœur.
La neige s’était muée en une pluie drue et glaciale, dont les gouttes dégoulinaient en épais filets sur la lunette arrière et transformaient les bâtisses métalliques déjà imposantes en masses protubérantes et disloquées. Ils avaient franchi la frontière de la déchetterie industrielle depuis un petit moment. C’était un endroit où Elsie n’avait jamais mis les pieds ; un lieu froid et sinistre. Comme venus d’un autre monde, les réservoirs de produits chimiques qui bordaient les chemins de gravier, avec leurs escaliers en colimaçon et leurs entrelacs de tuyaux de plomb, évoquaient presque un décor de film de science-fiction. Quelque part, au cœur de ce repaire de machines aux mille et un cliquetis, elle imaginait des nains barbus au travail, privés depuis longtemps de la lumière du jour… Sauf qu’au lieu de glaives et de haches, ils fabriquaient des portes de frigo et des arbres à cames pour motos.
Elsie se tourna vers son père qui manœuvrait la berline familiale dans le dédale de routes étroites de la déchetterie. Ses tempes commençaient à grisonner. Elsie était sûre qu’il n’avait pas ces cheveux blancs l’été dernier. Quant à ces profonds sillons qui formaient une sorte de paysage de canyons sur son front… eux aussi étaient récents.
Tout cela datait de la disparition de son frère.
Au début, le choc s’était révélé terrible : un brouillard épais avait enveloppé la maison. Le bonheur qui régnait jusqu’alors entre ses murs avait presque disparu. Elsie détestait son frère pour cela. Tout d’abord, les policiers étaient venus. Ils avaient envahi le salon comme un troupeau d’éléphants et griffonné des tas de notes sur leurs carnets, pendant que sa mère et son père, en larmes, répétaient ce dont ils se souvenaient depuis la dernière fois qu’ils avaient vu Curtis. Puis ça avait été le tour des journalistes, des cameramen et des voisins qui passaient devant la baie vitrée du salon et se dévissaient le cou pour épier leur famille brisée, désespérée. Lydia, la mère d’Elsie, avait fini par tirer les rideaux pour boucher la vue aux indiscrets et les fenêtres étaient restées voilées pendant des mois. Tout au long de l’automne, le salon demeura aussi sombre et triste que leurs cœurs. David, le père d’Elsie, se replia sur lui-même et passa des heures dans son bureau à veiller devant toutes sortes de forums de discussion sur Internet, implorant qui voulait bien l’entendre de l’aider à retrouver son fils. Elsie restait des nuits entières assise dans son lit à l’affût des conversations à voix basse de ses parents dans la chambre voisine, tandis que tour à tour elle maudissait son frère ou le suppliait de rentrer. « Allez, Curtis, murmurait-elle, arrête tes bêtises. Reviens à la maison. »
Si bien que lorsque le père d’Elsie déboula un beau jour dans la cuisine en annonçant qu’il avait trouvé une piste, qu’une personne à Istanbul, en Turquie – incroyable ! – avait vu un jeune Américain correspondant au signalement de Curtis dans les rues de cette ville ancestrale, toute la famille s’était mise à hurler de joie. Mais quand les parents commencèrent à se renseigner sur les frais de transport et de séjour, ils décidèrent que leurs deux filles, Elsie et Rachel, devraient demeurer à Portland pendant qu’ils se rendraient en Turquie pour rechercher leur fils. Et où les filles logeraient-elles ? Comme il n’existait aucun membre de la famille susceptible de les héberger en ville, la seule possibilité offerte n’était autre que l’orphelinat local où, moyennant un tarif raisonnable, un parent n’ayant d’autre choix pouvait laisser en pension ses enfants durant le temps nécessaire.
« Les Jamison l’ont fait avec leurs gamins, quand ils sont partis en stage de plongée », fut la seule explication qu’on fournit aux sœurs Mehlberg afin de les rassurer.
À présent, toute la famille roulait lentement dans le méli-mélo des chemins de la déchetterie, en vue d’atteindre enfin le foyer Joffrey Unthank pour jeunes en difficulté. Un peu plus loin, une enseigne au néon l’annonçait d’ailleurs dans la faible lumière ambiante. Sauf qu’on avait jugé utile d’ajouter juste au-dessous un chapelet de mots qui clignotaient, manifestement alimentés par une source d’énergie moins puissante : ATELIER DE PIÈCES DÉTACHÉES INDUSTRIELLES.
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Rachel, restée silencieuse tout au long du trajet, leva les yeux et faillit s’étouffer en découvrant le bâtiment qui s’offrait à elle. Son visage pâle apparut brièvement au milieu du double rideau de ses longs cheveux noirs et raides, tandis que ses frêles épaules tressaillaient sous son tee-shirt élimé à l’effigie du groupe de heavy metal Corrosion of Conformity.
– J’en reviens pas, dit-elle en tripotant les bracelets noirs entortillés autour de son poignet gauche.
– Allons, ma chérie, dit Lydia du siège passager, on en a déjà longuement discuté. On n’a pas d’autre choix.
Elle se contorsionna pour faire face aux deux sœurs sur la banquette arrière.
– Dis-toi simplement que c’est votre manière à vous de nous aider à retrouver Curtis.
– Mouais… fit Rachel d’un air morose.
– Ouh ! s’exclama Elsie en contemplant le décor entre deux mouvements d’essuie-glace sur le pare-brise. Cet endroit me donne la chair de poule.
Un silence suivit, toutes les personnes présentes dans la voiture l’approuvant tacitement. L’allée de gravier qu’ils empruntaient finit par dépasser les rangées de bâtisses métalliques sans fenêtres et les cuves de produits chimiques, pour déboucher sur une sorte de cour à ciel ouvert, entourée par une clôture grillagée. Au milieu s’élevait un bâtiment sinistre, comme surgi d’une autre époque. Le lichen et la suie entachaient ses murs en stuc gris ardoise et de hautes fenêtres à meneaux découpaient la façade à intervalles réguliers. Constitué de bardeaux de schiste, le toit pentu était envahi par une impressionnante quantité de mousse irisée et un clocher surplombait sa crête. Une lourde porte en chêne se dressait, menaçante, par-delà un fouillis de ronciers. L’enseigne au néon grésillait bruyamment juste au-dessus de l’entrée, tel un étrange objet contemporain associé à une bâtisse semblant venir du XIXe siècle.
En proie à une agitation soudaine, Elsie se baissa et ouvrit la fermeture de son sac à dos, placé entre ses jambes. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur et contempla la tête de sa poupée Tina l’Intrépide, tentant de lui adresser un sourire chaleureux.
– T’inquiète pas, Tina, murmura-t-elle. Tout va bien se passer.
Tina l’Intrépide était en plastique dur et ses cheveux blonds étaient coupés au carré. Elsie glissa les doigts dans le dos de la tenue « Safari Chic » et chercha à tâtons le bouton situé entre les omoplates de la poupée. Elle appuya dessus et recouvra son calme en entendant la déclaration suivante, même étouffée, en provenance du mini-magnéto caché dans la poitrine de Tina : « Les filles intrépides ne reculent jamais devant une nouvelle aventure ! » La voix de Tina avait une intonation un peu rauque.
Elsie entendit sa sœur soupirer et se tourna pour découvrir que Rachel la lorgnait d’un œil réprobateur à travers ses longs cheveux. Elsie s’attendait à une remarque méprisante, réaction habituelle de Rachel quand elle se tenait à portée de voix de l’Intrépide Tina, mais sa sœur s’abstint cette fois. La situation était si affreuse, songea Elsie, que même Rachel se sentait encouragée par les paroles de Tina.
La berline des Mehlberg ralentit et se gara devant le bâtiment. David laissa tourner le moteur quelques instants avant de le réduire au silence. Le sifflement du vent qui s’insinuait entre les bâtiments de la déchetterie résonna à travers les vitres du véhicule. David se redressa et se tourna vers ses filles.
– Rien que deux semaines, dit-il en cherchant à les rassurer. C’est tout. Deux semaines. Ensuite on reviendra vous chercher.
Elsie caressa les cheveux blond filasse artificiels de l’Intrépide Tina. De toute sa jeune existence, deux semaines ne lui avaient jamais paru un temps aussi long.
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CHAPITRE 3
Le langage secret des plantes – En avant, North Wood ! – L’avertissement du garçon à la serpillière
Emmitouflée dans sa longue écharpe tricotée, Prue se prenait pour une Bédouine, prête à braver les vastes étendues d’un Sahara imaginaire, alors qu’elle errait sans but dans Lombard Street. Compte tenu des circonstances, le nomadisme lui semblait un mode de vie bien meilleur. Elle se demanda si les enfants bédouins étaient obligés de fréquenter l’école bédouine et d’apprendre des trucs comme l’invention de l’égreneuse ou l’origine de la pénicilline. Elle supposa que non. Selon elle, ils passaient le plus clair de leur temps à disputer des courses à dos de chameau et à apprendre comment dénicher des oasis en plein désert. Bref, elle décida de chercher « Bédouins » sur Google une fois de retour chez elle, histoire de savoir si par hasard ils recrutaient des volontaires, auquel cas elle pourrait peut-être postuler.
En attendant, Prue s’était engagée dans les rues froides de Saint-John, son quartier, situé dans la partie la plus au nord de Portland, en Oregon. On était en février, et même à cette heure-là – à peine 4 heures de l’après-midi –, la lumière commençait déjà à décliner. Avec toute la neige fondue tombée la veille au matin, les rues étaient encore mouillées, et Prue donnait machinalement des coups de pied dans les flaques d’eau au passage. Même si elle avait décidé qu’il faisait trop froid pour une balade à vélo, elle avait soudain ressenti un terrible besoin de sortir. Toute cette discussion sur les espoirs, les promesses et son comportement décourageant la rendait malade. À tel point que ça la poussait presque à décevoir encore plus ses parents et ses professeurs. Pour la première fois dans sa vie, Prue sentait le monde des adultes s’acharner sur elle et ça ne lui plaisait pas du tout.
Elle coupa à l’approche d’un terrain vague et se dirigea vers l’ouest. Soudain, elle réalisa qu’elle se tenait là où elle se retrouvait souvent ces dernières semaines où elle n’avait plus goût à rien : debout sur la Corniche surplombant la rivière Willamette, et le Territoire Infranchissable un peu plus loin.
Elle rit toute seule. Le Territoire Infranchissable ! Un épais manteau d’arbres verts imposants couvrait cette vaste et paisible étendue de terre qui s’étirait dans toutes les directions. Un voile de nuages bas s’installa au milieu des branchages, tandis qu’un vent frisquet se mettait à souffler dans la gorge creusée par le cours d’eau. À cette distance, leurs voix étaient trop éloignées pour qu’elle puisse les percevoir. Les voix des arbres…
C’était ce qui avait changé : en revenant du Bois, après la grande aventure qu’elle avait vécue au début de l’automne, Prue s’attendait que son existence reprenne un semblant de normalité. Mac était de retour, leur famille réunie… Bref, tout aurait dû bien se passer, non ? Pourtant, peu de temps s’écoula avant qu’elle ne remarque les murmures. Les voix étaient familières, avec le même timbre et la même hauteur que celles parvenues à ses oreilles en cet instant fatidique quelques mois plus tôt, où la gouvernante douairière avait failli sacrifier Mac au lierre qui commençait à faire des ravages. Il s’agissait des marmonnements du monde naturel qui l’entourait. Les voix des arbres et des plantes qui bourdonnaient.
Prue s’attendait à laisser ce don derrière elle, lorsqu’elle aurait franchi la frontière du Bois, mais elle découvrit bientôt que même les plantes en pot les plus dormantes et les plus effacées – à condition de les stimuler comme il le fallait – étaient ravies de lui parler… même si leur « langage » restait totalement inintelligible. Leurs voix ressemblaient à des chuchotements plus ou moins rauques et paraissaient provenir du fin fond de son conduit auditif. Mais si ces voix ne transmettaient pas de paroles compréhensibles, Prue découvrit à la longue qu’elle pouvait deviner telle ou telle émotion dans les sons qu’elles produisaient. Après un rapide inventaire des nombreux occupants feuillus de la maison, Prue se trouva face à une étourdissante palette de personnalités : les plantes grasses émettaient une sorte de PFFFFT ! grincheux et distant, le palmier de la salle de bains un bouillonnant KRRRRK ! La fougère sabre du salon produisait une espèce de sifflement solitaire, alors que les pervenches en pot sur le haut de l’étagère de la salle à manger lâchaient de brusques VRT ! VRT ! chaque fois qu’on les approchait, encore que Prue attribuât ça au fait que ses parents oubliaient fréquemment de les arroser. À son grand dépit, sa mère avait rapporté un panier de lierre à la période de Noël et celui-ci avait carrément sifflé d’un air menaçant à l’encontre de la jeune fille.
Dans l’ensemble, les plantes se faisaient malgré tout discrètes, et après avoir cru qu’elle devenait folle, Prue avait fini par accepter plus ou moins sa nouvelle (et très bizarre) réalité.
Elle remonta son écharpe sur ses joues glacées et regarda la brume s’infiltrer dans l’enchevêtrement de feuillage sur l’autre rive. Ce doit être Wildwood, songea-t-elle. Prue se demanda ce qui avait bien pu s’y passer depuis son départ, quels genres de changements et de transformations incroyables avaient dû s’opérer dans cet endroit fabuleux. Ses yeux suivirent la crête de la Corniche tachetée de neige, puis parcoururent le parc de réservoirs à produits chimiques de la déchetterie, avant de traverser le cours d’eau pour s’attarder sur un champ de couleur fauve, juste en contrebas de la falaise. Elle aperçut alors quelque chose de très étrange.
Au début, elle crut simplement voir une ombre bizarre, projetée par une volute de brume ou un oiseau volant haut dans le ciel. Mais à mesure que le brouillard se dissipait, Prue constata qu’il s’agissait bel et bien d’une silhouette animale. Oui. Plus elle plissait les paupières, plus la créature lui apparaissait distinctement.
C’était un renard à la fourrure noir de jais.
Et il ne la quittait pas des yeux !
Un vacarme incroyable éclata tout à coup dans ses oreilles, le bruit reconnaissable entre mille de la faune ambiante. Il provenait d’un taillis de genêts qui jaillissait d’un affleurement rocheux sous le bord de la Corniche. Elle ne perçut aucune parole ; c’était un bruit abstrait, une sorte de chuintement rauque assourdissant, et il semblait occulter tous les autres sons, telle une vague déferlante ou des parasites sur une télévision dont le volume aurait été réglé au maximum. D’instinct, Prue se boucha les oreilles, mais son geste n’atténua pas vraiment le brouhaha. Elle tomba à la renverse, ses lèvres formant un cri muet tandis que le son, de plus en plus intense, traversait son corps comme une décharge électrique. Quelque chose lui attrapa le talon et elle dégringola. Une douleur fulgurante parcourut sa colonne vertébrale lorsque son coccyx heurta le sol.
Le bruit balaya tout le reste et Prue perdit rapidement connaissance.
Plongeant dans le noir. 

Plongé dans le noir.
Curtis l’était, car il fermait les yeux aussi fort qu’il le pouvait. Sa bouche se crispait en une sorte de grimace, tant il s’escrimait à empêcher le moindre rayon de soleil de pénétrer ses paupières. De cette manière, il avait toujours la possibilité de croire qu’il n’était pas en train de voler. C’était plus facile de prétendre que le vent, qui ébouriffait la fourrure de sa chapka sanglée sous le menton, fouettait ses vêtements et lui rafraîchissait les joues, n’avait rien à voir avec le fait de voler ; non, c’était juste une grosse bourrasque… On était en février, après tout. Et toutes ces plumes auxquelles il se cramponnait fermement ? Peut-être qu’il s’agissait d’un oreiller – un oreiller en plumes d’oie bien douillet – qui perdait son duvet ? Et ces légères turbulences ? Rien à voir avec le fait de voler. C’était…
Il entrouvrit les yeux.
Il était dans les airs !
– VOL EN Rase-mottes ! brailla Brendan, tandis que sa monture, la longue et souple aigrette qui accompagnait la héronne, plongea brusquement, effleurerant la fourrure de la chapka de Curtis.
Le garçon paniqua et se cramponna d’autant plus fort au cou de la héronne. Ils planaient à présent bien au-dessus des arbres : à cette altitude, les imposants pins d’Oregon ressemblaient à des sortes de cure-dents feuillus et enneigés. Le panorama s’étirait au loin. Le soleil, qui se couchait derrière un épais voile de nuages, gratifiait ces intrépides aviateurs de l’ultime lumière du jour.
– Aïe ! s’écria Maude, la héronne. Ne serre pas si fort, s’il te plaît.
– Dé… désolé ! répliqua Curtis, le visage en larmes.
Impossible de savoir s’il pleurait à cause du vent ou parce qu’il mourait de frousse.
– Il se trouve que je ne suis pas très à l’aise en altitude !
– Pourquoi ne pas l’avoir dit avant qu’on décolle ? riposta l’oiseau, exaspéré.
– Ça me paraissait déplacé !
– Ça te paraissait quoi ?
Le vent soufflait fort. Ce qui ne facilitait guère la conversation.
– Ça me paraissait… commença Curtis, qui fut interrompu par un YOU-HOU ! triomphal de Brendan.
L’aigrette et le bandit, qui avaient pris plusieurs longueurs d’avance, venaient d’exécuter un looping terrifiant et passaient de nouveau en rase-mottes au-dessus de la tête de Curtis, l’obligeant à enfouir son visage dans le duvet de la héronne.
– Si seulement il arrêtait de faire ça, dit le garçon.
– Détends-toi ! dit Maude. Tu es trop contracté ! Ça me fait tanguer !
Une nuée de bruants chanteurs surgit d’un voile de nuages recouvrant la voûte feuillue en contrebas, ce qui obligea Maude à virer brusquement sur l’aile. Curtis poussa un hurlement.
– AAARGH ! Vous pouvez éviter de faire ça, je vous prie ?
– Tu veux dire ça ? s’enquit Maude.
Elle changea à nouveau de direction, encore plus violemment. Ils rasaient à présent les plus hautes cimes des arbres. Et la neige éclaboussa le visage crispé de Curtis.
– OUI ! ÇA ! répliqua-t-il.
Lasse de ce petit jeu, la héronne s’éleva à une altitude de croisière plus confortable et se remit à planer. Les turbulences s’estompèrent et Curtis put desserrer son emprise sur le cou de l’oiseau.
– Vous pouvez me repréciser notre destination ? s’enquit-il.
– La Grande Salle de North Wood, répondit Maude. Une réunion clandestine y est prévue.
– Une réunion avec qui ?
L’oiseau soupira.
– Si je le savais, ça n’aurait rien de franchement clandestin, non ?
– Mais pourquoi nous ? insista Curtis, perplexe.
L’aigrette s’approcha pour voler à côté de la héronne.
– Ouais, l’oiseau aquatique, pourquoi est-on convoqués ? s’écria Brendan. Pourquoi faire venir des bandits à une réunion secrète entre North Woodiens ?
La héronne lança un regard à Brendan.
– C’est fou, la vitesse à laquelle vous oubliez les leçons de la bataille du Piédestal ! le rabroua-t-elle. Vous n’êtes donc déjà plus un guérillero de Wildwood ?
La remarque piqua Brendan au vif.
– Ne me parlez pas de la bataille du Piédestal ! rugit-il. Je ne me souviens pas vous y avoir vue verser votre sang de volatile au champ d’honneur !
– Du calme, roi des bandits, riposta Maude. Je ne voulais pas vous manquer de respect.
Elle s’éclaircit la voix et enchaîna :
– La doyenne des Mystiques a convoqué des représentants des quatre provinces. Comme théoriquement personne ne « dirige » Wildwood, on a supposé qu’un émissaire des bandits de Wildwood suffirait.
Un peu plus loin, un sommet moucheté de neige se détachait d’une chaîne de collines, sa crête noyée dans les nuages.
– Le pic de la Cathédrale ! annonça Maude en désamorçant la tension ambiante. Nous ne sommes plus très loin maintenant.
Une route zigzaguait paresseusement dans ce défilé et descendait le long du versant à l’abri du vent, où le paysage escarpé cédait la place à une vallée peu encaissée. Au-dessous de Brendan et de Curtis, les arbres commencèrent à se raréfier pour être remplacés, de temps à autre, par des prairies et des champs. Au bout d’un petit moment, Curtis se mit à apercevoir, en marge de ces clairières, des petites chaumières dont les cheminées trapues crachaient de la fumée blanche dans l’air brumeux. Un homme et une femme qui sortaient sous le porche d’une de ces maisonnettes mirent la main en visière pour se protéger du soleil déclinant et contemplèrent d’un air curieux les deux oiseaux et leurs cavaliers.
Les fermes, en revanche, offraient un aspect terne et flétri. Aucune culture ne poussait : de grands champs restaient en jachère dans la grisaille hivernale qui couvrait la terre. La héronne descendit en piqué et Curtis vit un groupe d’enfants pieds nus sur la route. Il entrevit leurs visages : ils avaient les yeux enfoncés et l’air fatigué.
Maude devina ses pensées.
– Tout ne va pas si bien à North Wood, dit-elle. Les tourments de notre populeux allié du Sud nous affectent bien plus que prévu. On ne peut pas exporter nos marchandises. Qui plus est, l’hiver a été très rude. Même nos réserves bien gardées ne nous avaient pas préparés à cette saison lugubre.
– J’ignorais tout ça, avoua Curtis en haussant la voix pour couvrir le vent qui le fouettait.
– Parce que tu devrais être au courant, peut-être ? rétorqua l’oiseau. Depuis quand les bandits de Wildwood s’inquiètent-ils du sort des North Woodiens ?
Curtis prit le temps de réfléchir.
– En fait… j’ai entendu dire qu’il y avait moins de livraisons. On a tous dû se serrer un peu la ceinture. Les anciens bandits parlaient de période de disette.
La héronne eut un petit rire glacial.
– C’est le moins qu’on puisse dire, bandit Curtis ! Ce soir, beaucoup d’enfants se coucheront la faim au ventre. La plupart des garde-manger de leurs parents sont vides.
– Mais pourquoi ?
– Tout sera révélé à temps. Patience.
L’oiseau remonta dans les airs en ajoutant :
– Nous nous approchons. Regarde l’arbre du Conseil !
Au moment où l’oiseau l’évoquait, la cime d’un arbre immense et noueux apparut soudain au loin, dominant cette mosaïque de champs et de fourrés. Curtis retint son souffle : une constellation de petits oiseaux formait une sorte de halo au-dessus du réseau de branches décharnées, s’amusant à tournoyer et à plonger. Une foule d’animaux et d’humains grouillaient autour du tronc gigantesque et semblaient aussi minuscules que des fourmis. Par-delà cette scène, Curtis apercevait une butte élevée et nue, coiffée d’une tour d’incendie en bois. Plus loin encore, derrière un rideau d’érables et nichée dans l’étroit défilé créé par la rencontre de deux modestes collines, se dressait un long bâtiment en bois. En le voyant, Maude étira son cou élancé et agita ses ailes. Elle amorça la descente.
À mesure qu’ils s’approchaient, Curtis détailla la bâtisse. Son toit, blanchi par la neige, soutenait une vaste cheminée centrale, et ses bardeaux sombres en façade paraissaient souillés et érodés par les années. L’extrémité d’une poutre massive saillait de la charpente du toit, juste au-dessus de deux larges portes en bois striées de ferrures.
Maude décrivit un huit des plus gracieux avant d’atterrir dans la clairière enneigée qui se déployait depuis l’entrée de la bâtisse. Un blaireau en toge, occupé à balayer la neige sur un chemin dallé, interrompit sa tâche et observa Curtis et Brendan qui mettaient pied à terre. Le garçon sentit ses jambes flageoler en touchant le sol, qui semblait ondoyer à mesure qu’il recouvrait l’équilibre après ce long vol. Le blaireau reprit son balayage.
– Entrons, dit Maude, haletant un peu après l’effort. La réunion ne va pas tarder à débuter, ajouta-t-elle en désignant d’un mouvement d’aile les grandes portes de la salle.
Mal à l’aise, Brendan scruta les parages. D’instinct, il gardait la main posée sur son sabre. Maude s’en aperçut et précisa :
– Vous n’en aurez pas besoin, roi des bandits. Vous vous trouvez désormais en territoire pacifique.
– Permettez-moi d’en être le seul juge, riposta-t-il, laconique.
Curtis sentit de l’agitation dans son sac à dos en toile. Septimus souleva le rabat du haut, puis sortit son museau dans l’air frais.
– On y est ? demanda-t-il.
– Ouais, répondit Curtis. Le vol t’a plu ?
– Oui, merci, dit le rat. Mais je me disais qu’on pourrait peut-être revenir par la route. Qu’est-ce que t’en penses ?
Il sortit une de ses pattes et lissa les poils entre ses oreilles.
– Ne flippe pas, mais j’ai vomi là-dedans. Juste un peu.
– Quoi ?
– Juste un peu. Surtout dans cette pochette.
De son autre patte, le rongeur sortit un petit sac en cuir, fermé sur le dessus par une lanière nouée lâchement. Il le jeta négligemment à terre.
– N’ouvre pas ce truc.
– Septimus ! C’était mon déjeuner !
Une remarque que le rat ignora.
– Bon, alors on est où, au juste ? préféra-t-il demander.
Curtis grommela dans sa barbe avant de répondre.
– La Grande Salle, dit-il. Une réunion secrète. On nous a convoqués.
Il avait à peine achevé sa phrase que les immenses portes de la fameuse salle s’ouvraient à toute volée. Debout sur le seuil se tenait le prince Hibou en personne, un imposant grand-duc d’Amérique avec ses lunettes sur le bec. Curtis ne l’avait pas vu depuis des mois… depuis qu’ils étaient partis chacun de leur côté en quittant la Résidence, l’automne précédent. Un sourire se dessina sur son visage, tandis que le rapace déployait ses ailes et s’avançait dans l’allée vers les nouveaux venus.
– Mes bandits ! tonna-t-il. Mes braves bandits ! J’espère que votre vol n’aura pas été trop éreintant.
– Hibou ! s’exclama Curtis, radieux. Que faites-vous là ? Vous êtes bien loin de la principauté.
Brendan retira la main de son sabre comme il s’approchait avec fierté de l’oiseau.
– Mon cher Hibou, dit-il en le gratifiant d’une légère révérence, c’est un plaisir de vous revoir.
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– Le plaisir est réciproque, ô roi ! répliqua le rapace en inclinant la tête.
À ces mots, il entoura de ses ailes immenses les épaules des deux bandits.
– J’ignorais quand nous serions de nouveau réunis tous les trois.
Septimus s’éclaircit la voix.
– Tous les quatre ! rectifia le hibou en lui glissant un clin d’œil.
Puis il plissa le front en reprenant la parole.
– Et pour te répondre, bandit Curtis, mon ami, je ne me réjouis guère d’avoir dû quitter ma province natale sitôt après ma période d’incarcération. La principauté Aviaire est fort belle à cette époque de l’année et les nids scintillent sous la neige.
Il soupira et poursuivit.
– Mais le destin du Bois semble être en jeu : une nouvelle menace plane sur chacun d’entre nous.
Il contempla Maude et l’aigrette, qui s’affairaient encore à nettoyer à coups de bec le dessous de leurs ailes.
– J’espère qu’on ne vous a pas suivis.
Maude secoua la tête.
– Non, mon prince, répondit-elle en s’inclinant. Nous sommes venus seuls.
– Fort bien. À présent… reprit le prince Hibou, qui pivota pour guider Brendan et Curtis vers la Grande Salle, la réunion peut commencer.

– Mehlberg, se présenta le père d’Elsie. J’ai appelé un peu plus tôt dans la semaine…
L’écran d’un ordinateur visiblement ancien projetait une lueur étrange sur le maquillage criard de la femme installée derrière le bureau encombré. Ce qui donnait aux épaisses couches de fard un aspect encore plus morbide.
– Mehlverg ? dit-elle d’une voix traînante.
– Non, corrigea David. Mehlberg. Avec un « B ».
La femme se détourna de l’écran pour foudroyer le père d’Elsie du regard.
– C’est vien ce que je disais à vous, rétorqua-t-elle d’un ton glacial, Mehlverg.
À l’évidence, l’anglais était sa deuxième langue. Aux oreilles d’Elsie, blottie contre la jambe de pantalon de son père et serrant très fort Tina l’Intrépide, la voix de la femme évoquait quelque lointain royaume plein de palais ornés de dômes en bulbe et de danseurs cosaques.
L’air penaud, David esquissa un sourire poli.
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– Oh, désolé. Je n’avais pas fait attention à votre accent.
Il s’éclaircit la voix et reprit :
– Oui, Mehlberg. Lydia et David. Nous sommes venus déposer nos filles, Elsie et Rachel.
N’obtenant pas de réponse, David se trémoussa nerveusement dans ses mocassins avant de lorgner la plaque posée sur le bureau, dont il tenta de lire le nom sans l’écorcher.
– Mademoiselle… Mademoiselle Mudrak ?
Toujours muette, la femme affichait une sorte de calme indolent. Elle considéra la famille Mehlberg un petit moment, avant de poser ses doigts aux ongles longs sur le bord du bureau et de reculer sa chaise. Puis elle se leva en déployant sa silhouette élancée et domina soudain ses quatre visiteurs de toute sa stature. David, qu’Elsie avait toujours jugé incroyablement grand, arrivait à peine au niveau de l’épaule de Mlle Mudrak. Elle arborait une robe ajustée et chatoyante, et les pierres précieuses de ses multiples bagues scintillaient comme les couleurs de l’arc-en-ciel. Elle tendit gaiement la main à David, à la manière théâtrale d’une comtesse recevant un soupirant.
– Je vous en prie, appelez-moi Desdemona, dit-elle en esquissant un sourire, tandis que ses paroles s’écoulaient comme du miel de ses lèvres rubis.
En guise de salutation, David se mit à bégayer des âneries, puis voulut lui prendre la main, mais Lydia se montra plus rapide que lui. Le regard flamboyant, la mère d’Elsie serra avec fermeté la main de Desdemona.
– Enchantée, mademoiselle Mudrak ! s’exclama Lydia. Nous sommes donc venus déposer nos filles en pension. Nous viendrons les reprendre dans deux semaines.
Le visage radieux de Desdemona se rembrunit aussitôt qu’elle reporta son attention sur Mme Mehlberg. Elle retira sa main de celle de Lydia et réintégra son fauteuil en douceur.
– Je vois, dit-elle. Laissez-moi retrouver ça sur ordinateur.
La lueur de l’écran se refléta de nouveau sur sa figure tandis qu’elle se mettait à pianoter lentement sur les touches fléchées du clavier.
– Ah oui, reprit-elle. Je peux lire ça ici. Deux filles. Elsie et Rachel.
Elle se tourna à peine et planta ses yeux dans ceux d’Elsie, qui se figea sur place.
– Et tu es… ?
– Je… je suis Elsie.
– Ravie de faire connaissance de toi.
Sans bouger la tête, la femme fixa Rachel.
– Et c’est… ?
Sans dire un mot, Rachel se contenta de lui lancer un regard assassin sous son rideau de cheveux. Elle gardait les bras croisés sur la poitrine, comme par défi. Sur son tee-shirt, la tête de mort à la crête iroquoise était toute plissée.
Lydia intervint :
– C’est Rachel, dit-elle en faisant les gros yeux à sa fille. Elle peut parfois se montrer très grossière.
Mlle Mudrak sourit en dévoilant une longue rangée de dents entre ses lèvres fardées. Des dents quasi parfaites, se dit Elsie, hormis une seule en or, la troisième à partir du milieu, qui brillait sous la lueur de l’ordinateur.
– C’est pas provlème, déclara Desdemona. Nous sommes havitués à genre de choses.
Elsie déglutit bruyamment.
– Vien, famille* Mehlverg… reprit Desdemona Mudrak, en revenant à l’ordinateur pour pianoter vigoureusement sur le clavier. Permettez-moi d’être première à vous souhaiter vienvenue au foyer Joffrey Unthank pour la jeunesse en difficulté.
Sur ces paroles, elle désigna d’un ongle laqué le portrait encadré posé sur le bureau : un homme au sourire carnassier, avec un bouc et des cheveux gras, vêtu d’un pull-over à losanges. M. Unthank, présuma Elsie.
– Fondé en 1985. Nous offrons services complets orphelinat et centre d’éducation surveillée, et pouvons nous prévaloir d’accueillir population centaine d’excellents enfants dans situation plus ou moins difficile.
D’une voix monocorde, la femme récitait son speech avec l’enthousiasme d’une vieille hôtesse de l’air décrivant les consignes de sécurité avant un vol.
Tandis que Desdemona, le regard amorphe et les paupières en berne, embrayait sur les détails administratifs de l’établissement, l’attention d’Elsie fut attirée par la décoration des murs. Elle avait toujours supposé que la poussière ne s’accumulait que sur une surface horizontale, mais les murs verts et glauques du foyer Unthank lui prouvaient le contraire : une fine pellicule luisante de poussière grisâtre faisait office de seconde couche de peinture. La crasse couvrait aussi ce qui ressemblait à une collection de vieilles affiches de cinéma dont Elsie ne pouvait même pas distinguer les titres : tous étaient apparemment imprimés dans une langue étrangère. Sur ces posters, les premiers rôles masculins, en smoking et cigarette en main, se prélassaient contre des balustrades blanches et échangeaient des regards éloquents avec des dames élancées à la beauté saisissante. Sur l’une de ces affiches fanées, seuls quelques centimètres séparaient les lèvres d’un homme de celles d’une femme, tous deux aux yeux de braise. Au-dessus de la photo, en grosses lettres, était inscrit, sans doute en alphabet martien : Ніч в Гавані. En y regardant de plus près, Elsie fut stupéfaite de reconnaître la femme sur le poster… qui n’était autre que Mlle Mudrak, juste un peu plus jeune. Atterrée, Elsie lorgna leur hôtesse qui parlait toujours derrière le bureau, puis revint à l’affiche. La ressemblance était indéniable, mais l’énergie avait disparu des yeux de la femme.
– C’est vous ? lâcha Elsie malgré elle.
Arrachée à son monologue, Desdemona sursauta en suivant des yeux ce qu’Elsie montrait du doigt et eut un léger sourire.
– Oui, confirma-t-elle, c’est moi. C’est vieux film, Une nuit à La Havane. Tu connais ?
Personne ne répondit.
Desdemona fronça les sourcils et coupa court au silence d’un geste de la main.
– C’est vieux film d’Ukraine. Pas en anglais, vien sûr. C’est Sergei Goncharenko, grand acteur ukrainien. Aujourd’hui, lui chauffeur de taxi à San Francisco.
Elle émit une sorte de grognement ironique.
– Ainsi va la vie. On vient en Amérique. Et c’est mieux, non ?
Elle recula sa chaise et se leva à nouveau.
– Venez, je vais faire faire tour de l’étavlissement à vous tous.
Tandis qu’elle se glissait hors du bureau, elle fit signe à la famille de la suivre dans le hall. Un long couloir s’étirait devant eux ; des murs de stuc peints dans le même gris-vert pâle que la réception. Aux abords du plafond, la peinture s’écaillait par pans entiers. Plusieurs portes s’offraient à la vue de part et d’autre du corridor. Un jeune garçon de l’âge d’Elsie passait sa serpillière sur le carrelage noir et blanc. Il s’interrompit pour les regarder en souriant timidement.
– C’est couloir central, c’est porte de cafétéria, et c’est celle de salle commune.
Desdemona ouvrait chaque porte au fur et à mesure, mais les refermait trop vite pour que les Mehlberg aient le temps d’examiner les pièces plus de quelques secondes.
– C’est placard. C’est salle de jeux, c’est salle de vains, c’est Edward.
Le garçon à la serpillière, souriant toujours, fit un signe de la main.
– Et c’est escalier qui mène à dortoirs.
À ces mots, elle marqua une pause et s’adossa à la porte ouverte, tout en invitant la famille à monter. Elle scruta les Mehlberg qui passaient devant elle et commençaient à gravir les marches.
– Mademoiselle Mudrak, s’enquit David dans l’escalier, qu’en est-il de cet atelier de pièces détachées ? J’ai vu le panneau à l’extérieur.
– Activité complémentaire, répondit Desdemona.
David attendit de plus amples informations, mais en vain.
Une fois parvenue au deuxième étage, Desdemona poussa une double porte en révélant une salle de la taille d’un gymnase, pleine de lits de camp impeccablement alignés sur quatre rangées. Aucun dormeur en vue. Chaque lit était fait au carré, avec sa couverture en laine tendue à l’extrême sur le mince matelas. Le peu de chaleur ambiante provenait d’un poêle ventru installé au fond du dortoir.
– C’est là que vous dormirez, déclara leur guide.
Une série de hautes fenêtres sales laissait pénétrer la lumière grise de l’après-midi.
– Où sont les autres enfants ? s’enquit Lydia, dont le visage crispé trahissait l’inquiétude.
Desdemona sourit en passant le doigt le long du bord d’un des lits.
– Ils sont sortis, répondit-elle en se tournant vers David. Maintenant, j’ai juste besoin chèque de caution et nous nous disons au revoir.
Brisant le silence, Rachel s’adressa à ses parents :
– S’il vous plaît, ne faites pas ça.
Elsie n’avait jamais senti sa sœur si vulnérable. Qui plus est, Rachel avait même écarté ses longs cheveux pour fixer ses parents droit dans les yeux.
– Deux semaines, ma chérie, la consola David, même s’il paraissait tout aussi anxieux que sa femme. C’est tout. Et nous reviendrons vous chercher.
Elsie voulut à tout prix intervenir. Elle savait que ses parents ne pouvaient rien y faire : ils avaient un avion à prendre en fin d’après-midi. Elle sourit à sa sœur :
– Deux semaines, Rach. C’est rien, pas vrai ?
N’écoutant que son inspiration, elle pressa le bouton vocal de Tina l’Intrépide, dans l’espoir que la poupée clamerait un slogan adéquat. « N’oublie jamais tes jumelles ! Sois toujours prête à découvrir la vie sauvage ! » Ça ne colle pas vraiment à la situation, songea Elsie. Toutefois, elle remarqua que sa sœur Rachel ne semblait plus inquiète et plissait le front d’un air agacé en lui décochant un regard noir. Au moins, c’était toujours ça de gagné.
– Quelle est cette chose ? questionna Desdemona en lorgnant la poupée avec dégoût, comme si elle avait vu une souris morte. Ça parle tout le temps ?
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Elsie plaqua Tina contre elle comme pour la protéger.
– C’est Tina l’Intrépide, expliqua Lydia. Vous savez, le dessin animé ?
Constatant que la référence ne semblait rien évoquer à son interlocutrice, elle continua :
– Elsie y est vraiment très attachée… C’est un peu son doudou depuis qu’elle a cinq ans.
Un mépris évident transparut sur le visage de Mlle Mudrak.
– Ce n’est pas von quand enfant possède chose qu’autres enfants vont désirer. Nous ne conseillons pas enfants de venir avec jouets de leur maison.
Elsie sentit la main rassurante de son père sur son épaule. Un frémissement de terreur lui parcourut le dos. Allait-on essayer de lui retirer Tina ?
– Mademoiselle Mudrak, demanda David, pouvons-nous faire une exception, juste cette fois-ci ? Elles vont rester si peu de temps. Je ne vois pas en quoi cela posera problème.
Silence. Desdemona rumina la question.
– Très vien, dit-elle enfin, tandis qu’Elsie poussait un soupir de soulagement. Juste pour cette fois.
D’un geste souple du bras, Desdemona invita la famille à quitter le dortoir pour redescendre dans le couloir du rez-de-chaussée. Le garçon, Edward, nettoyait toujours le carrelage et ne semblait pas avoir beaucoup progressé. Comme le petit groupe passait devant lui, Elsie l’entendit se racler la gorge. Elle marqua un temps d’arrêt et se tourna pour découvrir qu’il tenait un petit morceau de papier plié dans la main.
– Excuse-moi, lui dit-il. Je crois que t’as laissé tomber ça.
Elsie vérifia si les autres l’avaient entendu, mais ses parents étaient en pleine conversation avec Mlle Mudrak et réglaient les détails du paiement pour l’hébergement. Quant à Rachel, elle gardait les yeux fixés sur ses Converse. Alors Elsie se retourna vers le garçon.
– Moi ? dit-elle.
Il hocha la tête.
Bizarre. Elle ne se souvenait pas avoir eu ça avec elle. Perplexe, elle tendit timidement la main et prit le bout de papier que tenait le garçon, juste au moment où elle entendit sa mère l’appeler.
– Elsie ! Qu’est-ce que tu fabriques ?
Elsie sourit en murmurant un merci confus au garçon, avant de fourrer le papier dans la poche de sa jupe. Elle rejoignit sa mère en sautillant, alors que Mlle Mudrak déclarait :
– Je vous laisse dire au revoir entre vous.
David s’accroupit en prenant ses deux filles dans les bras pour les serrer très fort.
– Mes chéries, dit-il d’une voix paisible, émue. Mes petites. On va retrouver votre frère. On le retrouvera et on le ramènera. Et on sera à nouveau tous ensemble, une famille.
Rachel fondit en larmes. Elsie, le visage enfoui dans la veste en velours de son père, respirait l’après-rasage musqué de David et se demandait pourquoi elle ne pleurait pas, elle. Elle sentit sa mère poser les mains sur ses épaules. Lydia Mehlberg ne parlait pas, mais Elsie l’entendait sangloter et perçut de légers spasmes dans les bras de Lydia.
– Soyez sages, les filles, fut tout ce qu’elle parvint à leur dire.
David et Lydia commencèrent à s’extirper peu à peu des bras de leurs filles pour rejoindre la voiture. Rachel se révéla la plus difficile à quitter ; elle tirait désespérément sur la veste de son père comme pour s’y cramponner. Puis les parents disparurent dans la berline noire familiale qui crissa sur le gravier en réempruntant les allées sombres et enneigées de la déchetterie industrielle. À l’entrée du foyer, Elsie et Rachel les regardèrent disparaître. Leur haleine dessinait des volutes de vapeur dans l’air, au-dessus de leur tête. Se souvenant du garçon, Elsie sortit le bout de papier de sa poche. Lentement, elle le déplia et lut les mots griffonnés sur la feuille jaunie :
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*. Les mots suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original.
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CHAPITRE 4
L’histoire du caporal
– PRUE !
Le vent. Un bruissement de feuilles.
– Prue McKeel ! Tu m’entends ?
Une voix de femme, une voix que Prue reconnaissait, mais à peine. Comme lorsqu’on entend une chanson familière dans le brouhaha d’un restaurant bondé. La voix évoquait la sécurité. Et la division cellulaire. Et le patchouli.
C’était celle de Darla Thennis, sa prof de science de la vie et de la Terre.
– Ça va ? s’enquit Darla, son visage occultant le ciel sombre.
Prue gémit.
– Je… je crois, parvint-elle à murmurer.
L’enseignante aida Prue à se redresser sur le sol enneigé. Prue avait les jambes engourdies et son pantalon mouillé et glacé lui collait à la peau. Elle supposa qu’elle n’était pas restée étendue là trop longtemps car la journée ne semblait pas très avancée. Elle se mit à rassembler dans sa tête les événements ayant conduit à son évanouissement : la promenade jusqu’à la Corniche, puis le vacarme. Mais elle avait vu quelque chose, non ? Quelque chose de surprenant. L’image lui revint alors nettement en mémoire. Le renard noir. Puis le sifflement atroce, assourdissant. Prue hissa le cou pour regarder par-dessus la falaise et inspecta la rive en contrebas. Le renard avait disparu. Elle se tourna vers Mlle Thennis.
– Qu’est-ce que vous faites là ? s’enquit Prue.
– Je pourrais te retourner la question, répliqua l’enseignante en frottant ses mains nues, dont le bout des ongles était noir de boue. Intéressant, comme lieu de balade.
Elle scruta l’horizon en ajoutant :
– Histoire de profiter de la vue sur le Territoire Infranchissable ?
– Je me promenais, c’est tout. Et puis je…
Prue s’interrompit, ne sachant pas trop ce qu’elle devait révéler à sa prof. Certaine d’être prise pour une folle, elle n’avait jamais parlé des voix des plantes à qui que ce soit.
– … j’ai été comme prise de vertige.
– La journée a été dure, dit Mlle Thennis en se relevant.
Des fragments de feuilles mortes étaient collés à sa jupe, qu’elle épousseta avant de tendre la main à Prue.
– Viens, je vais t’offrir un bon lait chaud. Tu as besoin de te réchauffer.
Elles se rendirent au café de Lombard Street et s’attablèrent l’une en face de l’autre près de la devanture. Le serveur apporta un cappuccino à Darla et un mug de lait fumant et aromatisé au miel pour Prue. Elles bavardèrent un petit moment de la neige et des hivers sinistres de Portland. Darla lui décrivit ensuite son enfance dans les grandes lignes, son amour des livres et de la musique, son père militaire qui obligeait sans cesse la famille à déménager. Elle lui confia avoir été une « vraie hippie » au lycée et lui raconta comment elle avait suivi un groupe de musiciens aux quatre coins du pays, vendant des bracelets de chanvre sur les parkings pendant les spectacles.
– Tu aimes la musique ? demanda Darla.
– Ouais, certains groupes. Je ne sais pas trop, je suis du genre un peu zarbi dans ce domaine. Par exemple, ces derniers temps je me suis mise à écouter beaucoup de musique cajun. Vous connaissez ?
– Genre… avec pas mal d’accordéon ?
– Ouais, dit Prue en se sentant rougir.
– Waouh ! s’exclama Darla, avant de reprendre une gorgée de café. Franchement zarbi.
Elles partirent alors d’un grand fou rire, qui finit par s’estomper pour laisser la place à un silence paisible. Toutes les deux suivirent par la fenêtre le ballet des voitures qui bruissaient sur l’asphalte mouillé. Un homme bataillait pour ouvrir un distributeur de journaux. Prue se tourna pour observer discrètement sa prof qui porta son mug à ses lèvres avec une grâce presque inhumaine.
En vérité, cela faisait longtemps que Prue cachait à ses semblables du Monde extérieur ses aventures sur le Territoire Infranchissable. Elle n’évoquait les événements atroces s’y étant déroulés qu’avec ses parents, lesquels avaient tendance à réagir en plissant le front d’un air attristé. Pour eux, cela ne faisait que raviver des souvenirs d’enfants disparus et de nuits d’insomnies. Tant et si bien que Mac avait fini par devenir son meilleur et unique confident, quelqu’un susceptible de l’écouter sans la juger, pendant qu’elle se demandait ce qui pouvait bien se passer derrière la muraille boisée… et son petit frère ne lui prêtait qu’à peine attention, babillant – Pou-ou ! – chaque fois qu’elle marquait une pause dans son récit. Bref, Prue se disait souvent que toute cette histoire représentait un fardeau énorme à porter et elle mourait d’envie de partager son secret avec le monde entier.
Comme si elle lisait dans les pensées de Prue, Darla posa son mug et la regarda avec des yeux ronds qui inspiraient la confiance.
– Tu ne te poses jamais de questions ? demanda-t-elle.
Prue savait que sa prof parlait du Territoire Infranchissable, même si elle trouvait franchement bizarre cette espèce de télépathie.
– Sur quoi ? dit Prue.
– Le Territoire Infranchissable. Genre… qu’est-ce qui s’y passe ?
– Oui, j’imagine, répondit Prue en sentant son pouls s’accélérer.
– Je traînais avec une bande d’ados, à l’époque où je venais à peine de quitter le lycée. Mes parents vivaient à Hilsboro. On se postait en bordure du Territoire Infranchissable et… on le contemplait. On s’interrogeait. Comme tu le faisais tout à l’heure, je suppose. Sur la Corniche, là-bas. Mon petit copain d’alors – qui était un peu cinglé – n’arrêtait pas de jurer ses grands dieux qu’il avait vu des trucs dans les arbres. Genre des animaux… sauf qu’ils marchaient debout. Il m’a même dit qu’une bête avait essayé de lui parler, un jour.
Elle agita la main avec dédain en singeant la folie du petit ami.
Prue n’en pouvait plus.
– Je peux vous confier quelque chose ? finit-elle par lui demander.
Darla la dévisagea d’un air narquois.
– Ouais, bien sûr.
– Ça va vous paraître très étrange, je vous préviens.
– Pas de problème.
– Et vous êtes la seule à être au courant, en dehors de mes parents.
– C’est à ça que servent les profs, Prue.
Après une profonde inspiration, Prue avoua :
– Je suis allée là-bas.
Darla écarquilla les yeux de plus belle.
– Dans le Territoire Infranchissable.
– Vraiment ?
– Ouais. Et vous n’allez pas croire tout ce qui s’y est passé.
Prue sentit qu’on lui ôtait un poids énorme des épaules.
Une bouffée d’air chaud accueillit Curtis à son entrée dans la salle gigantesque et ses lunettes se couvrirent aussitôt de buée. Il trébucha plusieurs fois en sentant le sol en pierre sous ses bottes, jusqu’à ce qu’il marche sur quelque chose de plus moelleux.
– AÏE ! s’écria une voix au-dessous de lui, celle de Septimus. Regarde où tu mets les pieds !
– Désolé ! répliqua Curtis en ôtant vivement ses lunettes.
Il ouvrit sa veste et se mit à nettoyer les verres avec un pan de sa chemise. Malgré sa vue trouble, il discernait la grande flambée dans une cheminée centrale qui fournissait chaleur et lumière à la salle. On aurait dit qu’un soleil rougeoyait au milieu de la pièce. Il distinguait aussi les silhouettes un peu floues autour de l’âtre ; elles commencèrent à s’avancer vers lui. Il rechaussa ses lunettes. Ce qu’il découvrit ensuite le fit sourire.
– Iphigenia ! s’exclama-t-il en reconnaissant ceux qui s’approchaient. M’sieur le Renard !
– Salut, Curtis ! lança ce dernier, un cure-dent en travers des babines.
Il lui tendit la patte que Curtis serra joyeusement.
Iphigenia les observait, et lorsque le garçon se tourna vers elle, la doyenne des Mystiques l’attrapa par les épaules. Ses cheveux gris pendaient comme des baguettes et effleuraient la toile rugueuse de sa toge. Ses yeux, profonds et pailletés de vert, le détaillèrent de haut en bas.
– M’est avis que tu as un peu grandi depuis la dernière fois que je t’ai vu, bandit Curtis, mais comment est-ce possible ?
Il reçut une vigoureuse claque dans le dos. Brendan se tenait derrière lui, toutes dents dehors.
– Les effets de quelques mois d’entraînement intensif sur un jeune gars !
– Bienvenue dans notre province, roi des bandits ! déclara Iphigenia, dont le regard scrutait toujours Curtis.
Lorsqu’elle parut satisfaite, elle reporta son attention sur Brendan et s’inclina.
– Hmmpf ! grommela Sterling le Renard. Si mon grand-père Chester était encore de ce monde pour voir ça… Des bandits de Wildwood à North Wood, ajouta-t-il avec un léger sourire.
– Eh oui ! confirma Brendan, poings sur les hanches, tout en détaillant d’un œil goguenard l’intérieur de la Grande Salle. J’espère que vous avez soigneusement dressé la liste de tous les objets de valeur que vous avez planqués ici et là. Je n’ai pas l’intention de vous dévaliser, mais je ne vous garantis rien concernant mon camarade ici présent, précisa-t-il en s’amusant à donner un coup de coude à Curtis. Un as du vol à la tire, ce gars-là. Il serait capable de voler son anneau de lèvre à la concubine d’un sultan !
– Il plaisante, expliqua Curtis, un peu gêné. On ne va rien dérober. Mais, euh, ouais, c’est vrai que je suis devenu assez doué.
– Très impressionnant, mon garçon, dit Iphigenia. Tu t’es adapté au mode de vie des bandits avec panache.
– Il doit encore améliorer ses talents de cavalier, à ce que j’ai cru comprendre, intervint le prince Hibou en entourant les épaules de Curtis de son aile gigantesque.
– Comment le savez-vous ? s’enquit Curtis d’un air confus.
– Nous avons des yeux, dit le Hibou. Nous sommes des créatures du ciel, après tout.
Brendan contempla sa recrue avec fierté.
– Il y arrivera, j’en suis certain.
– Mais viens donc, reprit Iphigenia en entraînant le garçon par la main. Approchons-nous du foyer. Nous avons beaucoup de choses à nous dire et fort peu de temps pour le faire.
La tristesse voilait son regard, Curtis ne put s’empêcher de le remarquer. Elle semblait bien plus âgée que lors de leur dernière rencontre. Ses doigts évoquaient de frêles brindilles susceptibles de se transformer en cendres à la moindre pression.
Iphigenia devina son inquiétude.
– Le rationnement, mon garçon, dit-elle d’un ton désolé. Cela pèse sur mes vieux os.
Elle balaya la salle d’un geste ample de sa main décharnée.
– Donc, voici l’hiver de notre déplaisir1… Je crois qu’un de vos poètes du Monde extérieur a écrit ce vers. Les temps sont durs pour North Wood. Et nous ne sommes pas seuls dans notre misère.
– C’est ce que la héronne, Maude, m’a dit. Elle nous a aussi confié que Prue était en danger. Qu’est-ce qui s’est passé ? hasarda Curtis, sa curiosité l’emportant sur le reste.
Iphigenia plissa son front flétri.
– En effet, murmura-t-elle. C’est une véritable source d’inquiétude. Mais aussi le symptôme d’un problème bien plus important.
Le petit groupe s’approchait de la chaleur de l’âtre central, une cheminée circulaire en pierre entourée d’une série de petits bancs. La douce lueur du feu projetait des ombres vacillantes dans la salle assombrie, et Curtis voyait flotter des silhouettes spectrales hors de portée de la lumière.
– Cet endroit, c’est quoi au juste ? demanda Curtis en sentant l’aile du prince Hibou le guider pour aller s’asseoir sur un banc.
L’une des silhouettes floues sortit de la pénombre avec un verre et un pichet d’eau. C’était un jeune garçon vêtu d’une toge similaire à celle d’Iphigenia. Il tendit en silence le verre à Curtis et le remplit avec le liquide transparent.
– La Grande Salle du Nord, répondit le prince Hibou en s’asseyant en face de Curtis, de l’autre côté du foyer. À l’époque de mon grand-père, c’était un lieu de réunion pour le peuple du Bois venu de toutes les provinces et souhaitant échanger des idées loin des yeux et des oreilles traînant à la Résidence.
– Et il doit le devenir à nouveau, déclara Iphigenia en faisant signe à un autre assistant en toge, les bras chargés de bûches.
Sur l’ordre de la doyenne des Mystiques, le serviteur nourrit le feu, si bien que les flammes grossirent et léchèrent la vaste hotte en cuivre suspendue aux poutres de la salle. L’explosion de lumière révéla les véritables dimensions de l’endroit, dont les coins se trouvaient fort éloignés du centre de l’âtre. Le plafond voûté dominait la foule de ses occupants et Curtis entrevit les mouvements vifs de quelques hirondelles qui plongeaient et virevoltaient entre les chevrons.
– Tout le monde est là ? s’enquit Sterling, tout en lorgnant les silhouettes rassemblées qui acquiesçaient dans un murmure et prenaient place sur les bancs en bois.
Curtis compta ceux qui s’étaient approchés : lui-même, Brendan, le prince Hibou, Iphigenia et Sterling étaient tous assis à égale distance les uns des autres et se faisaient face de part et d’autre des vrilles enflammées de l’âtre. Il n’y avait qu’une seule silhouette qu’il ne reconnaissait pas. Cette créature avait rejoint le cercle en dernier, surgissant de la pénombre tel un fantôme. Il s’agissait d’un loup gris arborant la tenue de la garde de South Wood : une élégante veste d’officier confectionnée dans une belle étoffe de laine kaki et ornée de boutons en laiton, avec une écharpe tricolore à l’épaulette : vert, or et noir, les couleurs de la Réforme de South Wood. En outre, le loup portait deux chevrons sur son épaulette gauche, ce qui semblait indiquer un haut rang et, sur le revers droit, aussi bizarre que cela puisse paraître, il avait épinglé une broche en forme de petit pignon de bicyclette. Un cache-œil noir limitait sa vision, tandis que son oreille gauche avait été à moitié arrachée.
Iphigenia prit la parole.
– Mes amis, les temps sont durs. Vraiment durs. L’hiver a pris possession de notre pauvre pays en difficulté et refusé de lâcher prise. À l’heure même où nous parlons, les braves gens de North Wood font la queue pour leurs rations et réservent le peu d’aliments qu’ils ont encore dans leur garde-manger pour les situations d’absolue nécessité. Depuis que je suis doyenne des Mystiques – hélas, même depuis ma plus tendre enfance –, je n’ai jamais connu pareille désolation.
Curtis observa à la dérobée les créatures présentes. Le prince Hibou hochait gravement la tête, tandis que Sterling le Renard tirait une longue bouffée méditative sur sa pipe en terre. L’étrange loup fixait en silence la lueur du foyer.
– Qui faut-il tenir pour responsable ? continua la doyenne. J’ai parlé avec l’arbre et n’ai obtenu pour l’instant aucune réponse satisfaisante. Certes, l’hiver se révèle impitoyable de dureté. Mais je ferais preuve de négligence, il me semble, si je ne vous confiais pas les soupçons qui m’animent : à savoir que notre contrée souffre d’un mal bien plus profond que les simples caprices du temps. Les troubles qui agitent South Wood nous empoisonnent tous. Et il nous faut couper le mal à la racine.
– Des troubles ? répliqua Curtis. Et la révolution, alors ? Elle n’était pas censée tout arranger ?
Le mystérieux loup partit d’un rire caustique en entendant cette remarque. Tous les regards convergèrent sur sa silhouette.
– Curtis, Brendan, reprit Iphigenia, je vous présente le caporal Donalbain. Il est venu ici au péril de sa vie. Je suis persuadée que vous allez trouver ce qu’il a à nous dire fort intéressant.
Le caporal grommela quelque chose en guise de salutation et tira une dernière longue bouffée sur sa pipe en bois calée entre ses dents. Des volutes de fumée s’échappèrent de son museau gris tandis qu’il vidait sa bouffarde dans sa patte avant d’en répandre le contenu à terre.
– Enchanté de faire votre connaissance, dit-il d’une voix qui évoquait le raclement d’un râteau métallique sur du gravier. Appelez-moi Jack, ajouta-t-il en se penchant pour poser sa pipe sur le rebord du foyer.
– Le caporal Donalbain est venu directement de South Wood, expliqua Iphigenia. Il a parcouru ces nombreux kilomètres en secret et à pied. Ses officiers supérieurs ignorent tout de sa présence parmi nous. Il a mis son poste – et à vrai dire sa vie – en danger pour nous communiquer cette information. Sa bonne conscience l’a poussé à agir.
– C’est lui, le garçon ? s’enquit Jack en désignant Curtis d’un hochement de museau. Tu es ami avec la fille… la sang-mêlé. Prue ?
– Oui, confirma Curtis, tout en s’avançant malgré lui sur le banc. Elle va bien ?
Le loup resta muet quelques instants avant de répondre.
– Elle sera morte avant ce soir. Sur ce point, je n’ai aucun doute, affirma-t-il avant de scruter le cercle de son auditoire. Ils ont envoyé un assassin.
Curtis sentit les muscles de son corps se crisper comme sous l’effet d’une décharge électrique. Sa bouche devint toute sèche. Brendan, assis à sa gauche, marmonna d’un air irrité.
– Qui ferait une chose pareille ? demanda le roi des bandits. Je pensais que vous autres, South Woodiens, la considériez comme une sorte de héros : la Jeune Fille à la bicyclette ou je ne sais quelle foutaise ! N’a-t-elle pas, avec ce jeune gars ici présent, déclenché votre grande révolution ? ajouta-t-il, alors que la colère montait en lui. Et nous les guérilleros, n’avons-nous pas meurtri notre chair et versé notre sang pour votre précieuse sécurité, pendant que vous ne pensiez qu’à mettre des oiseaux en prison pour rien ? Vous n’avez rien imaginé de mieux pour aller de l’avant ?
Dans sa rage, il avait failli dégringoler de son banc. Il se rattrapa au rebord de la cheminée en pierre.
– Du calme, roi des bandits, intervint le prince Hibou d’un ton apaisant. Nul n’a oublié vos sacrifices.
Il agita une aile en direction du caporal qui écoutait Brendan fulminer sans y prêter grande attention.
– C’est un ami, dit le rapace. Ce brave caporal est un allié.
Quand la salle eut recouvré son calme, le prince Hibou reprit :
– Caporal Donalbain, veuillez préciser à nos amis bandits à qui vous faites allusion en disant « ils ».
– Eh bien, c’est là que ça se corse, hein ? dit le loup d’un ton sec. Impossible de déterminer les responsables, en fait. Bon, j’ai ma petite idée, mais aucun moyen de le prouver. Ils sont passés maîtres dans l’art de faire porter le chapeau aux autres, pardi. Depuis la crise.
Curtis s’humecta les lèvres et reprit :
– La crise ? Comment ça ?
– J’ai parlé des troubles qui nous empoisonnaient, intervint Iphigenia. C’est ça le poison.
– C’est ce qui reste du gouvernement de South Wood depuis que vous nous avez laissés nous débrouiller seuls, poursuivit le loup. Encore que la plupart des South Woodiens n’utilisent pas cette expression ; ce serait séditieux, à ce qu’ils disent. Mais moi ? Je dis ce que je vois. Et je n’ai pas trouvé mieux pour décrire la pagaille qui règne dans cette province autrefois si grandiose.
– Que s’est-il passé ? s’enquit Brendan en se rasseyant.
– Rien. Voilà ce qui s’est passé, rétorqua Jack. Ça fait trop longtemps qu’on nage dans le néant. Beaucoup de gens viennent réclamer réparation et personne ne veut assumer ses responsabilités. Une fois que les travailleurs se sont remis de l’aspect romanesque de l’événement, le fameux Coup d’État à vélo, ils ont commencé à réaliser qu’il n’y avait aucun gouvernement pour s’occuper d’eux.
– Mais le gouvernement provisoire, alors ? s’étonna Curtis en se remémorant la charte qu’il avait lui-même signée à l’époque – avec bon nombre de ceux qui étaient aujourd’hui présents autour du feu – et établissait une structure gouvernementale temporaire.
– Oh, mais il est toujours en place, répondit le loup, sauf que jour après jour il ressemble davantage à un véritable nid de vipères ! Presque aussitôt après le départ du prince Hibou, du roi des bandits et de la doyenne des Mystiques…
Il fixa chacun d’eux du regard en déclamant leur nom, comme s’il lisait un livre d’histoire.
– … Les gens du gouvernement se sont mis à pratiquer ce qu’ils connaissaient le mieux, la traîtrise et la corruption. Subitement, à en croire les gens de la Résidence, Untel n’est plus aussi patriote que par le passé. Puis une deuxième riposte en disant qu’au moins lui ne touchait pas de pots-de-vin sur les livraisons de bière au coquelicot ou je ne sais quoi. Ce qui incite un troisième à discréditer les deux autres et à attirer toute l’attention sur lui. En bref, on se retrouve face à un « gouvernement provisoire » qui se préoccupe bien plus de couvrir ses arrières que de diriger les affaires. Et les discussions s’enveniment au fil du temps : Untel ne manque plus seulement de patriotisme, selon ses adversaires, mais devient également un collaborateur de l’Ancien Régime, et peut-être que parce qu’il n’a pas su graisser la patte aux bonnes personnes, paf ! le voilà en prison. Si bien que celle-ci commence à être bien remplie, comme on peut s’en douter. En réaction, on assiste à un « renouveau patriotique » dans la province et chacun dénonce le manque de conviction de son voisin, si bien que tout le monde revendique, la larme à l’œil, l’héritage du coup d’État ou une niaiserie dans le genre. À présent, on s’est tous mis à porter l’écharpe tricolore de la révolution et on doit se coltiner ces fichus badges !
À ces mots, il désigna d’un coup de griffe la broche en pignon de bicyclette sur sa poitrine.
– Histoire de se rappeler le Grand Coup d’État à vélo et tout le bien que ça a fait au peuple. Mais c’est pas un truc qu’on a décrété ou je ne sais quoi… non, non… Personne ne dit à qui que ce soit comment agir, hein ? Parce que c’est la Nouvelle Société, pas vrai ? On est tous libres désormais.
Le loup étouffa un petit rire et plaqua une patte sur sa poitrine comme pour se mettre au garde-à-vous.
– Pourtant, si t’as le malheur de te promener sans l’une de ces broches, eh bien t’entends : « Le citoyen Donalbain est un svikiste et un contre-révolutionnaire ! » Alors je garde un profil bas et je fais ce qu’on me dit, je porte l’écharpe et le badge et je chante La Prise de la prison et Le Vélo rouge2 quand tout le monde s’y met, même si je n’en peux plus de ces fichues paroles sirupeuses. Et j’ai plutôt intérêt, pas vrai ? Mais à présent, avec la loi bancale et tout ça, les fauteurs de troubles sont partout, et c’est plutôt risqué de traîner dans les rues la nuit.
Le loup toussa dans sa patte, puis implora Iphigenia du regard.
– Oserais-je vous importuner en vous demandant une autre chope de cette délicieuse bière au coquelicot de North Wood ? À force de parler, j’ai le gosier sec.
La doyenne des Mystiques acquiesça et fit signe à l’un des serviteurs. Le caporal se vit remettre une grande chope d’un liquide mousseux qu’il lapa avidement avant de reprendre son récit.
– Mais c’est pas encore le pire. Nooon… loin de là. Donc, cette prison, vous savez, celle de la chanson ? Celle qu’on a prise de force pour libérer tous ces citoyens volatiles injustement incarcérés ? Eh bien elle se remplit à nouveau ! Mais c’est pas un souci, parce que les dénonciations et les trahisons en sont arrivées à un point tel que les vrais détracteurs, les vrais collaborateurs et les svikistes, eh bien… Couic ! fit-il en passant une griffe le long de sa gorge. C’est du nettoyage horriblement efficace, non ? Mais le pire de tout – grands dieux ! – le pire de tout, c’est le Synode.
À ces paroles, il avala une longue gorgée de bière comme pour calmer ses nerfs, puis il enchaîna :
– Le concile des Califes, des fanatiques religieux mis de côté pendant le règne de la famille Svik au profit d’une société plus laïque… Eh bien, ils sont revenus en force.
Curtis observa Iphigenia à la dérobée et constata qu’elle semblait très inquiète.
Le loup continua :
– Soudain, où qu’on aille, on s’est mis à tomber sur ces clowns encapuchonnés au coin des rues, agitant leurs petites cloches et lisant leurs tracts sur le havre de paix et le salut qu’ils proposent, et quand les gens n’ont plus rien dans leur garde-manger, ma foi, ces brochures et toutes leurs promesses mirifiques, ça a l’air drôlement alléchant. Si bien que la congrégation s’agrandit autour de l’arbre gangrené, sans compter les membres du Synode eux-mêmes, encapuchonnés, masqués et en toge noire : ils se trimballent dans les rues de South Wood en frappant leur gong et en agitant leur encensoir fumant, et tout le monde les regarde et les écoute. On n’a pas eu le temps de dire ouf – je vous le jure, je l’ai vu de mes yeux ! – qu’une poignée de Califes circulaient déjà dans la Résidence Pittock. Ils font ami-ami avec les politiques, tiennent des réunions à huis clos avec des délégués, des membres du Conseil et que sais-je encore !
Curtis entendit un gémissement : c’était Brendan, qui se prenait la tête dans les mains.
– Leur influence augmente, approuva Iphigenia d’un ton solennel. Nous le savons depuis quelque temps à présent. L’arbre du Conseil nous en fait prendre conscience. Ce poison œuvre à la racine de la plante, mes amis. Si nous ne le supprimons pas, notre situation actuelle ne fera qu’empirer.
– Mais en ce qui concerne Prue ? s’inquiéta Curtis. Qui a envoyé cet assassin ? Les Califes ?
Le loup but d’un trait le reste de sa bière de coquelicot et posa bruyamment sa chope sur le rebord du foyer. Il lécha ses babines pleines de mousse.
– Ça se pourrait, ça se pourrait, estima-t-il. Encore que ça puisse aussi venir d’une faction de la Résidence : un véritable svikiste de l’Ancien Régime. Ils ont toujours un semblant de pouvoir, même s’ils sont obligés de comploter dans l’ombre.
– D’où tiens-tu ces informations, alors ? s’enquit Brendan, le menton dans les mains.
– Comme je vous le disais, je me suis fait bien voir. J’ai gardé toute ma tête, répondit le loup en se tapotant trois fois la tempe d’une griffe toute noire. J’ai fait profil bas. Obtenu un poste aux services secrets de la Résidence. Je gère la paperasse. Un boulot de bureaucrate tout ce qu’il y a de plus tranquille, n’est-ce pas ? Alors si je vois passer des dossiers qui pourraient condamner quelqu’un à l’emprisonnement ou à la mort, eh bien je fais attention à moi. En tout cas, ils ont ces Intuitifs qui travaillent dans la Résidence, des gens qui ont une façon d’écouter comme les North Woodiens – ils peuvent entendre parler les plantes, des trucs comme ça –, et ils restent assis dans le jardin toute la journée à l’affût de ce qui se dit d’arbre en arbre, glanant des renseignements. Et chaque jour ils me font un rapport dans mon bureau. Bref, je tiens l’info de l’un d’entre eux – un Intuitif sacrément doué, pardi – qu’un assassin, un Kitsuné3 – excusez du peu ! – serait chargé de tuer la Jeune Fille à la bicyclette. Vous parlez d’un scoop, hein ? Enfin quoi, c’est l’héroïne de la révolution ! Mais j’ai pas sitôt fait mon rapport à mes supérieurs qu’ils collent le tampon « confidentiel » sur le dossier et le flanquent dans un carton d’archives qui va moisir au fin fond des sous-sols de la Résidence.
– M’enfin pourquoi ? questionna Curtis.
– Ça me dépasse, reconnut le loup. Et j’ai pas eu trop le temps d’y réfléchir, la situation commençait à devenir tendue au bureau : car soudain, voilà que je découvre un autre rapport en provenance des Intuitifs qui parle de nettoyer le bureau des renseignements. Alors, je me suis dit que c’est moi qu’on visait, qu’ils allaient éliminer tous ceux qui avaient eu l’info concernant la Jeune Fille à bicyclette. Bref, c’est ce que j’ai pensé, en tout cas, alors j’ai fini mon après-midi de boulot, j’ai dit que j’allais casser la croûte en vitesse et j’ai filé vers le nord aussi vite que mes pattes ont pu me porter. Vous pouvez pas imaginer mon soulagement quand j’ai réussi à franchir la frontière de Wildwood. Un pur bonheur de m’être échappé de ce cloaque !
Le caporal tendit la main vers sa chope, oubliant qu’il l’avait vidée, et tenta d’avaler une dernière gorgée. Il lorgna l’objet en étain d’un air désespéré et décocha un sourire implorant à Iphigenia.
– Chaque chose en son temps, lui dit-elle en guise de réponse.
Le prince Hibou prit alors la parole.
– Vous a-t-on découvert ? La Résidence sait-elle que vous êtes parti en détenant cette information ?
Le loup haussa les épaules.
– J’en sais rien. Je me suis débrouillé pour franchir la grille sans trop de problème. Je me suis fait malmener un soir dans Wildwood, près du Bosquet des Anciens. Certains coyotes m’ont fait ça, précisa-t-il en désignant son oreille en partie arrachée. Mais sinon, allez savoir…
– Ce n’est pas prudent pour vous de retourner là-bas, déclara Iphigenia. Vous devez rester ici. Caché. Comme nous tous, conclut-elle en regardant l’assemblée. Aux yeux des habitants de South Wood, nous représentons le visage même du Coup d’État à vélo. S’ils ont l’intention de s’en prendre à Prue, quels qu’ils soient, ils sont capables de s’en prendre à nous également.
– Et Prue, alors ? intervint Sterling.
– Nous devons la placer en lieu sûr, répondit le prince Hibou. Et sans tarder.
– Où y a-t-il un endroit sûr ? insista le renard.
Le prince Hibou se tourna vers Curtis et Brendan.
– Dans le refuge le plus reculé de la province la plus sauvage. Autrement dit, le tout récent campement des bandits de Wildwood, situé dans les plus profondes crevasses du Long Précipice. Si vous voulez bien l’y accueillir.
– C’est ça ! s’écria Curtis. Elle doit venir dans la cachette !
Même si la perspective de savoir Prue traquée par un assassin vengeur lui donnait la nausée, il était surexcité à l’idée de revoir son amie !
– Du calme, mon gars, intervint Brendan avant de se tourner vers Iphigenia. Comment savez-vous où se trouve notre bivouac ?
– Il n’y a aucun secret pour les Mystiques de North Wood, répondit la vieille femme. Vous êtes peut-être hors de portée des Intuitifs, mais l’arbre est au courant de tout. Si vous devez emmener la jeune fille, il est important que nous sachions où elle est cachée. Nous sommes tous frères ici.
Brendan parut prendre l’information avec une certaine résignation.
– Puisque vous parlez de confrérie, pourquoi faire peser cette responsabilité sur les bandits ? Est-ce qu’on n’a pas notre mot à dire ? Prue va devenir une dangereuse fugitive. Nous allons mettre tout le campement en danger.
– Elle n’a pas d’autre endroit où aller, répliqua posément Iphigenia.
Un silence envahit la salle. Le feu grésillait avec intensité. Brendan réfléchissait, sous les regards convergents de l’auditoire.
– Très bien, dit-il enfin à contrecœur. Nous allons l’accueillir. Les dieux m’en sont témoins, elle m’a sauvé la vie une fois, et c’est le moins qu’on puisse faire en retour.
À ces mots, il agita un doigt menaçant en direction de la doyenne des Mystiques.
– Mais si ce Kitchounet apprend où se situe notre campement et vient fouiner dans le coin…
– Kitsuné, corrigea le prince Hibou.
– Peu importe. Dès qu’il traîne dans les parages… c’est le moment pour l’un de vous de récupérer la gamine. Entendu ?
La doyenne et le prince Hibou acquiescèrent en même temps. Curtis s’approcha et se tourna vers le caporal Donalbain, qui semblait maintenant à deux doigts de piquer du museau sur son banc.
– Jack, dit-il, qu’est-ce qu’un Kitsuné, au juste ?
– Hmmpf ? fit le loup qu’il venait manifestement d’arracher à une torpeur naissante. Un Kitsuné ? Ma foi, c’est une créature des Bosquets du Sanctuaire, à l’orée du Bois. Un métamorphe.
– Un métamorphe ? Que voulez-vous dire ?
– À en croire certains, ce serait une anomalie de la magie des Bois. D’autres affirment que les métamorphes sont des demi-dieux. Mais quoi qu’il en soit, le Kitsuné est un renard noir, expliqua le loup. Doté de la faculté incroyable de se transformer à volonté en un être humain. Incroyable… Incroyable…
Les paroles du loup s’évanouirent, tandis que son museau tombait en douceur sur l’étoffe de sa veste… et il plongea dans un profond sommeil.

1. Richard III, Acte I, scène 1, William Shakespeare, trad. de François-Victor Hugo. (Toutes les notes émanent du traducteur.)

2. En français dans le texte.

3. Dans le folklore japonais, le kitsuné (renard) est un esprit magique, un animal polymorphe.
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CHAPITRE 5
L’assassin entre en scène
Une serveuse aux cheveux tressés s’excusa de passer le bras par-dessus la tête de Mlle Thennis, pour tirer sur le cordon du panneau lumineux indiquant « ouvert » dans la devanture du café. Le néon clignota un peu puis s’éteignit et Prue regarda la jeune fille en s’excusant à son tour.
– Désolée, dit-elle. On va vous laisser fermer.
La serveuse sourit en agitant la main.
– Nooon… il n’y a pas de souci. J’ai l’impression que vous êtes toutes les deux en pleine conversation. J’ai une tonne de nettoyage à faire. Prenez votre temps.
Dehors, dans l’avenue sombre, un feu rouge devenait vert et les phares des véhicules éclairèrent la devanture au passage. Le tout dernier rai de lumière du jour disparut derrière la muraille d’arbres, par-delà la gorge où coulait la rivière. Prue jeta un œil sur la pendule murale, au-dessus du bar. Elle indiquait 17 h 30.
– Mince ! lâcha-t-elle. Il faut vraiment que je file.
Mlle Thennis était assise au-dessous d’une tête d’élan empaillée. Prue venait seulement de le remarquer.
– Ouais, dit la prof, abasourdie. Ouais…
Elle avait à peine touché à son cappuccino ; la mousse du lait commençait à ressembler à de la neige artificielle pour arbre de Noël.
Prue attendit que sa prof dise autre chose, mais rien ne venait.
– Désolée de… vous embarrasser avec tout ça. Je sais que ça paraît tellement dingue.
– Ouais, répéta l’enseignante.
Elle secoua un peu la tête et, d’un doigt, se frotta le menton. Son bracelet de petites perles en bois cliqueta à son poignet.
– Donc, je reprends… Curtis. Ton ami. Celui qui a disparu. Il est toujours là-bas.
– Oui, confirma Prue.
– Avec un groupe de bandits.
– Oui. Enfin, il est lui-même bandit maintenant.
– Hum hum… OK. Et ses parents ?
– Ils ne le savent pas.
Mlle Thennis parut blêmir.
– OK.
– Vous avez juré de garder le secret, mademoiselle Thennis, lui rappela Prue.
Darla se trémoussa nerveusement sur sa chaise.
– Ouais… enfin, j’ignorais que ton histoire impliquerait un enfant disparu.
Elle marqua une pause, avant d’ajouter :
– Donc Curtis se trouve là-bas, c’est tout ? Au campement des bandits ?
– Oui. En toute sécurité. J’irais même jusqu’à dire qu’il est sans doute très heureux là-bas.
– Et c’est où, cet endroit ? C’est situé où, ce campement ?
– Aucune importance, éluda Prue en grattant de son ongle un résidu de mousse de lait collé sur le bord de son mug. Comme je vous l’ai dit, vous ne pourriez pas vous y rendre, de toute manière.
– Exact. La fameuse Barrière magique.
– Voilà…
– Mais il n’a vraiment rien à craindre ? insista Mlle Thennis en se penchant vers elle. Et ce soi-disant roi des bandits, ce Brendan… il est aussi dans cette cachette ?
– Oui… c’est là qu’il habite.
– Eh bien, sache que je vais sans doute laisser reposer tout ça un petit moment. Dans ma tête.
Darla s’adossa à son siège et passa les mains sur sa jupe légère à l’imprimé floral. La tranquillité de la salle était à peine troublée par le bruit des cruches et des mugs que manipulait la serveuse.
– Je comprends dit Prue. Écoutez, je sais que ça fait beaucoup à digérer d’un coup, mais vous ne pouvez pas imaginer à quel point c’est sympa d’avoir quelqu’un à qui confier ce genre de truc, en dehors de mes parents. Ça me rendait folle.
Darla s’autorisa un sourire.
– Pas de problème. Mais tu dois rentrer, non ? Je te raccompagne ?
– Oui, merci.
La tête dans les épaules, à cause du froid ambiant, elles marchèrent en silence sur les trottoirs mouillés. Le torrent de paroles et d’émotions que Prue avait littéralement déversé au café la hantait ; comme un dessert bien trop riche qu’on dévore sans états d’âme et qu’on regrette d’avoir mangé juste après avoir avalé la dernière bouchée, Prue se demandait à présent si elle avait eu raison d’avoir confessé sa folle aventure au cœur du Territoire Infranchissable. Sans tourner la tête, elle observa Darla du coin de l’œil et celle-ci semblait perdue dans ses pensées et recroquevillée à l’intérieur d’elle-même. Qu’allait-il donc se passer maintenant ? Darla respecterait-elle le souhait de Prue en ne divulguant rien ? Préviendrait-elle la police ? Ou les parents de Curtis. Prue sentit son nez lui picoter dans le vent glacial et remonta son écharpe sur ses joues. Peut-être que cela vaudrait mieux, après tout. Peut-être que Prue était la seule fautive dans cette histoire, dans la mesure où elle n’avait rien dit aux Mehlberg, en les laissant accablés par la perte de leur fils.
Curtis… Dans quoi Prue l’avait-elle entraîné ? Quel genre de vie sauvage parmi des bandits allait-il mener ? Seraient-ils des parents à la hauteur pour un enfant ? Brendan incarnait-il vraiment l’image d’un père pour un garçon qui…
Soudain, une pensée traversa l’esprit de Prue. Elle lui fut révélée comme la réponse à une énigme qu’on cherche des heures entières, sans entrevoir la solution la plus facile. Elle sentit alors un frisson lui parcourir le dos.
– Au fait, Darla… dit-elle.
– Ouais ?
– Quand on discutait tout à l’heure, au café, vous avez prononcé son nom.
– Le nom de qui ?
– De Brendan. Le roi des bandits.
– Hum hum. Et alors ? Il ne s’appelle pas comme ça ?
Prue enfouit les mains tout au fond des poches de son caban.
– Si, mais…
– Mais quoi ?
– Je ne me rappelle pas vous avoir dit son nom. Avant.
Silence. Une voiture passa dans la rue. On entendit le son étouffé d’une musique au rythme syncopé.
– Tu as dû le faire, reprit Darla Thennis.
– Je ne pense pas.
Darla eut un petit rire.
– Oh, Prue. Après tout ce que tu as enduré, tu ne sais plus trop où tu en es. C’est tout à fait compréhensible. Tiens, c’est ta maison, non ?
À quelques pas, la façade familière se dressait sur le trottoir.
– Oui, confirma Prue. Peut-être que vous avez raison. Peut-être que j’ai simplement besoin de décompresser ou un truc comme ça.
Elle planta son regard dans les yeux de Darla, noirs et opaques dans la pénombre, entre deux réverbères, et tendit la main.
– Merci, dit-elle. Merci de m’avoir écoutée.
Darla la lui serra fort entre les siennes en disant :
– C’est tout naturel. Je te vois demain.
Prue se détacha et grimpa les marches du perron. La lumière du salon éclairait le jardin et un reste de guirlande de Noël clignotait sur la rampe d’escalier. Prue se sentait perturbée en le gravissant. Une fois devant la porte, elle marqua un temps d’arrêt, la main sur la poignée, et se retourna. Mlle Thennis n’avait pas bougé du trottoir et son visage demeurait dans la pénombre. La silhouette agita la main. Prue lui fit un signe en retour et rentra chez elle.
Quel que soit le malaise qu’elle éprouvait, il disparut aussitôt qu’elle franchit le seuil de la maison familiale. En revanche, une odeur âcre et mordante l’assaillit si fort que celle-ci sembla dissoudre toute autre pensée de son esprit. Du vinaigre ?
– C’est quoi, ça ? s’écria-t-elle en plissant le nez.
Son père surgit de la cuisine. Protégées par de longs gants ménagers, ses mains tenaient une espèce de masse verdâtre et moussue.
– Ah, t’es de retour, ma belle, dit-il, avant de filer de nouveau dans la cuisine.
Prue se débarrassa de son caban, de son écharpe et de ses bottes en caoutchouc, puis suivit son père.
– C’est quoi, cette odeur ?
Dans la cuisine, ses parents contemplaient une grosse jarre en terre posée sur le sol en liège.
– Des concombres, répondit sa mère. On les avait oubliés.
Son père esquissa un sourire penaud.
– Tu te souviens de ceux qu’on avait achetés au marché bio, fin septembre ? On n’y pensait plus, sans doute. Maintenant, soit ce sont les meilleurs du monde, soit c’est du vrai poison. Tu veux goûter ?
– Beurk ! grimaça Prue. Quand est-ce qu’on désinfecte la maison ?
– Tout de suite, répondit sa mère et s’emparant de la jarre pour en vider le contenu dans le broyeur de l’évier.
– Adieu, concombres magiques, dit son père d’un air affligé.
– Laissez-moi vous aider, proposa Prue en saisissant sous l’évier le pulvérisateur d’eau citronnée, pour vaporiser la pièce.
– C’était comment, ta promenade ? lui demanda son père en retirant ses gants.
– Bien, répondit-elle. Super. Bizarre.
– Pourquoi bizarre ? répliqua sa mère qui nettoyait la jarre qu’elle venait de vider.
– Je suis tombée sur Mlle Thennis. Darla.
– Ah bon ? C’est drôle ; elle est partie juste après toi. En disant qu’elle devait retourner au collège.
Étrange. La Corniche ne se trouvait pas sur le chemin de l’école.
– Oui, je l’ai donc croisée et elle m’a offert un lait chaud.
Prue omit de préciser qu’elle s’était évanouie… ça faisait un peu trop de révélations d’un coup. D’autant que ça l’obligeait plus ou moins à parler des cris en provenance du taillis de genêts, ce qui aurait été carrément délirant.
– Elle m’a l’air d’une prof très sympa, dit sa mère. Elle est nouvelle, ce trimestre ?
– En effet, répondit Prue en fixant le concombre tout grumeleux que son père avait laissé sur le plan de travail. Elle vient d’Eugene, je crois.
– Ah, je vois.
– Qu’est-il arrivé à Mme Estevez, alors ? intervint son père.
– J’en sais rien. En retraite. Pour raisons de santé. Quelqu’un a dit qu’on l’a tous rendue folle.
– Oooh… grimaça son père.
Prue tourna les talons et commença à gravir l’escalier.
– Quoi qu’il en soit, je monte dans ma chambre. Faites-moi signe quand le dîner sera prêt.
– Bientôt ! lui cria sa mère. J’ai préparé des lentilles au curry ! Ton plat préféré !
Son père ne put s’empêcher d’ajouter :
– Et ne crois pas qu’on a oublié la lettre de ton principal… Parce que ce n’est pas le cas !
Prue ferma la porte de sa chambre derrière elle, trop heureuse de se retrouver seule. Le tapis à motifs, jonché du linge sale de la panière renversée, se voyait à peine sous la lumière jaune du terrarium posé sur son bureau. Tout en suivant la lueur, elle se pencha et tapota la vitre. Sa tortue boîte, Edmund, remua un peu, avec une feuille à moitié mâchouillée en équilibre sur sa petite tête. Prue alluma la lampe pivotante, avant d’inspecter les quelques manuels scolaires qui traînaient sur le plan de travail. Sans enthousiasme, elle saisit le mince livre de poche qui dominait la pile et l’ouvrit à la page cornée. Elle lut un petit moment, en essayant de se plonger dans l’univers d’Atticus et Scout Finch1, mais finit par se rendre compte qu’elle relisait le même paragraphe encore et encore. S’avouant vaincue, elle posa le livre et se laissa choir sur son lit. Allongée sur le dos, elle contempla les ombres étranges projetées au plafond par les lumières de la maison des voisins, à travers les arbres du jardin. Le vent soufflait de plus belle et les branches évoquaient de longues pattes d’araignées qui s’entrechoquaient. Sous les yeux de Prue, une grosse tache envahit soudain ce tableau irréel et toutes les ombres fusionnèrent, l’espace d’une demi-seconde.
C’était quoi, ça ? se demanda Prue en silence. Elle bondit de son lit et se précipita à la fenêtre. Elle y parvint juste à temps pour voir une forme noire disparaître dans les haies de genévrier du voisin. Le front collé à la vitre, elle scruta le sol en contrebas ; le verre était glacé contre sa peau. Sa mère l’appela du rez-de-chaussée.
– Prue !
Elle se détourna de la fenêtre et passa la tête dans l’embrasure de la porte.
– Quoi ?
– J’ai raté le paiiiin! expliqua sa mère, l’air anéanti. Tu veux bien faire un saut chez le traiteur indien ?
Encore perturbée par la forme noire entraperçue dans le jardin, Prue descendit l’escalier. Dans la cuisine, sa mère examinait le dos d’un paquet de levure instantanée.
– Tu les as prévenus ? se renseigna Prue en renfilant ses bottes en caoutchouc.
– Ouais, répondit sa mère. Tiens, voilà cinq dollars. Profites-en pour prendre du chutney.
– Je ne vois pas pourquoi on ne se fait pas tout livrer directement, marmonna Prue en empochant le billet.
– Dis donc ! la rabroua son père, qui lisait un magazine au salon. C’est un repas maison. La spécialité de ta mère.
Mac se tenait assis par terre à ses pieds et mordillait une baguette de table asiatique.
– Pou-ou ! fit-il.
– Je reviens tout de suite, dit Prue en levant les yeux au ciel.
Comme elle l’avait remarqué depuis sa chambre, au-dehors le vent soufflait plus fort. La température semblait avoir dégringolé de plusieurs degrés et Prue se remit à tester diverses manières d’attacher son écharpe. Aucune ne parut bloquer le froid de façon satisfaisante, si bien qu’elle se borna à nouer l’énorme pièce de tricot sous son menton, avant d’enfouir les mains dans les poches de son caban. Le traiteur indien se situait à huit pâtés de maison, mais la distance paraissait énorme à cause du vent mordant et de la bruine verglaçante qui commençait à tomber du ciel. Prue supposa qu’il était à peine six heures et demie, alors qu’il faisait déjà nuit noire. Tout en marchant, elle lorgna les taillis sur le bas-côté d’un œil méfiant, guettant le moindre mouvement. Arrivée à un croisement, elle marqua une pause et tendit l’oreille en direction d’une rangée de chênes afin de jauger leurs pensées. Le son qu’elle perçut n’était pas sans rappeler celui d’un essaim d’abeilles bienveillantes, qu’on surprendrait en train de s’ébattre dans une grosse flaque de boue. Le bruit lui provenait par vagues nonchalantes. Sans qu’elle puisse s’expliquer pourquoi, il lui donna la confiance nécessaire pour continuer. Toutefois une idée jaillit dans son esprit : les cris du taillis de genêts étaient-ils un avertissement ? Mais pour la mettre en garde contre qui ou quoi ? Le renard ?
Un crac ! au-dessus de sa tête. Prue leva brusquement le nez. Une branche d’arbre, alourdie par le peu de neige qui lui restait, s’était détachée du tronc pour dégringoler au milieu de ses semblables. L’arbre gémit bruyamment. Prue éprouva comme une décharge électrique irradiant ses membres et la sensation ne disparut qu’un demi-pâté de maisons plus loin.
Elle marchait à présent dans le noir le plus absolu. Les réverbères bordant les derniers mètres la séparant du restaurant-traiteur (elle apercevait à distance la chaude lumière derrière la devanture) semblaient ne pas fonctionner. Elle s’arrêta une nouvelle fois, prit une profonde inspiration et s’avança dans le voile de pénombre. Les arbres se mirent alors à hurler.
AHHHHHHH !
PFFFFFFFFF !
Le cœur de Prue fit un bond. D’instinct, elle courut en direction de l’établissement. Quelque chose venait d’écraser les petits buissons d’une parcelle inoccupée et l’avait prise en chasse : elle entendait un halètement et des bruits de pas agités. La chose lui aboya dessus avec colère… Ne s’autorisant pas un coup d’œil par-dessus l’épaule pour identifier son poursuivant, Prue gardait les yeux rivés sur les vitres éclairées et rassurantes du restaurant. Les arbres criaient toujours à pleins poumons et lui emplissaient la tête, prête à exploser. Le vacarme dominait ses pensées, comme sur la Corniche, et Prue luttait de toutes ses forces pour ne pas s’évanouir. S’ils tentaient vraiment de la protéger, les arbres étaient inconscients de la puissance et de l’emprise de leurs voix sur son esprit.
Elle ralentit… puis trébucha.
En un clin d’œil, la chose lui sauta dessus et la cloua au trottoir. C’était un renard noir, aux poils emmêlés et collés par la bruine glaciale. Il dressa le museau sous les yeux de Prue. Il empestait le feuillage moisi.
Et le patchouli.
– Je te tiens… cracha le renard noir.
Sa voix était féminine, familière.
– Mam… mademoiselle… pantela Prue, la respiration gênée par le poids de l’animal sur sa poitrine. Mademoiselle Thennis ?
La chose sourit, si toutefois on pouvait dire d’un renard qu’il souriait.
– Je t’en prie, dit-il, appelle-moi Darla.
Les arbres hurlaient toujours.
– Désolée de te faire subir ça, ma belle, reprit la renarde. Je vais m’arranger pour que ce ne soit pas douloureux.
Prue plissa très fort les yeux. L’instant parut durer une éternité. Elle attendit que les dents mordent et que les griffes s’enfoncent.
Mais une terrible bourrasque se produisit alors. Les arbres se calmèrent, comme sous l’effet de surprise. On entendit un hurlement venu du ciel.
– AAAARRRGH !
Prue sentit illico le poids se soulever de sa poitrine et recouvra peu à peu son souffle. Elle regarda alentour et constata que la renarde noire était assommée. Encore un peu poussive, Prue se releva comme elle put pendant que l’animal tentait désespérément de se redresser.
– C’était quoi, ça ? brailla la renarde en colère.
Les paroles s’échappaient à peine de sa gueule qu’une autre chose venait de dégringoler du ciel et faisait rouler la bête sur la chaussée déserte. Prue, les mains sur la poitrine, observait les deux hérons géants qui s’étaient posés sur le trottoir.
– Prue ! s’écria une voix de garçon.
C’était Curtis, à califourchon sur l’un des imposants oiseaux gris. Prue restait muette de stupéfaction.
– Attention ! beugla une autre voix. Elle revient !
Prue découvrit alors Brendan. Lui aussi montait l’un des hérons.
La renarde, debout, s’apprêtait de nouveau à bondir sur Prue. Celle-ci tituba en arrière et leva les bras pour se protéger le visage, avant de sentir tout le poids de l’animal s’abattre sur son épaule, la faisant basculer de côté. Une rangée de dents ivoire claquèrent bruyamment à quelques centimètres de son oreille. Tout en dégringolant, Prue se débrouilla quand même pour flanquer un grand coup de pied dans l’arrière-train de l’animal. La renarde glapit et retomba sur le béton.
– Sauve-toi, Prue ! lui lança Curtis.
Prue lui jeta un coup d’œil : il s’agrippait au col du héron, tandis que l’oiseau s’élançait dans les airs avant de descendre en piqué sur la renarde prostrée à terre. Les deux montures ailées des bandits fondirent sur l’échine de la bête en profitant de son handicap momentané ; la renarde hurla de douleur quand ils lui plantèrent leurs griffes dans la chair. Mais dès qu’elle eut recouvré son énergie, la renarde frappa la monture volante de Brendan sur le bec. Prue se redressa et fila dans le noir. Elle entendait derrière elle la renarde s’extraire de la mêlée pour se relancer à ses trousses.
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Brendan lâcha un juron, un oiseau poussa un cri strident. Prue sentit la renarde la rattraper. Elle n’était pas certaine de pouvoir survivre à une nouvelle attaque. Quelque chose de pointu s’enfonça dans le tissu de son caban et ses pieds se mirent à décoller du sol !
Elle leva la tête et vit qu’un des hérons l’avait attrapée dans ses griffes. L’échassier peinait sous ce poids supplémentaire et fournissait de longs et puissants battements d’ailes. Prue apercevait le visage de Curtis juste au-dessus. La renarde bondit et voulut donner un coup de patte à Prue, mais n’atteignit que le bas de son pantalon. Le héron émit un cri lugubre – une sorte de gémissement rauque – et Prue sentit ses pieds toucher de nouveau terre.
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– Allez, Maude ! lança Curtis sur le dos du héron.
Prue suivit l’allure effrénée de l’oiseau, les semelles de ses bottes claquant sur la chaussée, tel un coureur pris de folie sur un tapis roulant. Elle espérait que le héron ait suffisamment d’élan pour repartir dans les airs. Elle jeta un œil par-dessus son épaule : la renarde se rapprochait ! Juste au moment où elle allait sauter, l’autre échassier, monté par Brendan, surgit de la pénombre et frappa violemment la renarde sur la croupe, la culbutant sur le côté. Prue sentit qu’elle redécollait et la rue sous ses pieds devint de plus en plus petite. Il s’ensuivit une brève empoignade entre la monture ailée de Brendan et la renarde. Voyant que Prue parvenait à s’échapper, l’oiseau flanqua à la renarde un ultime coup en travers du museau et s’en alla à tire-d’aile.
La renarde hurla, mais son hurlement se perdit bientôt dans la nuit, tandis que les deux gigantesques échassiers dépassaient la cime des arbres et disparaissaient dans les nuages.
Prue parvint enfin à parler. Ses mains se cramponnaient aux griffes du héron sur ses épaules.
– Où m’emmenez-vous ? s’époumona-t-elle pour couvrir les battements d’ailes.
– À Wildwood ! lui cria Curtis.

1. To Kill a Mockingbird, Harper Lee, 1960. (Ne tirez pas sur l’oiseau moqueur, 2005.)
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CHAPITRE 6
Wigman fait danser le monde – Bienvenue au foyer Unthank
L’homme était assis sur le canapé. Un chapeau mou tenait en équilibre sur ses genoux. Dans ses mains, une bouteille verte de soda Lemony Zip, qu’il sirotait poliment. Divers magazines jonchaient la table basse placée devant lui ; il en parcourut les titres : Industrie Hebdo, Décharge !, La Mine moderne, et le Journal des 1 %. Aucun d’eux ne suscita son intérêt, hormis Industrie Hebdo, auquel il était abonné ; mais le numéro datait d’octobre 2006 et il l’avait déjà lu du début à la fin. Sur la couverture, en majuscules : « LES FUME-CIGARETTE, NÉCESSAIRES OU SUPERFLUS ? » Il reprit une gorgée de soda et regarda au travers des baies vitrées situées en face du canapé. Il se trouvait au dernier étage d’une très haute tour qui surplombait un vaste paysage de cheminées, d’entrepôts et autres réservoirs de produits chimiques. Une épaisse couche de brume formait une sorte de voile transparent sur le panorama et rendait le monde extérieur quasi irréel. On pouvait s’imaginer ce paysage s’étirant à perte de vue, mais il s’arrêtait net devant une grande muraille de verdure opaque. En contemplant cela, l’homme sentit son estomac se nouer. C’était pourtant un panorama qui s’offrait chaque jour à ses yeux, mais celui-ci ne manquait jamais de le consterner.
Ding ! L’homme leva la tête et vit s’ouvrir les portes de l’ascenseur, duquel sortit un individu grassouillet en combinaison grise. Ce dernier s’approcha du bureau circulaire situé au centre de la pièce (le seul obstacle entre le canapé et les deux immenses portes ouvragées en bronze encastrées dans le mur d’en face) et apposa sa signature sur une feuille de papier que lui tendit la secrétaire. Il alla ensuite s’asseoir dans l’un des fauteuils avoisinant le canapé occupé par l’autre homme.
– Unthank, dit le grassouillet en guise de salutation.
– Higgs, répondit Unthank, sur le canapé.
Puis tous deux se turent. Higgs prit un numéro de La Mine moderne qu’il se mit à feuilleter. Il dégageait une odeur de bitume. Unthank sirotait toujours son Lemony Zip.
Ding ! Deux autres hommes entrèrent dans la pièce. Tous deux très élancés. L’un portait une blouse blanche, alors que l’autre était enveloppé dans une combinaison de protection Hazmat1. Eux aussi signèrent la feuille présentée par la secrétaire et vinrent s’installer auprès de Higgs et d’Unthank.
Les quatre individus se saluèrent d’un signe de tête, tout en échangeant une litanie de noms de famille :
– Higgs.
– Tumson.
– Unthank.
– Tumson.
– Dubek.
– Higgs.
– Unthank.
– Dubek.
Dubek arborait la combinaison Hazmat, Tumson la blouse blanche.
Joffrey Unthank but une petite gorgée de son soda et fixa de nouveau les baies vitrées et le rideau vert sombre de végétation au loin, qui continuait à le tracasser. Il tourna légèrement son poignet et consulta sa montre : bientôt 9 h 45. Il avait dit à Desdemona qu’il serait de retour à 11 heures. Il leva les yeux sur les portes dorées géantes. Le bas-relief en cuivre d’un énorme porte-conteneurs chevauchait les deux battants et Unthank s’extasia brièvement sur le prix qu’ils avaient dû coûter. Il venait à peine de se faire cette réflexion que la brèche s’élargit et que le bateau se scinda en deux, tandis que les portes s’ouvraient à toute volée. Un grand homme musclé en costume trois pièces ajusté s’avança fièrement dans la pièce.
– Messieurs ! tonna-t-il.
Il était flanqué de deux individus imposants coiffés d’un même bonnet marron.
Les quatre autres, installés sur divers fauteuils et canapés, se dressèrent comme un seul homme. Le chapeau mou de Joffrey dégringola à terre et il se pencha maladroitement pour le récupérer. Une fois relevé, il réalisa qu’il tenait toujours sa canette de Lemony Zip et la posa sur la table basse. L’homme en costume l’observa avec un sourire amusé.
– B’jour, monsieur Wigman, dit Joffrey.
– Je vous en prie, dit M. Wigman, entrez donc.
« Somptueuse » était l’unique adjectif susceptible de qualifier la gigantesque pièce située de l’autre côté des portes. Ici aussi, des baies vitrées s’ouvraient sur tout un mur, tandis que les trois autres cloisons étaient tapissées de diverses affiches publicitaires pour les Transports Wigman (aussi hautes que les hommes les plus grands présents à la réunion), alternant avec des couvertures de magazines encadrées où M. Wigman en personne souriait à belles dents, sous des titres triomphants tels que « L’Industriel de l’année ! » et « Wigman fait danser le monde ! ». De courtes colonnes métalliques rutilantes formaient une sorte de parcours d’obstacles, chacune accueillant quelque récompense octroyée à ce capitaine d’industrie, de même qu’une poignée d’œuvres d’art visiblement anciennes que Joffrey imagina acquises de manière peu scrupuleuse. Une très longue table de conférence occupait le centre de la pièce, et semblait taillée dans un bois massif et séculaire, dont les nœuds apparaissaient sous la surface brillante. Les quatre hommes attendaient les instructions. M. Wigman leur fit signe de s’asseoir tandis que lui restait debout, à l’autre extrémité de la table. Joffrey posa son chapeau devant lui et lissa son pull jacquard à losanges. Quand tout le monde fut installé, M. Wigman tourna le dos et admira la vue par-delà les parois de verre. Le paysage était semblable à celui qu’on pouvait voir dans l’entrée – une vaste plaine hérissée de bâtiments multicolores crachant des nuages multicolores de gaz, de fumée et feu – mais les confins cédaient ici la place à une large rivière et, sur l’autre rive, à la ville de Portland.
– Mince alors ! s’écria M. Wigman.
Les deux assistants, les grosses brutes à bonnet marron, se mirent au garde-à-vous. Wigman avait l’air en colère.
– J’ai dit MINCE ALORS ! répéta-t-il.
Les quatre hommes assis s’avancèrent dans leurs fauteuils.
M. Wigman prit une profonde inspiration et ses larges épaules se soulevèrent dans le costume cintré.
– N’est-ce pas merveilleux ? murmura-t-il.
Tous les individus présents dans la pièce poussèrent un soupir de soulagement.
M. Wigman fit brusquement volte-face. Ses cheveux noirs étaient impeccablement coiffés, avec une raie bien marquée sur la droite, de même que sa mâchoire était soigneusement rasée. Il avait les dents longues et étincelantes, et un menton en galoche évoquant le promontoire d’une falaise que le plus aguerri des alpinistes aurait bien du mal à escalader.
– Et tout cela nous appartient, messieurs !
– Bravo ! s’exclama M. Dubek en martelant la table de son poing.
Le reste de l’auditoire manifesta son approbation.
– Docker ! cria M. Wigman.
Et l’un des assistants en bonnet se remit au garde-à-vous. M. Wigman frappa dans ses mains et le docker sortit de sa poche une balle de squash bleue qu’il lui lança. M. Wigman l’attrapa au vol d’une seule main puis se mit à la pétrir avec vigueur.
– Je déclare ouverte la réunion des Cinq Géants ! annonça-t-il. Passons à notre compte rendu trimestriel, voulez-vous, messieurs ?
À ces mots, les hommes assis sortirent chacun une mallette en cuir qu’ils posèrent sur la table ; ils les ouvrirent dans un concert de cliquetis et se mirent à fouiller leur contenu. Tous les hommes, sauf Joffrey, en fait. Il jeta des regards gênés autour de lui en plongeant la main dans la poche intérieure de sa veste de velours, avant d’y récupérer un morceau de papier plié en deux. Il le déplia soigneusement et l’examina. Les mots Œufs / Lait demi-écrémé / Salade de roquette / Ampoules électriques étaient griffonnés avec un crayon à papier mal taillé. Dans l’intervalle, les autres individus avaient extrait de leurs élégantes mallettes une épaisse documentation qu’ils commencèrent à feuilleter tandis que M. Wigman reprenait la parole.
– La nature, dans sa frivolité, a créé les saisons. Pendant des siècles l’homme en a été prisonnier. Il ne pouvait consommer certains fruits et légumes qu’à certaines époques de l’année. Beaucoup d’activités devaient attendre l’arrivée de la saison opportune. Puis vint l’âge d’or de l’industrie et l’homme s’est moqué des saisons. Leur importance est devenue secondaire. Anecdotique ! Désormais, nous mesurons le temps en fabuleux trimestres de notre exercice budgétaire ! Et nous faisons ce que nous voulons. Nous mangeons ce qui nous plaît. Et nous sommes bien nourris, n’est-ce pas, messieurs ?
Un murmure d’approbation s’ensuivit.
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– Car ici, nous autres Géants avons créé l’État idéal ! Ils l’appellent la déchetterie industrielle, n’est-ce pas ? Pfft ! Je dis pfft ! Moi je l’appelle le Pays des merveilles industrielles ! L’idéal industriel reconstitué. En un siècle, des visionnaires tels que Whitney, Edison, J.-P. Morgan n’auront jamais accompli la moitié de ce que nous avons réalisé ici. Le Quintette – quatre imposantes industries sous le contrôle vigilant d’une seule entreprise dominante : Les Transports Wigman – et nous avons montré au monde entier que nous étions une puissance incontournable ! Une cité-État, voilà ce que nous avons bâti ici. La grande Entreprisocratie !
M. Wigman était lancé. Son visage avait viré au rouge betterave et il souriait jusqu’aux oreilles.
– À présent, mes braves confrères Géants, que m’avez-vous apporté ? Je veux des annonces fracassantes.
Il s’adressa à l’autre côté de la table.
– Exploitation minière ! hurla-t-il.
Higgs, en combinaison, recula son siège et se leva.
– Nous avons augmenté le rendement de 20 % !
– Fantastique. Pétrochimie !
Tumson se leva à son tour et, les mains sur le revers de sa blouse blanche, annonça fièrement :
– Le marché sud-coréen est à nous, monsieur.
– Extraordinaire. Nucléaire !
M. Wigman pétrissait de plus belle la balle de squash.
– Au diable le règlement, monsieur ! Nous sommes libres de déverser nos déchets dans la rivière.
C’était M. Dubek. Sa combinaison Hazmat crissa bruyamment quand il se leva.
– Quelle douce mélodie !
M. Wigman se tourna à présent vers Joffrey.
– Pièces détachées !
Silence dans la salle. Joffrey toussota en reculant son fauteuil. Il heurta par mégarde l’un des nombreux leviers qui dépassaient du mécanisme placé sous l’assise et le siège s’abaissa soudain dans un chuintement. Joffrey se sentit rougir. Ses doigts tâtonnèrent en quête de la manette afin de remonter le fauteuil. Il s’ensuivit un petit numéro qui n’était pas sans évoquer un manège de chevaux de bois, avec Joffrey qui montait et descendait par à-coups, tandis qu’il essayait de remettre le siège dans sa position initiale. Il finit par abandonner et se mit debout.
– Bien… commença-t-il.
Joffrey regarda les autres hommes présents ; tous se tenaient fièrement droit et le fixaient du regard. Il se racla la gorge.
– Je pense être sur le point d’entrer là-bas, dit-il en pointant un doigt vers le secrétariat et les vastes collines boisées qu’on apercevait par ses baies vitrées.
Silence.
Joffrey crut entendre l’un des individus ricaner tandis qu’ils se rasseyaient, ainsi que Wigman.
Le rondelet M. Higgs fut le premier à parler.
– Quoi donc ? Le Territoire Infranchissable ?
Il regarda M. Wigman en quête d’une explication.
– Joffrey, Joffrey… dit M. Wigman en secouant la tête d’un air chagriné.
Joffrey frappa la table du plat de la main.
– Écoutez-moi. Je me fiche du nom que les gens lui donnent… Je me fiche de ce qu’ils en disent. Il existe forcément un chemin !
Le svelte M. Tumson se trémoussa d’un air gêné.
– C’est le Territoire Infranchissable, Unthank. Il est in-fran-chis-sable.
– Il vaut mieux l’oublier, à mon avis, déclara le svelte M. Dubek.
– Quelle mouche vous pique, Unthank ? intervint M. Higgs. C’est une sorte d’obsession bizarre chez vous.
– Mais enfin, vous ne comprenez donc pas ? s’écria Joffrey d’un ton implorant. Si nous pouvions d’une manière ou d’une autre nous rendre là-bas, raser ces arbres, niveler certains coins vallonnés, ma foi, nous serions capables d’au moins tripler – que dis-je, quadrupler – nos gains ! Songez au nombre de réservoirs de produits chimiques que vous pourriez installer sur cette colline, monsieur Tumson ! Et à l’eau ! Suffisamment d’eau pour refroidir toute une forêt de réacteurs ! Et vous, monsieur Higgs, cher monsieur Higgs, ne sentez-vous donc pas le genre de minerais que doivent renfermer ces collines ? Ne serait-ce que les veines de cuivre déjà…
Wigman interrompit sa tirade en lui disant simplement :
– Unthank, asseyez-vous.
– Mais…
– Asseyez-vous.
Rabroué, Joffrey s’exécuta et se remit à manœuvrer les leviers de son fauteuil encore un petit moment, avant de le rajuster à la hauteur convenable.
– Où est votre rapport trimestriel ? reprit M. Wigman.
– Pardon ?
– Le rapport trimestriel, Pièces détachées.
Dès lors qu’il désignait un Géant du Quintette par son domaine de compétences, on savait que M. Wigman ne plaisantait pas.
– Oh… bien sûr, dit Joffrey.
Il lissa une dernière fois le bout de papier avec ses mains, avant de le faire glisser vers Wigman. Ce dernier adressa un signe de tête à un docker, lequel s’avança vers la table et remit la note à son patron.
– C’est ça ? s’enquit M. Wigman en tenant le papier comme s’il s’agissait d’un Kleenex usagé.
Il jeta un œil sur les mots griffonnés.
– Ça m’a tout l’air d’une liste de courses, Pièces détachées.
– Regardez tout en bas, précisa Joffrey agitant l’index.
Wigman lut attentivement les quelques lignes au-dessus de la marge du bas.
– Il est écrit : « Troisième trimestre : ça s’annonce bien. »
– Hum… fit M. Unthank. Pas grand-chose à dire, en réalité. La situation est quasi la même que la dernière fois. Ventes mitigées. Des hauts et des bas. C’est ce qui me plaît dans les pièces détachées. Pas de grosses surprises. On maintient le cap, pas vrai ?
Il observa ses confrères industriels en s’attendant à des hochements de tête approbateurs. Tout le monde avait les yeux braqués sur M. Wigman, dont le visage commençait à trahir un tic nerveux. Un grand POP ! retentit soudain et tout le monde sursauta dans son fauteuil. M. Wigman ouvrit calmement la main et laissa tomber la balle de squash en charpie.
– Monsieur Unthank, déclara M. Wigman d’un ton très posé, je n’ai pas la prétention de connaître en détail ce qui se passe dans votre usine de pièces détachés. Et du reste cela m’indiffère. Vous faites appel à des orphelins pour la main-d’œuvre. Bonne décision. Cela vous donne davantage de pouvoir.
Joffrey sourit en écartant les mains devant ses confrères.
Des petits doigts, articula-t-il en silence, tout en remuant les siens.
– Mais si je ne vois pas d’ici peu une amélioration dans le rendement…
À ces paroles, M. Wigman éleva la voix.
– Le rendement ! répéta-t-il encore plus fort. LE RENDEMENT ! beugla-t-il en frappant la table de son poing. Alors je ne vais pas tarder à faire un tour dans votre petit atelier, et j’amènerai avec moi un de mes copains ici présents (hochement de tête en direction des dockers), et croyez-moi, on va se CHARGER DU RENDEMENT, PIGÉ ?
Joffrey était plaqué au fond de son fauteuil. La sueur perlait à son front.
– Maintenant, vous pouvez faire ce que bon vous semble de votre temps libre. Mais vous avez intérêt à ce que cela n’interfère pas avec votre contribution au Quintette. Par exemple, je ne veux plus entendre parler de ce Territoire Infranchissable. Est-ce bien clair, Pièces détachées ?
– Oui, monsieur.
– J’ai dit est-ce bien clair ?
– Oui, monsieur Wigman. Oui, chef.
– Bien, conclut Wigman en se calant dans son siège.
Il claqua des mains en direction de l’un des dockers, lequel s’empressa de lui lancer une deuxième balle de squash bleue.
– À présent, je vais passer un peu de temps avec les autres membres du Quintette qui ont de vrais chiffres à me montrer. Revenez quand vous en aurez à votre tour.
Joffrey sentit son siège basculer en arrière. L’un des dockers à bonnet marron l’avait éloigné d’un coup sec de la table. Docile, Joffrey se leva et, après avoir salué d’un hochement de tête les individus présents, quitta la pièce. De retour au secrétariat, il remit son chapeau mou et fit de son mieux pour éviter de regarder par les baies vitrées. Ce ne fut qu’au moment de la fermeture des portes de l’ascenseur sur son visage rougeaud qu’il entraperçut la muraille de verdure, à peine visible dans la brume de la déchetterie. Et cette vision le démoralisa.

Une fois leurs valises défaites et leurs affaires rangées dans les petits vestiaires gris installés au pied de chaque lit, Elsie et Rachel n’eurent plus grand-chose à faire. Au début, Elsie constata, la mort dans l’âme, que Rachel attendait qu’elle choisisse un lit dans le dortoir géant, avant de sélectionner le sien. Elsie s’assit alors sur son matelas en repliant les jambes sur la poitrine et sanglota en sourdine, jusqu’à ce que Rachel récupère son grand sac de sport vert et revienne s’asseoir sur le lit voisin. Plusieurs heures s’écoulèrent, durant lesquelles les deux sœurs échangèrent à peine trois mots. À une ou deux reprises, un haut-parleur d’aspect vieillot, placé au-dessus de la porte du dortoir, se mit à beugler un charabia incompréhensible et les deux filles sursautèrent.
– Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Elsie à son aînée.
– J’en sais rien, répondit Rachel.
Au bout d’un petit moment, Rachel s’allongea, cala l’oreiller sous sa tête et écouta la musique de son iPod. Quant à Elsie, elle s’agenouilla au bord de son lit et façonna une île volcanique dans la couverture bleue pour que Tina l’Intrépide puisse l’explorer. En fond sonore, elle entendait le son métallique et répétitif des basses qui s’échappait des écouteurs de Rachel.
Telle fut leur activité jusqu’à ce qu’Elsie se lasse et tire sa sœur par la jambe de son pantalon.
Rachel retira l’un de ses écouteurs. La musique se mit à brailler.
– Qu’est-ce qui se passe ?
– Les autres enfants, ils sont où ? questionna Elsie.
– Aucune idée.
L’écouteur réintégra l’oreille.
Elsie tira de nouveau sur le pantalon de sa sœur. Rachel roula des yeux et ôta l’écouteur.
– Quoi encore ? lâcha-t-elle, visiblement agacée.
– Tu ne trouves pas ça bizarre qu’on soit toutes seules ? Enfin quoi… je croyais qu’on était dans un orphelinat, dit Elsie en balayant le dortoir du regard. Où sont les orphelins ?
– C’est nous les orphelines, répliqua Rachel d’un ton caustique.
Elsie fit la moue.
– Je ne suis pas orpheline, protesta-t-elle.
– Peu importe. Si tu t’imagines que papa et maman vont revenir, tu te fais des illusions. Ils sont partis.
– Ne dis pas ça.
– Curtis a disparu. Au début, ils étaient tout tristes et après ils se sont dit : hé, c’est trop cool sans les gosses. Alors, ils nous ont larguées. C’est pas plus compliqué.
Rachel réinséra l’écouteur dans son oreille et se mit à battre la mesure en tapant sur ses genoux.
Elsie lui décocha un regard noir. Sans réfléchir, elle bondit et lui arracha les écouteurs, puis l’iPod argenté de la poche de son sweat-shirt à capuche. L’appareil valdingua par terre, sous les cris de Rachel.
– Retire ce que t’as dit ! hurla Elsie.
– T’es complètement malade ! C’est quoi, ton problème ?
– Retire ce que t’as dit sur papa et maman !
Elsie attrapa sa sœur par les cheveux et tira un grand coup. Rachel hurla de plus belle. Elle allait riposter en lui donnant une violente bourrade dans l’épaule quand le haut-parleur au-dessus de la porte se mit à siffler. Un chapelet d’aboiements abstraits précéda les cinq mots que les filles parvinrent à comprendre : « PAS DE BAGARRE AU DORTOIR ! »
Les sœurs se figèrent sur place. Elsie lâcha les cheveux de Rachel tandis que Rachel baissait le bras. Toutes deux contemplèrent le haut-parleur. Il grésilla un peu d’un air menaçant avant de se taire. Elsie regagna son lit, s’empara de Tina l’Intrépide et la serra sur son cœur. Rachel, dans un acte de défi manifeste, s’approcha des battants de porte et se planta sous le haut-parleur pour l’examiner de plus près. Elle détailla ensuite du regard les quatre coins de la pièce, s’attardant sur les angles où les murs rejoignaient le plafond.
– Qu’est-ce que tu fabriques ? murmura Elsie.
– Je cherche les caméras, répondit Rachel. Sinon, comment peuvent-ils savoir ce qu’on fait ?
Elle testa la poignée de la porte et constata que celle-ci n’était pas verrouillée. Elle passa la tête dans le couloir, puis se retourna vers Rachel et lui fit signe.
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– Viens ! dit-elle. La voie est libre. Partons en exploration.
Tandis qu’elles avançaient en catimini sur le linoléum à motifs de damier, Elsie souffla à sa sœur :
– Tu vois des caméras ?
– Impossible à dire. S’il y en a, elles sont super bien cachées.
Le palier était calme et faiblement éclairé par une rangée de néons au plafond. À leur gauche, l’escalier menait au rez-de-chaussée ; à leur droite, le palier s’achevait sur une porte close. Elles tendirent l’oreille en quête d’éventuels bruits de pas. Comme tout était tranquille, Elsie suivit sa sœur aînée qui s’approchait de la porte sur la droite. Elsie gardait Tina l’Intrépide serrée contre sa poitrine. La porte s’ouvrit avec un grincement sur une volée de marches en bois conduisant à l’étage supérieur. Les filles les empruntèrent et se retrouvèrent dans une vaste pièce mansardée décorée de la même manière que leur dortoir : une trentaine de lits étaient disposés sur le parquet. Le plafond suivait les contours du toit de la bâtisse, tout en angles et en surplombs peu élevés. Enfermées dans des petites cages métalliques, des ampoules électriques se balançaient au bout de leur fil, suspendues à une poutre centrale, et fournissaient le peu de lumière ambiante. Une atmosphère glaciale imprégnait l’endroit. Au-dessus de l’entrée, un panneau indiquait : herren2.
– Qu’est-ce que ça veut dire ? chuchota Elsie en le désignant.
– Garçons, je crois, répondit Rachel. Ou filles. Enfin, l’un des deux. Je les confonds.
– Ça doit vouloir dire « garçons », déduisit Elsie, parce qu’on nous a installées à l’étage au-dessous. Et on est des filles. Alors ici, c’est le dortoir des garçons.
– Bravo Sherlock, dit Rachel.
– Merci, dit Rachel sans saisir l’ironie.
Un bruit les fit sursauter. Un bruit sec et métallique à l’autre bout de la pièce. Elles s’en approchèrent, Rachel en tête, suivie de près par Elsie. Elles parvinrent presque aussitôt à la source du bruit : une grille en fer recouvrant une bouche d’aération dans le plancher, derrière le lit le plus éloigné. Le son métallique, intermittent et lointain, était amplifié par cette conduite d’air en provenance d’une autre pièce du bâtiment. En écoutant de plus près, Elsie comprit qu’il s’agissait en réalité d’une cacophonie de petits sons métalliques. Ce qui lui flanqua la frousse. Elle serra Tina l’Intrépide encore plus fort et regretta d’avoir quitté leur propre dortoir. Aussi fut-elle soulagée d’entendre sa sœur lui murmurer par-dessus l’épaule :
– Viens…
Elles redescendirent au premier sur la pointe des pieds et Elsie, en voyant la porte de leur dortoir, se mit à presser le pas. Rachel l’arrêta net.
– Où tu vas ? lui chuchota-t-elle.
– Je retourne là-dedans, répondit Elsie en montrant le dortoir des filles.
Un écriteau indiquant damen était fixé sur le chambranle de la porte.
– Je croyais qu’on partait en exploration. Et ce drôle de bruit, alors ?
– Rachel ! supplia Elsie. Je m’en fiche, du bruit. Je veux juste… je veux juste…
– Rester assise sur ton lit en attendant le retour des parents ? C’est pas demain la veille, Els.
Elsie croisa les bras d’un air buté.
– Allez quoi, insista sa grande sœur en souriant sous sa frange de cheveux raides. Qu’est-ce que ferait Tina l’Intrépide ?
La moquette verte de l’escalier était très usée au milieu et les marches en bois grincèrent sous chacun de leurs pas. Rachel partit en tête et gagna le palier où l’escalier obliquait à 180 degrés. Une fois arrivée là, d’un geste impérieux de la main, elle ordonna à sa sœur de ne plus faire de bruit. Une femme parlait à l’étage au-dessous. D’un ton ferme et réprobateur.
Elsie rejoignit son aînée, plaquée contre la balustrade, et écouta.
– Edward, disait la femme. (Mlle Mudrak, sans l’ombre d’un doute.Reconnaissable à son accent à couper au couteau, comme un bortsch3 rempli de grumeaux.) Tu viens à peine terminer ? C’est presque heure de cloche fin de journée.
– Désolé, m’dame, répondit une voix de garçon.
Elsie supposa que c’était celui qu’elle avait vu en train de passer la serpillière.
– Je serai plus rapide la prochaine fois, promis.
– Tu as intérêt, sinon tu retournes à atelier.
– Oui, m’dame.
Le bruit d’une grande porte qui s’ouvre et se ferme interrompit la conversation. Puis des pas résonnèrent sur le vieux plancher du couloir du rez-de-chaussée. Elsie et Rachel entendirent Desdemona presser le garçon de s’en aller. Elle s’adressa ensuite à la personne qui venait d’arriver.
– Tu as l’air épuisé, mon chéri.
L’homme s’exprima d’une voix lasse. Il n’eut pas besoin de prononcer un mot pour confirmer la remarque de Desdemona.
– J’ai eu une longue journée, dit-il. Ne m’en parle même pas.
– Et tu as discuté avec M. Wigman ?
– Eh bien, trésor, dit l’homme à la voix abattue, M. Wigman n’avait pas vraiment envie de parler. Laissons ça de côté.
– Joffrey, Joffrey…
Elsie et Rachel échangèrent un regard : ce devait être le propriétaire de l’orphelinat. Desdemona poursuivit :
– S’il te plaît. Tu dois te détendre. Donne-moi manteau.
Un bruissement d’étoffe, un grand pardessus qu’on accroche à une patère placée à bon escient.
– Mais tu as parlé du film à lui, oui ?
Un bref silence.
– Oh… le film, dit Joffrey. Non.
– Mais mon chéri, si nous devons faire changement de vie, nous devons être… nous devons être… préactifs ?
– Proactifs, Desdemona, corrigea Joffrey. Le mot, c’est « proactifs ». Et je suis aussi proactif que possible.
Les voix s’éloignèrent dans le couloir, obligeant les sœurs Mehlberg à se déplacer tout doucement le long de la rambarde, en direction de la dernière volée de marches. Elsie, qui épiait la scène entre les balustres, aperçut Desdemona et Joffrey qui se dirigeaient vers une grande porte à l’autre bout du couloir. Le long bras de Mlle Mudrak s’étirait sur les épaules voûtées de Joffrey, lequel mesurait facilement quinze centimètres de moins que sa compagne.
– Et visa ? Quand est-ce nous pouvons procurer ?
– Visa ?
– Pour Bozhek.
– Ah, exact. Bozhek. Le scénariste prestigieux. Redis-moi pourquoi il ne peut pas en obtenir un lui-même ?
La voix de Desdemona se fit tout sucre, tout miel.
– Chéri, voyons. Tu te souviens. Il a fait film d’art et versé seau de peinture fluo sur statue de Liberté. C’était merveilleux. On l’a expulsé. Mais c’est grande perte pour Amérique. Il est Spielverg ukrainien.
– Oh. Très juste.
– Tu as dit que tu parlerais de ce provlème à monsieur Wigman. Il a influence dans service immigration.
– Oui, je l’ai dit. C’est sur ma liste.
Ils parvinrent à la porte. Tout en les suivant, Elsie et Rachel se retrouvèrent sur la dernière marche de l’escalier. Elles les observèrent, en partie cachées par les balustres de la rampe, tandis que Joffrey plongeait la main dans la poche de son pantalon et en sortait un gros trousseau de clés. Après en avoir choisi une, il déverrouilla la porte et l’ouvrit. Elsie entrevit à peine la pièce au-delà : une sorte de bureau, tapissé d’étagères montant jusqu’au plafond. Bizarrement, celles-ci accueillaient peu de livres, mais surtout de drôles de bocaux et de réceptacles contenant des liquides et des poudres multicolores. L’homme et la femme se tenaient face à face dans l’entrée.
– Sur ta liste, répétait Desdemona, visiblement peu impressionnée. Mon chéri, c’est chance à nous. Laisse pièces détachées derrière toi. Vis rêve de jeunesse à toi : producteur de films. Oui ?
– Oui, Desdemona.
– Qui a besoin de géant des affaires ? Deviens géant du cinéma !
– Oui, Desdemona.
– Alors tu vas parler à M. Wigman ?
– Oui, je vais parler à M. Wig… M. Wigman.
– Et tu vas procurer visa ?
– Oui.
– Donne-moi vaiser, mon petit kapusta4.
L’homme s’exécuta. Desdemona lui tapota affectueusement la joue en s’éloignant.
– Maintenant, tu as travail à faire, oui ?
– Oui. Je m’approche du but de jour en jour.
Mlle Mudrak marqua une pause en se détournant de son partenaire.
– Dernier travail de teinture n’a pas marché ?
– Non, répondit Joffrey. Pas du tout.
– Oh… Dommage. Et le spécimen ?
– Disparu.
Nouveau temps d’arrêt.
– Oh. Dommage. Eh bien, reviens au poulet, Joffrey chéri.
– Oui, dit Joffrey en tournant les talons pour entrer dans la pièce aux étagères. Je reviens au poulet.
Et la porte se ferma derrière lui.
Elsie et Rachel s’immobilisèrent quand Desdemona partit en sens inverse, la conversation des adultes les absorbait tellement qu’elles en avaient oublié de filer. À présent, si elles faisaient le moindre mouvement, nul doute qu’elles seraient repérées. Pourtant, Mlle Mudrak donnait l’impression de marcher droit sur elles. Elsie ignorait quelle punition était réservée aux orphelines qui écoutaient aux portes, mais elle imaginait déjà celle-ci particulièrement sévère. Elle sentit sa sœur se crisper derrière elle.
– Rachel, lui chuchota-t-elle, qu’est-ce qu’on doit…
Elle n’avait pas fini sa phrase qu’une clameur métallique envahissait le couloir. Elsie et Rachel découvrirent la cloche installée tout en haut du mur, au milieu du corridor. Même Desdemona sursauta en l’entendant. La sonnerie parut durer une éternité et Mlle Mudrak resta plantée là en la fixant du regard, les mains sur les hanches, comme si elle souhaitait l’arrêter. Pendant que son attention était ainsi détournée, les sœurs Mehlberg se débrouillèrent pour s’échapper et s’enfuirent dans l’escalier pour regagner illico le dortoir des filles.
Elles eurent tout juste le temps de grimper sur leurs lits, Elsie avec sa Tina l’Intrépide au sommet du volcan en couverture, Rachel avec ses écouteurs bien en place, lorsqu’un vacarme les fit tressaillir : le bruit d’une multitude de pieds gravissant l’escalier. Les portes du dortoir s’ouvrirent ensuite à toute volée, tandis qu’un groupe de filles hagardes entraient dans la salle, les cheveux en bataille et le visage maculé de traces de graisse toutes noires. D’âge varié, certaines semblaient plus jeunes qu’Elsie, alors que les plus vieilles étaient sans conteste des adolescentes… Mais toutes avaient des allures d’adultes éreintés : les épaules tombantes, le front soucieux et le teint cireux. Toutes portaient aussi la même combinaison, également tachée de graisse, et leurs mains étaient noires comme du charbon. Elles ne prêtèrent aucune attention aux deux nouvelles occupantes du dortoir en rejoignant leurs lits respectifs, où elles s’affalèrent lourdement. Chacune portait une gamelle en métal, qu’elle glissa sous son lit. Plusieurs d’entre elles s’allongèrent entièrement habillées et semblèrent s’endormir sur-le-champ. Certaines restèrent assises, la tête dans les mains. D’autres bavardèrent à voix basse avec leurs voisines. Les bruits de pas continuèrent avec la même intensité dans le couloir. Elsie aperçut une longue file de garçons, vêtus du même genre de combinaisons, qui passaient devant les portes pour gagner leur dortoir à l’étage au-dessus. Rachel et Elsie échangèrent un regard ; c’était comme si des fantômes avaient envahi la pièce.
– Psst !
Le sifflement provenait du lit voisin de celui d’Elsie. Une fille de son âge, d’origine asiatique, remontait sur son front sa paire de lunettes de sécurité en plastique, ce qui révéla une bande blanche autour de ses yeux, aux endroits non atteints par la graisse noire. Ses cheveux étaient un peu collés de sueur et emmêlés sous la bande élastique des lunettes.
– Tu t’appelles comment ? demanda la fille.
– Elsie, répondit celle-ci en lui tendant spontanément la main.
Sourire aux lèvres, la fille secoua la tête en levant les siennes. Celles-ci n’avaient pas un centimètre de peau propre. Elsie retira la main.
– Moi c’est Martha. Martha Song, dit la fille d’une voix fatiguée mais pleine d’assurance. Bienvenue à l’usine.
– L’orphelinat, tu veux dire ?
Martha éclata de rire.
– Oh, exact. J’oublie qu’ils l’appellent aussi comme ça.
– T’es l’une des orphelines ? questionna Elsie, perplexe.
– Orpheline ? Ha ! Il n’y a aucune adoption ici.
– Vraiment ? Mais je pensais que…
Au-dessus des portes, le haut-parleur crachota et se mit à beugler :
« BZZT CHVVK XZZZT SSSSILENCE AU DORTOIR ! »
Les filles obtempérèrent et le calme envahit la salle. Après un léger effet Larsen, le grésillement continua, mais une nouvelle voix avait pris la parole. Celle de Desdemona.
– À l’attention du dortoir des filles : nous accueillons aujourd’hui deux nouveaux memvres. Je présente à vous Rachel et Elsie Mehlverg. Lits 23 et 24.
Il y eut un déclic sonore et le haut-parleur se tut.
Tous les regards se posèrent sur Rachel et Elsie. Rachel se renfrogna sous sa tignasse, tout en tripotant nerveusement ses écouteurs.
Un nouveau déclic. Un nouvel effet Larsen.
– Veuillez souhaiter à elles vienvenue à foyer Unthank.
Clic ! Silence.
Elsie regarda autour d’elle. L’assemblée de filles leur adressa à toutes les deux un vague signe de la main épuisé.
Le haut-parleur se remit à brailler :
– Nous portons à votre attention que production trimestrielle doit augmenter. À partir demain, nous devons réintroduire heures supplémentaires.
Un gémissement collectif accueillit l’annonce.
– À présent, message de votre hôte, M. Joffrey Unthank.
Les filles attendirent en silence. Elsie sentit qu’on la tirait par la manche. C’était Martha.
– Hé, lui murmura-t-elle d’un ton de conspiratrice, tu devrais dire à ta sœur d’arrêter l’iPod pendant les annonces. À tous les coups, c’est une infraction qui te rend Inadoptable.
Elsie la dévisagea, l’air confus. Un déclic se produisit dans le haut-parleur, laissant présager une nouvelle salve d’informations. Avant que ça ne commence, Elsie parvint à arracher les écouteurs des oreilles de Rachel.
– On est censées écouter, lui souffla-t-elle.
Rachel lui lança un regard mauvais, mais obéit. La voix dans le haut-parleur était à présent clairement masculine.
– Bonjour, garçons et filles, résidents du foyer Unthank. Je comprends que vous attendiez avec impatience vos moments de repos et je comprends combien la perspective du retour des heures supplémentaires doit vous être pénible. Toutefois, je vous demande de songer une fois encore à tous ces braves hommes et ces braves femmes – autant de pères et de mères potentiels – qui comptent sur votre travail pour toutes les machines qui leur facilitent la vie quotidienne. Sans vous, mes chers enfants, il n’y aurait pas de lave-linge, pas d’alternateurs, pas de montres à affichage numérique, ni de machines à pâtes électriques. Tout ce qui est au cœur même du fonctionnement de notre société. Plus nous facilitons la vie de ces citoyens, plus ils sont à même d’envisager de s’occuper d’enfants.
Un déclic. La voix s’interrompit, tandis qu’Elsie se disait qu’un tel raisonnement nécessitait une bonne dose de réflexion.
– Et plus ces citoyens caressent l’idée de s’occuper d’enfants, plus vous, garçons et filles, êtes susceptibles de trouver le foyer confortable et douillet d’une famille attentionnée, entourée de toutes les commodités que la vie moderne peut s’offrir… Maintenant, avant que vous n’ayez l’autorisation d’aller prendre votre douche et le dîner, j’aimerais vous demander d’insuffler tout l’enthousiasme que vous pouvez rassembler dans la Récitation du soir. Les pères et les mères sans enfants d’Amérique comptent sur vous.
Les filles se redressèrent et répétèrent, s’adressant au haut-parleur gris verdâtre, chaque phrase scandée par la voix sans visage :
– LES PIÈCES DÉTACHÉES FONT LES MACHINES ! LES MACHINES PROCURENT LE CONFORT ! LE CONFORT, C’EST LA LIBERTÉ ! LA LIBERTÉ, C’EST LA FAMILLE !
– Très bien, les enfants, dit la voix avec onctuosité. Je vous reparlerai demain.
Un déclic sonore, le bruit d’un combiné qui change de main puis la voix de robot sèche et laconique qu’Elsie et Rachel avaient entendue plus tôt prit le relais.
« BXXG ZZZGT DÉSHABILLEZ-VOUS ET LAVEZ-VOUS. DÎNER À 18 HEURES ! »
Un sursaut d’énergie envahit soudain l’atmosphère, tandis que les filles se débarrassaient de leurs combinaisons souillées en dévoilant les mêmes dessous en fine laine rouge avant de se ruer vers une porte à l’autre bout de la salle, laquelle menait sans doute aux toilettes et aux douches. Elsie et Rachel restaient abasourdies. En quelques instants, la vaste pièce s’était vidée de ses occupantes et un tumulte résonnait à présent entre les murs carrelés de la salle de bains. Une silhouette entra et s’approcha des deux sœurs Mehlberg. C’était un vieil homme arborant la combinaison grise de rigueur et il portait deux paquets enveloppés dans du plastique transparent. Arrivé à hauteur des lits de Rachel et Elsie, il laissa tomber sans dire un mot les deux emballages à leurs pieds, puis il tourna brusquement les talons et s’en alla, voûté et tordu. Elsie regarda Rachel ramasser le paquet et déchirer le plastique. À l’intérieur se trouvaient deux vêtements distincts soigneusement pliés : une combinaison grise amidonnée et un caleçon long de couleur rouge.

1. Hazmat est l’abréviation pour hazardous materials (produits dangereux).

2. Messieurs en allemand.

3. Potage russe ou ukrainien à base de betterave ou de chou.

4. Chou en ukrainien.
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CHAPITRE 7
Retour à Wildwood
Prue était encore sous le choc au moment où le héron se faufila dans l’épaisse voûte feuillue recouverte de neige avant de se poser sur le sol de la forêt. Elle avait à peine dit cinq mots à Curtis, auquel elle s’était cramponnée pendant le vol. En naviguant, ils avaient pris suffisamment d’altitude pour transpercer les nuages les plus bas et Prue s’était émerveillée de voir les étoiles scintiller dans le ciel nocturne. Mais elle avait le cœur frigorifié ; l’agression l’avait laissée comme engourdie et une multitude de questions sans réponses tournoyaient dans sa tête. Pourquoi l’avait-on visée elle ? Qui était Mlle Thennis, au juste ? Et surtout, comment allait-elle pouvoir expliquer une nouvelle disparition à ses parents ? Tandis que ses deux cavaliers mettaient pied à terre, le héron respirait avec peine. Curtis se tourna vers Prue et lui tendit la main.
– Hé, partenaire !
C’était la première fois que Prue pouvait sourire depuis la bagarre dans la rue. Curtis et elle échangèrent une poignée de main qui se transforma bientôt en une longue et affectueuse étreinte. En s’écartant de lui, Prue scruta les yeux de son ami.
– Qu’est-ce qui se passe, Curtis ?
L’autre échassier avait déposé Brendan non loin d’eux. Ils se tenaient au cœur d’une clairière enneigée, cernée par d’immenses sapins. Un timide clair de lune jouait à cache-cache avec les nuages mouvants et tachetait la neige de reflets opalins. Le roi des bandits s’approcha de Prue et lui posa la main sur l’épaule. Sa barbe rousse était constellée de givre.
– Pour ta sécurité, dit-il, tu dois rester avec nous.
– Qui… qu… c’était quoi, cette chose ? demanda-t-elle.
– Un métamorphe, expliqua Curtis. Tout ça va te paraître complètement dingue. Il a été envoyé pour te tuer, Prue.
– Par qui ?
Brendan reprit la parole.
– On n’en sait rien. Le plus important, c’est que tu restes cachée. On a flanqué à cette créature une bonne correction, mais je m’attends qu’elle ne reste pas longtemps éloignée.
– Et Mlle Thennis ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
Curtis et Brendan échangèrent un regard.
– Je ne pense pas que Mlle Thennis existe vraiment, dit Curtis. C’est un Kitsuné : un renard noir capable de prendre une apparence humaine.
Prue se massa distraitement la nuque en repensant aux semaines précédentes : la démission de Mme Estevez ; l’arrivée soudaine de sa jeune remplaçante, Mlle Thennis, au collège ; la terre sous les ongles de la prof, après qu’elle eut découvert Prue sur la Corniche. Face à ces étranges événements, seule la question « pourquoi ? » vint aux lèvres de Prue.
– On a trop de choses à raconter, dit Curtis. Allons quelque part où il fait chaud.
Après avoir fait leurs adieux aux échassiers épuisés, les trois voyageurs traversèrent la clairière et ses fourrés aux contours menaçants. Curtis et Prue suivirent Brendan de près, tandis qu’il se frayait un chemin dans l’enchevêtrement des arbres ; pendant qu’ils marchaient, Prue mitrailla de questions ses compagnons.
– Ta famille n’a rien à craindre, répondit Brendan à l’une des requêtes les plus pressantes de Prue. On nous a dit que les Kitsuné, même si ce sont des créatures malveillantes et meurtrières, lâchent rarement leur proie. C’est toi qu’elle traquait et non pas tes parents ou ton frère.
Prue imagina son père et sa mère en train de surveiller les lentilles au curry sur le feu, tout en lorgnant d’un œil fébrile la pendule. À cette heure-ci, ils envisageaient déjà sa disparition.
– Il faudrait les prévenir que je suis en sécurité, dit-elle.
– C’est fait, répliqua Curtis en soulevant les branches pendantes d’un érable afin qu’elle puisse passer par-dessous. Le Hibou a dit qu’il s’en chargerait. Il a promis d’envoyer un messager.
– Oh… génial, ironisa Prue.
Elle voyait la tête de sa mère avec un étourneau sur les genoux lui expliquant que sa fille allait bien, qu’elle venait simplement d’être enlevée par des bandits et ramenée sur le Territoire Infranchissable.
– Mais je suppose que rien n’étonne plus ma famille.
– Exact, approuva Curtis. Les bizarreries, c’est monnaie courante chez les McKeel.
Un imposant cèdre renversé comblait le vide d’une gorge étroite où coulait un ruisseau et le trio chemina prudemment sur le tronc d’arbre enneigé pour rejoindre l’autre berge.
– Alors, on va où, maintenant ? s’enquit Prue.
– Au campement, répondit Brendan. Tu y seras en sécurité.
– Et ensuite ?
– On patiente, le temps que le Kitsuné agisse.
– Peut-être que tu pourrais en profiter pour participer à la formation des bandits ! s’enthousiasma Curtis.
Brendan grommela.
– Il se peut que ce soit risqué pour elle de s’aventurer au-delà des limites du bivouac. En fait, ça pourrait bien être dangereux pour nous tous.
– Exact, admit Curtis. Le loup en a parlé également ; les Kitsuné pourraient aussi bien viser tous les gens importants ayant participé au… comment ils disent déjà ?… au Coup d’État à vélo.
– Le Coup d’État à vélo ? questionna Prue, déroutée.
– Ouais, t’es pas au courant ? s’étonna Curtis. C’est comme ça qu’ils appellent le renversement du gouvernement de South Wood quand – après la bataille du Piédestal – on a libéré les Aviaires et viré Lars Svik de la Résidence. Je n’y ai pas trop réfléchi à l’époque, mais j’imagine que plein de gens sont vraiment attachés à l’événement… le vélo et tout ça. Ils t’appellent la Jeune Fille à la bicyclette, apparemment.
– La Jeune Fille à la bicyclette, répéta Prue d’une voix posée en testant les mots.
Le sobriquet lui semblait plutôt séduisant, de fait. Soudain, une pensée lui traversa l’esprit.
– Attendez deux secondes ! Si ces métamorphes s’en prennent aux gens ayant participé au coup d’État, qu’est-ce qui risque d’arriver à Iphigenia ? Et au prince Hibou ? Est-ce qu’ils ne vont pas eux aussi être pris pour cible ?
– C’est probable, ma foi, répondit Brendan. On ne connaît pas en détail les intentions de ces assassins… ou de leurs maîtres. D’ailleurs, on ne sait même pas s’ils sont plusieurs. Peut-être bien qu’ils en ont après tout le monde, et pas simplement après toi ! En tout cas, on nous a chargés de te mettre à l’abri, Prue, puisque personne ne pouvait assurer ta sécurité dans le Monde extérieur.
Ils marchaient à présent en file indienne sur une piste qui, aux yeux de Prue, ne se distinguait pas franchement du reste du sol de la forêt. Curtis lui rapporta tout ce que le loup, le caporal Donalbain, avait raconté au cours de la réunion clandestine de North Wood : le patriotisme résultant du coup d’État, l’ascension du Synode, l’exclusion du gouvernement de transition, les privations entraînées par les troubles et la dureté de l’hiver. Autant d’informations qui donnèrent à Prue le tournis.
– J’en reviens pas de tout ce qui a changé en si peu de mois ! s’exclama-t-elle comme ils contournaient une prairie herbeuse. M’enfin, qu’est-ce qui leur prend ? Ils font tout de travers !
Elle s’arrêta soudain et se planta là, mains sur les hanches.
– Et si on y allait direct ? Je suis la Jeune Fille à la bicyclette, après tout. Pourquoi ne pas nous rendre à South Wood, à la Résidence, histoire de tout remettre en ordre ?
– Trop risqué, Prue, estima Brendan. On a pour instructions de te garder à l’écart de toute créature qui t’espionnerait dans le but de te faire la peau. Allez, avance. On est presque arrivés.
Une quinzaine de pas plus loin, ils parvinrent dans un méli-mélo de buissons de gaulthérie qui formaient une sorte de mur semblant s’étirer à l’infini. Brendan s’arrêta et l’examina.
– C’est tout nouveau, expliqua-t-il. Faut encore que je m’habitue à… Où est passé le… Ah, voilà !
Caché dans le taillis, il y avait un morceau de tissu fin comme une toile d’araignée. Brendan le tira de côté en révélant un passage. Prue s’y faufila en premier et se courba pour éviter les vrilles pendantes du feuillage qui claquaient contre ses cheveux. Une fois la haie massive franchie, Prue sentit le sol se dérober sous ses pieds. Elle poussa un cri et recula comme elle put. La lune avait disparu derrière un nuage et la terre devant elle se parait d’un voile ténébreux. Brendan resurgit, une torche allumée en main.
– Attention, prévint-il. Regarde où tu mets les pieds.
Le roi des bandits balaya les alentours de sa flamme et Prue découvrit qu’elle se tenait au bord d’une falaise rocheuse.
– On est où ?
– Le Long Précipice, répondit Brendan. Notre nouveau foyer.
Il tendit la torche à Curtis puis glissa la main derrière un rocher et s’empara du gros rouleau de corde qui y était dissimulé. Tout en émettant un bref sifflement aigu, il lança celle-ci dans le vide et Prue l’entendit claquer contre la paroi de la falaise. Il fit ensuite une boucle avec la corde, qu’il passa dans un anneau métallique fixé à son ceinturon de cuir, et en testa la résistance ; accrochée à la base d’un grand arbre, la corde tenait fermement. Il fit alors signe à Prue.
– Grimpe sur moi, dit-il.
Prue enroula les bras autour du cou du brigand et sentit son estomac faire un bond quand il amorça la descente en arrière, le long de la falaise. La corde les soutenait tous les deux. Il la faisait glisser entre ses mains gantées, tout en continuant de descendre. Prue enfouit le visage entre les épaules de Brendan et ferma les yeux : il avait une odeur de sueur et d’aiguilles de pin.
Au bout d’un moment, tandis que la bouche de la fosse géante avalait le ciel nuageux au-dessus d’eux, les alpinistes atterrirent sur une plate-forme en bois fixée à la paroi. Une petite lanterne rouge diffusait une lumière tamisée. Brendan déposa Prue en douceur, puis tira deux grands coups sur la corde. Prue regarda autour d’elle et tenta de se repérer. L’obscurité impénétrable empêchait toujours de discerner le fond de la fissure rocheuse. Une passerelle de corde partait de la plate-forme et enjambait la faille baignant dans le noir. On apercevait quelques lumières clignotantes un peu plus loin, telle une nuée de lucioles. Curtis les rejoignit peu de temps après sur le ponton ; il détacha la corde d’un mousqueton à son ceinturon. Prue le regarda d’un air ébahi.
– Où t’as appris tout ça ?
– Descente en rappel, répondit-il en souriant. Troisième leçon.
Un sifflement retentit de l’autre côté du gouffre. Prue aperçut alors quelqu’un qui agitait une lanterne à l’autre bout du pont de corde. Brendan siffla deux fois, rapidement, et les trois voyageurs commencèrent la traversée. Le vent cinglait l’étroite vallée ; la passerelle se plia et trembla comme ils arrivaient à mi-parcours. Prue, les mains agrippées à la corde qui servait de garde-fou, luttait de toutes ses forces pour ne pas regarder vers le bas. Lorsqu’ils parvinrent sur la plate-forme de l’autre côté, un bandit les accueillit.
– B’soir Eamon, dit Brendan.
– B’soir mon roi, dit le bandit.
Prue reconnaissait à présent les petites lumières vacillantes entrevues de l’autre côté de la passerelle. Des lanternes parsemaient la paroi accidentée et éclairaient les profondes alcôves rocheuses, où l’on avait construit des abris de fortune à l’aide de branches noueuses : entrées et vestibules couverts ici et là par des peaux de daim. On discernait maintenant d’autres ponts en corde reliant entre elles ces nombreuses cavernes, et plusieurs enjambaient le précipice un peu plus loin, là où brillaient d’autres lanternes ; des marches en bois descendaient davantage dans le gouffre et Prue découvrit que cette étourdissante constellation de lumières se prolongeait plus bas encore, par-delà son champ de vision. Après avoir entendu siffler, des têtes surgirent peu à peu d’entre les fissures de la pierre… des bandits au visage endurci qui scrutaient les nouveaux venus.
– Vous êtes donc établis ici, se borna à déclarer Prue.
– Ouais, dit Brendan. On a changé de cachette quand notre assemblée a décidé que le campement n’était plus sûr. Les coyotes nous avaient mis en danger ; on n’avait plus qu’à s’en aller.
Debout sur le ponton, il promena fièrement son regard sur l’ensemble du bivouac qui s’étendait de part en part le long de la falaise.
– On en a bavé pour s’installer, mais je pense qu’on pourra rester ici quelque temps.
Prue se pencha par-dessus la rambarde, en essayant de distinguer les lumières les plus éloignées et les entrées de grottes qu’elles éclairaient. Au-delà, c’était le noir complet.
– Ça atteint quelle profondeur ? demanda-t-elle.
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– Personne ne le sait, répondit Brendan. On a découvert la trace d’anciens habitants troglodytes bien plus bas, mais au-delà de cette limite on peut difficilement passer. Alors évite de laisser tomber un objet de valeur, parce tu ne risques pas de le voir remonter.
Un escalier en bois branlant descendait le long de la paroi vers une structure évoquant une sorte de rampe de lancement : une longue terrasse qui surplombait en partie le précipice, entourée d’une rambarde en bois. À une extrémité de cette plate-forme, on avait creusé un trou afin de permettre à un arbre noueux, ayant poussé dans la paroi rocheuse de traverser le plancher. Cet arbre solide servait d’ancrage à un câble qui disparaissait dans l’obscurité. Un système de poulies était fixé à ce câble, le long duquel pouvait circuler une nacelle assez grande pour transporter quatre à cinq personnes. Brendan leur fit signe d’avancer et Prue grimpa dans cette espèce de bac.
– Cramponne-toi, prévint Brendan, tandis que Curtis et lui la rejoignaient.
Curtis défit ensuite un cordon qui maintenait la caisse en place et celle-ci descendit le long du câble en passant devant un fantastique réseau de lanternes éclairant masures, entrées de caves, pontons et autres passerelles.
La nacelle s’arrêta brusquement sur une plate-forme située plus bas. Tandis qu’un autre bandit les accueillait, Prue découvrit une vaste ouverture dans la paroi rocheuse. Là, de nombreux brigands aux tenues bigarrées étaient rassemblés autour d’un grand brasier, un fumet de gibier embaumait l’atmosphère. Sitôt que Prue mit le pied sur le sol pierreux de la grotte, tous les regards se tournèrent vers elle.
– Prue ! s’écria quelqu’un.
– La fille de l’Extérieur ! renchérit un autre.
Brendan ne tarda pas à satisfaire leur curiosité.
– Camarades bandits. Veuillez saluer le retour au campement de notre amie et alliée, Prue McKeel ! On nous a demandé de lui accorder refuge. Sa vie est en grand danger.
Un murmure d’approbation parcourut le groupe. Prue entendit quelqu’un marmonner que cela ferait une bouche de plus à nourrir, mais un autre le fit taire aussitôt. Une voix s’éleva dans la foule :
– Quel est le danger ?
Brendan expliqua alors à l’assemblée de brigands tout ce qu’on lui avait appris, puis raconta en détail leur vol en catastrophe depuis North Wood, puis l’escarmouche dans une rue de l’Extérieur. Lorsque son récit fut terminé, un silence envahit l’auditoire ; d’autres bandits étaient arrivés dans l’intervalle et Prue entrevit les visages malpropres des jeunes enfants qui l’épiaient en se cachant derrière les jambes de leurs parents. Finalement, un brigand s’avança. C’était un jeune gars vêtu d’une sorte de manteau élimé et ceinturé, que Prue ne reconnut pas. Depuis la guerre contre la gouvernante, devina-t-elle, ils avaient dû recruter beaucoup de nouveaux bandits.
– M’enfin, Brendan, s’il s’en prend à nous ? demanda-t-il d’une voix haletante.
Quelqu’un d’autre intervint, une voix de femme, cette fois.
– Ouais, dit-elle. On vient à peine de s’installer ici. On sera encore forcés de déménager ?
– Il ne va pas s’en prendre à nous, répondit Brendan. Il ne s’approchera même pas d’ici. C’est la meilleure planque qu’on ait eue depuis une génération. Je ne m’imagine pas partir avant que les bébés nés ici ne soient devenus vieux. Mais si ça peut rassurer tout le monde, on va poster davantage de sentinelles et renforcer la sécurité. Même si un Kitsuné parvient jusqu’ici, il n’en réchappera pas. C’est clair ?
L’annonce fut accueillie par un concert de « oui ».
Le roi des bandits poursuivit :
– Pas mal d’entre vous doivent penser qu’il va falloir nourrir et vêtir une personne de plus. Une inquiétude tout à fait logique. Je sais que les réserves sont minces. Je sais que les vols ne rapportent pas ce qu’ils devraient rapporter. Mais on forme une équipe solide et on a enduré pire. Mon arrière-grand-père, Ben, a survécu à la guerre des Bandits, avec son peuple qui se nourrissait uniquement d’herbe et de mousse, et il en est même ressorti vainqueur. Nous sommes de la même trempe. Nous pouvons triompher de cette mauvaise passe !
Les gens discutèrent entre eux et, au bout d’un petit moment, parvinrent à un consensus : Prue pouvait rester. Elle sourit avec chaleur à l’assemblée.
– Merci à vous tous, réussit-elle à articuler d’une voix harassée.
La journée avait été longue. Curtis le comprit et donna un coup de coude à son amie en lui disant :
– Viens, je vais t’emmener au quartier des apprentis.
Tous deux souhaitèrent une bonne nuit à la compagnie, puis suivirent une passerelle de bois qui serpentait le long de la paroi rocheuse depuis la grotte commune ; Curtis éclairait le chemin avec une lanterne rouge. Prue l’observa tandis qu’ils avançaient, la lumière de la chandelle lui révélant un Curtis différent de l’image qu’elle en gardait. Son visage paraissait plus allongé, plus vieux. De même que ses épaules semblaient davantage remplir l’uniforme élimé qu’il portait d’une manière dont elle n’avait pas souvenance. Le verre gauche de ses lunettes à monture d’acier présentait une petite fissure, juste à hauteur du nez. Et derrière les lunettes, les yeux trahissaient une certaine expérience de la vie.
Il remarqua qu’elle l’observait.
– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il avec un sourire gêné.
– Oh, je ne sais pas trop. T’as un peu changé, c’est tout.
– Ben… je suis un bandit débutant première classe.
La terminologie la fit éclater de rire.
– Oh, Curtis… Qui aurait pu deviner que tu finirais ici ?
– Je suis ici chez moi, Prue. C’est ma vie, à présent.
Ils parvinrent à un pont de corde qui franchissait le précipice. Ils l’empruntèrent.
– Et tes parents ? Tes sœurs ?
– Ils vont bien. J’ai persuadé une grue migratrice d’aller faire un vol de reconnaissance récemment, juste pour voir comment ils allaient. Elle m’a fait passer le message qu’ils faisaient leurs bagages pour des vacances ou un truc du genre. Alors je pense qu’ils se débrouillent très bien sans moi.
Prue hocha la tête, l’esprit apaisé, encore qu’elle sentît bien que son ami n’était pas tout à fait convaincu de sa propre histoire.
– Tu penses pouvoir le leur dire un jour ?
– J’en sais rien, répondit Curtis. Peut-être. C’est compliqué. Je ne voudrais pas qu’ils essayent de venir ici pour me retrouver ; ils se perdraient dans la Lisière sans issue.
– Bien que tu sois un sang-mêlé, suggéra Prue en descendant du pont pour suivre Curtis sur un autre escalier en bois. Comme moi. Est-ce que ça ne signifierait pas que tes parents peuvent franchir la fameuse lisière magique ?
– Qui sait d’où vient ce sang ? Peut-être qu’un des deux le possède en lui et pas l’autre.
Il réfléchit un instant avant d’ajouter :
– Je suppose que mes sœurs doivent être aussi des sang-mêlé, non ?
Ils arrivèrent au bout de l’escalier. Un autre promontoire en bois s’avançait au-dessus du gouffre. Devant eux, un filin, enroulé en haut d’un grand poteau, disparaissait dans le noir ; au loin, on apercevait la lumière vacillante d’un feu de camp. Curtis porta les doigts à ses lèvres et émit un sifflement strident. Dans les minutes qui suivirent, on entendit quelque chose glisser sur du métal. Une sorte de croix en bois, fixée avec du fil de cuivre à un système de poulies, descendit le long de la tyrolienne et vint heurter bruyamment le poteau. Curtis attrapa la croix.
– Tu veux y aller la première ?
– OK, répondit Prue avec une certaine appréhension.
Elle posa les mains sur la poignée en bois.
– Accroche-toi bien, prévint Curtis.
– Oh, tu crois ? répliqua Prue en riant. Écoute, l’esprit bandit, c’est ma seconde nature. Peut-être que je pourrais t’apprendre deux ou trois trucs !
À ces paroles, elle leva les pieds et se retrouva propulsée à une vitesse vertigineuse au-dessus du Long Précipice. Le vent frais lui fouetta le visage et les mains ; elle sentit ses joues rougir de froid. Une fois sa peur initiale dissipée, Prue se surprit à sourire si fort qu’elle en eut mal aux joues. 
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Elsie eut l’impression d’avoir à peine dormi quand une cloche assourdissante se mit à sonner dans le dortoir, suivie d’un nouvel aboiement déformé par les crachotements du haut-parleur : « CLOCHE DU MATIN ! DÉBUT DE LA SÉANCE D’AÉROBIC ! »
Aussitôt, la salle résonna des voix plaintives des filles somnolentes, auxquelles s’ajoutait le bruissement d’une trentaine de couvertures en laine repoussées sur le côté. Elsie imita ses camarades, tout en notant que Rachel s’était non seulement débrouillée pour ignorer l’ordre en provenance du haut-parleur, mais semblait également continuer à dormir.
– Rachel ! Lève-toi ! chuchota-t-elle avec force à sa sœur.
Aucune réponse.
Une petite dame âgée en blouse grise franchit les portes. À l’aide d’une longue baguette, elle descendit un écran de projection suspendu le long du mur est. Elle gagna ensuite l’autre bout de la pièce et ôta la housse qui couvrait un vieux projecteur Super-8 posé sur un socle. Elle alluma l’appareil, et un rai de lumière tremblotant éclaira l’écran, tandis qu’apparaissait l’image en noir et blanc et un peu floue d’une fille en justaucorps. Le film semblait très, très ancien. À mesure que la gymnaste commençait à bouger, les filles du dortoir l’imitèrent en copiant le moindre de ses gestes. Elsie fit de même : la gymnaste toucha ses orteils, Elsie aussi. La gymnaste exécuta une série de petits sauts en écartant les jambes, Elsie aussi. Cet exercice dura une dizaine de minutes, tandis que le plancher vibrait chaque fois que les filles sautaient et se déplaçaient. Rachel parvint à rester endormie. Entre deux enchaînements, Elsie tenta de la réveiller en flanquant un coup de pied dans le lit, mais sans succès. Puis la séance s’acheva et le projecteur s’éteignit dans une cacophonie de clic et de clac.
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Le haut-parleur se remit à beugler :
– LIT NUMÉRO VINGT-TROIS !
Pas de réponse. Elsie se rapprocha du lit de sa sœur et, discrètement, donna encore un coup de pied dans l’armature.
– Rachel ! souffla-t-elle.
– LIT NUMÉRO VINGT-TROIS ! DEBOUT !
La main de Rachel surgit de sous la fine couverture et se mit à tâtonner dans le vide à côté du lit, sans doute en quête d’un réveil inexistant.
– M’man… marmonna-t-elle. Encore dix minutes…
Ce qui suscita un chœur de gloussements parmi les filles alentour.
– MADEMOISELLE TALBOT ? grinça le haut-parleur.
La femme aux cheveux gris qui s’était occupée du projecteur s’approcha du lit no 23 d’un pas chancelant et, après avoir inspiré un grand coup, souleva le châssis métallique, versant le corps somnolent de Rachel sur le dur plancher. Rachel se redressa tant bien que mal et tenta de se repérer dans cet environnement bizarre. Autour d’elles, les filles ne gloussaient plus et baissaient les yeux.
– PETIT DÉJEUNER, 7 HEURES PRÉCISES. ENSUITE, TOUTES LES ÉQUIPES DE TRAVAIL DOIVENT SE PRÉSENTER À L’ATELIER !
Telles de braves petites soldates bien dociles, les filles du dortoir enfilèrent alors leurs combinaisons grises maculées de graisse par-dessus leurs caleçons longs en laine rouge. Certaines parlaient à voix basse avec leurs voisines, d’autres se préparaient pour leur journée de silence. Rachel et Elsie les observaient, pétrifiées, jusqu’à ce que Martha shoote dans le pied d’Elsie.
– Enfile tes vêtements de travail, lui souffla-t-elle.
– Quoi, ces trucs-là ? répliqua Elsie en désignant la combinaison qu’on lui avait remise la veille au soir et qui était toujours emballée dans son plastique.
Martha leva les yeux au ciel.
– Oui ! Va falloir que je te tienne la main pour tout ?
Une fille plus âgée, assise sur le lit voisin de celui de Martha, prit la parole en grimaçant, tandis qu’elle nouait les lacets de ses chaussures de sécurité noires à bout renforcé.
– Tu joues les âmes charitables avec les nouvelles, hein, Martha ?
– C’est dans ma nature, riposta Martha d’un ton narquois.
– On est censées aller travailler, nous aussi ? s’enquit Elsie.
La fille aux grosses chaussures réprima un éclat de rire.
Martha répondit :
– Oui, vous êtes censées travailler. On est toutes censées travailler.
Elsie regarda autour d’elle d’un air déconcerté.
– Mais j’ai jamais vraiment travaillé. Enfin, je veux dire, je donne un coup de main pour les tâches ménagères et ce genre de trucs. Mais j’ai jamais eu de métier, quoi.
– Alors, bienvenue dans le monde du travail !
Rachel, encore à moitié endormie, digérait la situation sans dire un mot.
– Hé, la fille aux lunettes de soudeur ! lança-t-elle enfin.
Martha se tourna vers elle.
– Je ne sais pas qui t’a dit quoi, mais on n’est ici que pour deux semaines. Officiellement, on n’est pas « orphelines », précisa-t-elle en mimant les guillemets avec les doigts. Alors je ne crois pas qu’on va faire le moindre travail, merci bien. Surtout pas dans un atelier d’usine.
– C’est ce qu’elles disent toutes, intervint la voisine de Martha qui avait fini de lacer ses grosses chaussures.
– Qui ça ? répliqua Rachel.
– Les débutantes. Les petites nouvelles. Celles qui viennent de débarquer. Elles disent toutes, genre… « Je ne vais pas travailler. Mes parents vont venir d’un jour à l’autre » ou bien « Si ça se trouve, on va m’adopter aujourd’hui ! Alors, pas question de me salir dans un atelier ». Toujours pareil. Tu vas craquer. Crois-moi, tu vas craquer.
La fille s’exprimait d’une voix caverneuse, sourde, comme vidée de sa substance depuis longtemps.
– Sinon quoi ? riposta Rachel. Si je refuse ? Il y a des lois contre ce genre de truc, non ?
Martha mit son grain de sel :
– Sinon, t’auras un blâme !
Rachel éclata de rire.
– Oh non ! Un blâme ? s’exclama-t-elle en se claquant le front d’un air faussement horrifié. Et alors ?
– C’est quoi, un blâme ? s’inquiéta Elsie.
Martha ignora la sœur cadette et se focalisa sur Rachel qui l’agaçait de plus en plus.
– Ben, si t’en accumules trop, tu deviens Inadoptable.
– Ina… quoi ? rétorqua Rachel en baissant la main de son front.
– Inadoptable. Comme toi, tu vois. Et pas d’adoption, répondit la fille.
– M’enfin ça veut dire quoi, au juste ? Je ne suis même pas orpheline ! J’ai pas besoin qu’on m’adopte !
Rachel avait abandonné son ton moqueur, cette histoire commençait sérieusement à la perturber.
– Tout le monde est orphelin ici, dit Martha. Mais personne ne se bouscule pour venir nous voir. Et si tu deviens Inadoptable, alors t’es bonne pour être expédiée dans le bureau du chef. Ensuite, on ne te revoit plus jamais.
– Vr… vraiment ? Jamais ? balbutia Elsie.
– Jamais, confirma Martha.
Rachel, qui n’était pas encore entièrement réveillée, regarda les deux filles plus jeunes à tour de rôle.
– C’est ridicule, dit-elle. Ils ne peuvent pas faire ça. On est juste en pension ici. Papa et maman reviennent dans deux semaines.
– Hier, t’as dit qu’ils reviendraient plus, Rach… reprit Elsie.
Rachel décocha un regard furieux à sa sœur.
– C’était pour rigoler. Pas pour de vrai. Bien sûr qu’ils vont revenir…
Martha commença à enfiler sa combinaison grise. Elle nettoya comme elle put ses lunettes pleines de graisse, puis les passa par-dessus la tête.
– Bon alors t’as rien à craindre, dit-elle, indifférente à la détresse des deux sœurs. Évite juste de récolter des blâmes.
Rachel sentait sa colère s’amplifier. Son visage virait à la nuance rouge profond d’une tomate bien mûre à la fin de l’été. Elsie l’avait déjà vue dans cet état : la même couleur était montée aux joues de sa sœur quand elle avait découvert que leur mère s’était glissée dans sa chambre pour lui piquer son rouge à lèvres noir et le jeter à la poubelle. Elsie serrait Tina tout contre sa poitrine, comme pour se protéger de l’explosion inévitable qui allait se produire.
– Ils… ne… peuvent… pas… faire… ça, décréta Rachel en détachant chaque mot, d’une voix qui allait crescendo jusqu’à ce qu’elle hurle à tue-tête : on est… américaines !
Forte de cette ultime déclaration, elle se dirigea d’un bon pas vers l’avant de la salle. Son caleçon rouge était d’une taille trop grand et elle dut le retrousser en marchant. Après s’être plantée sous le haut-parleur, elle s’adressa d’un ton acerbe à la voix désincarnée.
– Ohé ? lança-t-elle. Je suis, comme vous le savez, résidente temporaire ici. Idem pour ma sœur. On ne fait pas partie de l’orphelinat. Et pas question qu’on travaille dans je ne sais quel atelier d’usine.
Aucune réaction.
– Soit dit en passant, je ne pense pas que les enfants soient traités comme il faut ici. Et je ne crois pas que ce soit légal de faire travailler des gosses dans une usine. J’en suis même sûre.
Toujours pas de réaction.
– C’est pas juste ! J’ai pas droit à un coup de fil ou je sais pas quoi ?
Au fond du dortoir, deux filles murmuraient dans leur coin.
– OK, reprit Rachel, un cran au-dessus dans l’attitude de défi. Eh ben je refuse de travailler dans votre atelier minable !
À ces paroles, elle tira la langue et regagna fièrement son lit. Toutes les filles la regardaient en silence. Martha s’était figée sur place, les mains crispées sur les lunettes recouvrant son front. Ne sachant comment réagir, Elsie pressa le bouton dans le dos de Tina l’Intrépide.
– UNE BONNE JOURNÉE COMMENCE TOUJOURS PAR UN PETIT DÉJEUNER ÉQUILIBRÉ ! déclara la poupée, toujours prête à rendre service.
Avant que Rachel n’atteigne son lit, le haut-parleur se mit à grésiller. Elle s’arrêta net en entendant le bruit.
– LIT NUMÉRO VINGT-TROIS ! beugla la voix. UN BLÂME !
Si une voix de robot pouvait sembler indifférente, c’était assurément le cas à présent.
Toutes les filles restèrent bouche bée devant la sentence prononcée. L’expression de Rachel passa de la fierté à la stupeur, puis revint à la colère en l’espace d’une poignée de secondes. Rien n’échappa au regard d’Elsie. Mais avant que Rachel ne puisse se retourner et lancer une réplique qui l’accablerait davantage, Elsie l’attrapa par le bras.
– S’il te plaît, Rach, la supplia-t-elle, ne réplique pas ! Tais-toi. C’est tout !
Rachel fixa la main de sa sœur, ses muscles se contractant sous la prise. Finalement, tel un nuage qui se dissipe, la colère s’évanouit de son visage et ses yeux battirent en retraite sous sa frange. Elsie sentit les muscles du bras de sa sœur se détendre ; elle la lâcha, puis planta son regard dans le sien.
– C’est juste deux semaines, tu te rappelles ? dit Elsie. Alors, tiens le coup.
– OK, Els, dit Rachel. OK.
Elle s’affala sur son lit, vaincue.
Quelques minutes s’écoulèrent avant que l’atmosphère de drame ne disparaisse du dortoir. Tous les yeux étaient braqués sur les deux sœurs quand elles enfilèrent leurs combinaisons grises. Restée sur place, Mlle Talbot récupéra les vêtements qu’elles portaient à leur arrivée et qu’elles auraient le droit de remettre pendant les visites d’adoption… même si rien n’indiquait que ces visites auraient lieu un jour. Les sœurs Mehlberg se mirent donc en rang avec les autres filles et entamèrent la lente marche vers la cafétéria du rez-de-chaussée, où un repas composé de pancakes tout mous et de jus d’orange dilué les attendait. Elles furent bientôt rejointes par l’autre dortoir, quand un groupe de garçons maussades en combinaison grise envahirent la salle et attaquèrent en silence leur petit déjeuner. Elsie et Rachel étaient assises à l’écart, à l’autre bout d’une longue table au plateau en Formica ; mais elles ne l’avaient pas choisi et personne ne daignait s’asseoir à côté d’elles. Rachel chipota dans son assiette et avala à peine deux bouchées, avant de reposer sa fourchette d’un air résigné. L’étincelle qu’Elsie avait vue dans le dortoir était éteinte depuis longtemps et elle retrouvait la Rachel qu’elle connaissait depuis toujours, geignarde et renfermée.
Une fois que chacun eut fini son repas et déposé son plateau en métal dans un bac crasseux, un autre haut-parleur installé dans la cafétéria ordonna à tous les enfants de s’aligner le long d’un mur. Ils sortirent ensuite l’un derrière l’autre et descendirent un grand escalier. Elsie percevait une sorte de sifflement à intervalles réguliers, quelque part au loin. La volée de marches débouchait sur un long couloir que la file de travailleurs emprunta, le bruit saccadé de leurs grosses chaussures se répercutant sur les murs, avant d’arriver enfin devant une grande porte à deux battants. Celle-ci devait être commandée automatiquement, car dès que le premier enfant parvint à sa hauteur, les battants s’ouvrirent dans un chuintement hydraulique en révélant un décor qui retourna l’estomac d’Elsie.
C’était une vaste salle. Très vaste. À vrai dire, Elsie ne se souvenait pas d’avoir vu, en arrivant à l’orphelinat, un bâtiment capable de contenir une pièce aussi grande. Mais elle existait, sans l’ombre d’un doute, et était pleine à craquer de ce qu’on ne pouvait décrire qu’en employant le mot « engins ». De petits engins. De gros engins. Des engins en cuivre et en bronze. Des engins en bois. Des engins qui crachaient de la vapeur par des orifices en forme d’entonnoirs. Des engins qui éructaient de la fumée et du feu. Des engins qui ressemblaient à des bouilloires, avec des cadrans et des jauges sur le côté ; des engins carrés, comme des boîtes, avec des tentacules de fer et des tuyaux de cuivre jaillissant de leurs flancs. Des engins qui tournoyaient, d’autres qui restaient immobiles, d’autres encore qui sifflaient ou lâchaient des pets. Et tous ces machins et ces bidules étaient connectés par un réseau de fils et de câbles électriques multicolores donnant à l’immense salle l’apparence d’un téléviseur géant qu’on aurait disséqué, comme celui que le père d’Elsie avait permis à Curtis de démonter dans sa chambre et qui, une fois sa myriade de vis et de boulons retirée, avait révélé tout un univers de mystérieux circuits et de câblages. Bizarrement, la salle embaumait la framboise. Un interminable tapis roulant serpentait entre les nombreuses machines, le long duquel la plupart des enfants se rassemblèrent en se frottant les mains avant d’attaquer la journée de travail.
Joffrey Unthank se tenait au centre de la salle, sous la lumière de quelques ampoules dans leur grille, suspendues au plafond voûté. Il tenait un mug de café à la main, qu’il sirota d’un air absent pendant que les gosses prenaient place derrière le tapis roulant. Quand Elsie et Rachel arrivèrent, il s’approcha d’elles.
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– J’ai cru comprendre que vous étiez les nouvelles ? dit-il. Les Mehlberg ?
Avant qu’Elsie ne puisse répondre, Rachel s’avança d’un air protecteur.
– Ouais, dit-elle. C’est vous le patron, c’est ça ?
Il prit une nouvelle gorgée, avant de réagir.
– Joffrey Unthank. Pour vous, ce sera « Monsieur Unthank ». Patron et maître d’ouvrage.
– Et ben je pense que c’est illégal, tout ça, répliqua Rachel.
– Tu serais surprise, ma chère, dit Joffrey.
– J’aimerais passer un coup de fil.
– Pas avec un blâme à ton actif. Tu en veux un autre ?
Elsie donna un coup de coude à sa sœur. Voyant que Rachel se rétractait, Joffrey reprit la parole.
– Tes mains, s’il te plaît.
– Quoi ? fit Rachel.
– Puis-je voir tes mains, je te prie ?
Docile, Rachel tendit les mains. Joffrey les examina.
– Tapis roulant, troisième poste, décréta-t-il en désignant une section de la chaîne de montage au-dessus de laquelle était suspendu un écriteau portant le chiffre romain III. Tes voisins te mettront au parfum.
Rachel décocha à sa sœur un regard cinglant et s’éloigna d’un pas traînant. Joffrey se tourna vers Elsie.
– Tes mains, s’il te plaît ?
Elsie s’exécuta. Ses mains lui semblaient bien nues sans Tina l’Intrépide, qu’elle avait mise en lieu sûr dans le coffre au pied de son lit.
Joffrey écarquilla les yeux.
– Magnifiques ! s’exclama-t-il.
Il posa son mug sur une table avoisinante, puis se mit à admirer les doigts d’Elsie.
– Incroyable ! s’extasia-t-il d’une voix pantelante, avant de reporter son regard sur la petite fille. Ma chère, tu peux être fière de posséder des mains qui sont indéniablement faites pour les pièces détachées. Voilà des années que je n’en ai pas vu de telles !
– Merci… murmura Elsie malgré elle.
Joffrey passa un bras autour de ses épaules et l’emmena vers l’un des engins, une espèce de tonneau en aluminium poli posé à l’horizontale, d’où émergeaient toute une série de tubes en plastique rouge et bleu. Il y avait trois jauges sur la face de la machine : une avec l’inscription ACK, la deuxième UZ et la troisième avec un symbole qui évoquait à Elsie un cornet de glace à l’envers.
– Ce petit bijou, reprit Joffrey en tapotant le flanc de la machine, est l’Oscillateur rhomboïdal de polissage 2.0., ORP en abrégé.
– Et il fait quoi ? demanda Elsie.
– Eh bien il oscille. Et il polit. Il polit tout en oscillant. Quant à son aspect « rhomboïdal », ma foi… les paris sont ouverts.
Elsie ignorait ce que signifiait osciller, mais ne pipa mot.
– À présent, dit Joffrey, pour manœuvrer cette machine, rien de plus simple. Ce modèle a été amélioré par rapport à la version 1.5, permets-moi de te le dire. Tu presses ce bouton-ci, tu attends dix secondes, puis tu tires cette manette et tu vas entendre un son métallique.
Joffrey lui montra les différentes étapes ; la machine émit un cliquetis, suivi d’un léger bruit de toupie.
– Dès que tu entends ça, tu ouvres cette trappe, et… voilà* !
À l’intérieur de la machine, juste derrière une petite porte ménagée dans le châssis, Elsie découvrit un écrou octogonal en métal, du genre qui se visse à une délicate tige filetée pour former un boulon.
– Attrape-le, s’il te plaît. Et vite ! ordonna-t-il à Elsie.
Elsie obtempéra et glissa la main dans l’ouverture, saisit l’écrou et le tendit à Unthank.
– Très bien, commenta-t-il en tenant la pièce entre le pouce et l’index. Il s’agit d’un écrou ORP en alliage de qualité. Il y en a un dans chaque machine à granité automatique. Mais vois-tu, malgré toutes les innovations apportées au modèle précédent de cet engin, je me suis dit que ça ne suffisait pas. Alors j’ai décidé de bricoler ma propre innovation. La cerise sur le gâteau, si je puis dire. Inutile de préciser que cela a entraîné l’annulation de la garantie.
On entendit alors du bruit dans la machine, tandis qu’une espèce de mâchoire métallique s’ouvrait et se refermait à l’endroit même où se trouvait l’écrou un peu plus tôt. Joffrey sourit. Elsa l’interrogeait du regard.
Il s’éclaircit la voix et poursuivit.
– Le fait est que, pour optimiser la rentabilité de la machine, j’ai dû renoncer à certaines… comment dirais-je ?… mesures de sécurité prévues à l’origine. Donc, plutôt que la machine se contente de cracher un nouvel écrou dans ce plateau, quelqu’un pourvu de vraies petites mains doit retirer la pièce. Comme tu viens de le faire.
– OK, dit Elsie. Je crois que j’ai compris.
– Maintenant, tu dois savoir une chose…
Il s’interrompit et la fixa d’un air interdit.
– Désolé, tu t’appelles comment, déjà ?
– Elsie.
– Un joli nom. Tu dois donc savoir, ma chère Elsie, que s’il arrive que tes précieux petits doigts se trouvent à l’intérieur de la machine quand elle recalibre le distributeur, la grande communauté des Pièces détachées se verra privée d’une des paires de mains les plus sublimes de toute une génération.
– Quoi ? répliqua Elsie, en essayant de débusquer le sens caché de la dernière phrase de son interlocuteur.
– Ou de ces deux ou trois dernières années, du moins. Elles se classent dans les dix premières, c’est sûr. De sublimes petites mimines.
– J’aurais la main coupée ? s’étrangla-t-elle.
Une fois de plus, Joffrey s’éclaircit la voix.
– Oui.
Un sourire.
– MAIS, tu disposes facilement de cinq-six secondes pour la glisser là-dedans et saisir l’écrou avant qu’il ne tombe. Douée comme tu l’es, tu devrais entrer et sortir de là en deux, voire trois secondes.
Elsie imaginait déjà les conséquences de tout geste exécuté en retard…  À cet instant précis, elle prit vraiment conscience du privilège d’avoir deux mains. Elle tenta d’envisager la vie sans l’une des deux… Elle se projeta dans l’avenir, en train d’essayer de tartiner une tranche de pain avec un crochet en guise de main. Même en imagination, la tâche n’était pas facile.
Joffrey fit claquer ses doigts.
– Reste avec moi, ma chère Elsie. L’autre chose que tu dois savoir, c’est que ces écrous sont très précieux. Tellement, tellement précieux que si l’un d’eux est détruit – et crois-moi, la machine le détruira s’il reste coincé et n’est pas retiré avant que l’assemblage ne se poursuive – eh bien nous, l’usine, l’orphelinat, la grande communauté des Pièces détachées, nous nous retrouverons alors dans un monde où il y aura un écrou ORP en moins et, par extension, un propriétaire de machine à granité automatique mécontent. Et c’est grave. Très, très grave. Tu comprends ?
– Oui, monsieur Unthank.
– J’ai donc le regret de t’apprendre que s’il t’arrive d’en laisser un se faire broyer avant de le récupérer à l’aide de tes mains à pièces détachées de classe internationale, je me verrai contraint – sans que ce soit ma faute – de te donner un blâme.
Elsie sentit la peur lui transpercer la poitrine comme sous l’effet d’un coup de poignard.
– Oui, monsieur Unthank, dit-elle.
– Et tu sais ce qui arrive si tu récoltes trois blâmes, n’est-ce pas ?
– On devient Ina… Inadoptable ?
– Exact, dit Joffrey, rayonnant. Tu apprends vite, Elsie. Je pense que tu es une fille très futée. Et les filles très futées sont souvent promises à une très longue et très brillante carrière dans les pièces détachées.
– Merci, monsieur… Monsieur Unthank, merci.
– Eh bien ma foi, je vais donc te confier ce petit bijou. Souviens-toi : tu presses le bouton, tu attends, tu tires la manette, tu entends un cliquetis. OK ?
Il répéta, en accentuant la cadence du processus.
– Bouton… Attends… Manette… Cliquetis… Bouton… Attends… Manette… Cliquetis…
Il s’éloigna d’Elsie en chantonnant son mantra et en agitant les mains comme s’il dirigeait un orchestre. Arrivé au centre de la salle, il passa en revue la production de la matinée. Les machines tournaient à plein régime dans une symphonie de bruits de ferraille, de vrombissements et de gémissements ; les gosses travaillaient dur, certains occupant des postes d’opérateurs comme Elsie, d’autres se chargeant de ramasser les minuscules boulons, écrous et autres rouages sur le long tapis roulant.
– Quelle douce mélodie, les enfants ! s’exclama M. Unthank. Quelle douce mélodie ! Rappelez-vous, les pièces détachées font… quoi ?
– LES MACHINES ! répondirent les enfants en chœur.
– Et les machines procurent… ?
– LE CONFORT !
– Et le confort, c’est… ?
– LA LIBERTÉ !
– Et la liberté, c’est… ? Je vous écoute… Je compte jusqu’à trois. Un… Deux… Trois…
– LA FAMILLE ! conclurent les enfants, Joffrey se joignant à eux.
– Exact, la famille. À présent, si quelqu’un parmi vous a besoin de quoi que ce soit, je serai là-haut, précisa-t-il en désignant une grande baie vitrée donnant sur l’atelier, et je garderai un œil sur les bavards. Bye-bye !
À ces mots, il quitta la pièce en récupérant habilement son mug de café au passage.
Elsie se tourna vers le l’ORP 2.0. Les jauges jumelles ACK et UZ ressemblaient à une paire d’yeux lui lançant un regard mauvais. Tout en répétant le mantra que lui avait appris Unthank, elle se mit à actionner la machine. Après un processus tout simple, elle entendit un cliquetis, puis un écrou rutilant tomba dans la niche. La gorge nouée, Elsa glissa aussitôt la main dans le trou et retira la pièce métallique juste avant que les mâchoires ne descendent dans l’espace où se trouvaient ses doigts l’instant d’avant. Elle murmura une litanie de mercis avant de poser l’écrou sur le tapis roulant qui passait devant l’ORP. Elsie vit que Martha était aux commandes de la machine voisine, ses lunettes protégeant ses yeux, tandis qu’elle passait sur l’écrou fraîchement usiné une espèce de lampe fluo actionnée par un bras articulé. Elle se rendit compte qu’Elsie l’observait et lui fit signe.
– Continue la production ! lui cria-t-elle pour couvrir le vacarme de l’atelier.
Elle leva le pouce en signe d’approbation et retourna à sa tâche. Elsie fit de même et pressa le bouton rouge au milieu de sa machine, ce qui produisit un nouveau cliquetis dans les entrailles de l’engin.
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CHAPITRE 8
Le souvenir d’un rêve – La Grande Course
Iphigenia se tenait assise au bord de son lit et se frictionnait les chevilles. Elles étaient endolories et semblaient l’être encore davantage de jour en jour. La vieillesse enveloppait de son lourd manteau les épaules de la doyenne des Mystiques, et cela ne lui plaisait pas du tout. La lumière d’une lampe au kérosène projetait des ombres mouvantes dans sa chambre toute simple ; la pénombre du matin noircissait les fenêtres. La vieille femme prit une profonde inspiration et finit d’enfiler une paire de bas de laine sous sa toge. Un frisson parcourut ses os fragiles. Elle perçut du bruit au rez-de-chaussée, la porte s’ouvrant à la volée, un bruit de pas dans l’entrée.
– Il y a quelqu’un ? appela Iphigenia.
Pas de réponse. Elle gémit en se hissant hors du lit et sortit en boitillant sur le palier.
– Qui est là ?
Un grognement précéda la réponse.
– Navré, doyenne, répondit une voix. J’allume à peine le feu.
Iphigenia soupira.
– Bonjour, Balthazar, dit-elle en reconnaissant la voix du disciple.
Elle s’approcha de la rambarde et le regarda apporter une brassée de bûches près la cheminée. Il déposa son fardeau dans un support en fer forgé tout en poussant un soupir de soulagement, puis leva les yeux vers la doyenne au premier.
– Voulez-vous que j’aille vous chercher de l’eau, Iphigenia ?
– Oui, s’il te plaît, Balthazar, répondit-elle en regagnant sa chambre à pas feutrés.
Elle enfila une paire de mules usées et s’étira. Son dos produisit un long craquement lugubre. Elle sourit et secoua la tête.
Rien n’est plus aussi simple que par le passé, songea-t-elle, surtout se lever le matin.
Elle se dirigea vers l’escalier.
– Avez-vous bien dormi ? s’enquit Balthazar tandis qu’Iphigenia descendait lentement les marches.
Il venait de craquer une longue allumette avec laquelle il enflamma un bouquet de sarments déposé dans l’âtre. Bientôt la cheminée irradia une douce lueur.
– Pas trop bien, non, répondit Iphigenia. Pas bien du tout, même. Mais il faut bien s’y attendre. Je ne suis plus une si grosse dormeuse, le sommeil n’est plus mon fort.
– J’en suis vraiment désolé, doyenne, dit Balthazar en regardant les flammes grandir.
Une bouilloire noire était posée sur la plaque chauffante et il la fit pivoter au-dessus de la flambée naissante. Iphigenia s’installa dans le fauteuil près de la cheminée. Pendant que l’eau commençait à frémir et que le disciple courait chercher d’autres bûches, la doyenne put réfléchir au songe qu’elle avait fait, celui qui l’avait arrachée au sommeil. Au fil de l’histoire tortueuse et insondable qu’elle avait vécue en rêve, Iphigenia s’était retrouvée passablement désorientée au beau milieu d’une clairière. Elle tenait quelque chose au creux de la main, mais n’avait pas très envie de voir de quoi il s’agissait. Pour une raison impérieuse mais indéfinissable, ses doigts étaient repliés sur l’objet. Des ombres se déplaçaient tout autour d’elle, de l’autre côté de la clairière. Iphigenia était suivie. Dotée de la vélocité et de l’endurance d’une enfant, elle s’était mise à courir à travers bois en tenant l’objet précieux contre son cœur. Incapable de semer ses poursuivants, elle était arrivée dans un étroit défilé à flanc de colline. Les ombres se rapprochaient, mais l’obscurité du ravin la menaçait et laissait présager un grave danger. Tout à coup, son esprit rationnel s’était invité dans le rêve, elle avait eu envie de savoir ce qu’elle tenait contre sa poitrine. Iphigenia avait ouvert la main et découvert une sorte d’anneau de métal étincelant et totalement enchevêtré. Il avait la taille d’un petit caillou, avec de minuscules stries sur le pourtour. Derrière elle, les silhouettes la rejoignaient et Iphigenia avait dû refermer la main avant de s’élancer dans les ténèbres du ravin, en suivant un chemin rocailleux qui descendait, descendait encore, jusqu’à ce que tout devienne noir.
Ce fut à ce moment-là qu’elle s’était réveillée. Assise à présent dans le fauteuil près de la cheminée, elle s’interrogeait sur ce rêve. Inutile de le décortiquer en profondeur pour comprendre à qui les ombres traqueuses faisaient référence ; Iphigenia savait fort bien quels esprits la pourchassaient. Ce qui la déconcertait, en revanche, c’était ce défilé, cette crevasse dans la terre où elle s’était introduite. En sa qualité de Mystique, elle avait appris à ne jamais sous-estimer le pouvoir et la sagesse des rêves, à découvrir la signification que renfermait chaque symbole. Dans ses propres enseignements sur l’interprétation des songes, l’apparition d’une cavité dans la terre était clairement une allusion à la mort. À sa propre mort. L’idée la fit frissonner.
Mais que devenait l’objet étrange dans sa main ? De quoi s’agissait-il ? Comme un mot qu’on oublie et qu’on a sur le bout de la langue, cette chose s’obstinait à demeurer méconnaissable. Près de la bibliothèque, la grande horloge se mit à sonner d’un air maussade, tandis que la porte s’entrouvrait : Balthazar revenait avec une autre brassée de bois. Pendant qu’il déposait les nouvelles bûches sur la réserve, à côté de l’âtre, le regard d’Iphigenia s’illumina.
– Bien sûr ! s’exclama-t-elle, les yeux fixés sur l’horloge et ses entrailles, un entrelacement de roues, de chaînes et de carillons.
Balthazar la considéra d’un air stupéfait.
– Que se passe-t-il, doyenne ?
– Un rouage ! lâcha-t-elle. La roue dentée d’une machine. Voilà ce que j’avais au creux de la main !
Le disciple la dévisagea, plus confus que jamais.
– Dans mon rêve, expliqua-t-elle d’un geste vague en guise d’excuse. Ce n’était qu’un rêve.
– Oui, doyenne.
Il parut soulagé d’entendre la bouilloire siffler ; il la retira de la plaque et versa le liquide chaud dans une tasse qu’il tendit ensuite à Iphigenia. Le feu avait bien pris, apportant chaleur et lumière dans la pièce.
– Balthazar, reprit-elle après avoir bu une timide gorgée de son thé, je vais avoir besoin de m’entretenir avec l’arbre du Conseil aujourd’hui. Je te prie d’en informer les autres Mystiques. À midi.
– Bien, Iphigenia, dit le disciple avant de filer.
La doyenne resta là à contempler les flammes carressant paresseusement les bûches dans l’âtre. Son rêve, qu’elle avait certes plus ou moins élucidé, demeurait toujours un mystère. Il lui semblait cependant que l’arbre l’aiderait à y voir plus clair. Et ce n’était d’ailleurs pas un hasard si l’arbre lui-même lui avait envoyé ce songe. Il doit avoir message important à me communiquer, décida Iphigenia. Vraiment très important.
Prue en fut très étonnée, mais c’était un fait indéniable : le campement disposait en effet d’une bibliothèque. Elle était tombée dessus par hasard, au bout de son cinquième jour d’isolement parmi les bandits, tandis qu’elle sillonnait le dédale de passerelles et de ponts de corde constituant le bivouac précaire à flanc de falaise. Ladite bibliothèque occupait une haute caverne étroite et abritait cinq rayonnages faits de bric et de broc. Le bibliothécaire, un homme solide au visage bienveillant et à la peau sombre, était assis à une table en bois et lisait. Un poêle ventru trônait à côté de lui et l’homme interrompait de temps à autre sa lecture pour y glisser une bûche. Lorsqu’il vit Prue entrer, son visage s’illumina.
– Tu ne serais pas l’étrangère, par hasard ?
– J’imagine que oui, répondit-elle. Mais je préfère Prue.
– Eh bien, Prue, sois la bienvenue dans la librairie des bandits. Tu peux feuilleter nos ouvrages à loisir.
– D’où viennent tous ces livres ?
– Oh, tu sais… de-ci, de-là. En général, on ne détrousse pas les gens pour leurs bouquins, mais il arrive qu’un volume attire l’œil d’un brigand. Tu vois ce que je veux dire. Encore que beaucoup de nos ouvrages aient été acquis de manière légale. Lorsqu’on parvient à amasser une certaine somme en grattant les fonds de tiroirs, il y a un libraire qui passe et nous permet d’avoir des nouveautés.
Il s’interrompit en fronçant les sourcils.
– Mais ça fait un moment qu’on n’a plus rien de nouveau. Les temps sont durs pour tout le monde. Même pour les bibliothécaires.
Puis il se ressaisit et revint à Prue.
– Tu cherches quelque chose en particulier, sinon ?
– Oh non, je fais juste un petit tour.
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Elle s’approcha alors de la modeste rangée d’étagères et se mit à examiner les tranches des ouvrages. Depuis toute petite, Prue s’était toujours sentie chez elle dans les bibliothèques, et même si celle-ci ne ressemblait pas à celles qu’elle avait fréquenté jusqu’à présent, le lieu lui apportait malgré tout un certain réconfort. Il n’y avait pas d’agencement particulier : certains livres s’empilaient à l’horizontale, d’autres s’alignaient à la verticale. Certains paraissaient plutôt neufs, notamment des livres de poche à la couverture en papier glacé, tandis que d’autres donnaient l’impression d’avoir survécu à des générations et des générations de lecteurs, avec leurs reliures en cuir élimé laissant entrevoir la plaquette de bois au-dessous. Prue se mit à examiner les titres et découvrit qu’elle n’en connaissait aucun : La Loi des arbres, M. Slipshod en Arcanie, Dix activités pour blaireaux dans South Wood, Un Woodien dans le Monde extérieur. Ce dernier volume, un livre de poche lu et relu, attira l’attention de Prue, et elle le sortit du rayonnage. À en juger par la photo en noir et blanc sur la couverture, sa parution devait remonter à des dizaines d’années : un vieux monsieur en costume et coiffé d’un feutre se tenait, sourire aux lèvres, dans une rue manifestement portlandaise. On apercevait quelques voitures à l’arrière-plan et les modèles semblaient sortir tout droit d’un film des années cinquante. Intriguée, Prue ouvrit une page au hasard et se mit à lire :

« […] fort différent de ce qu’on s’attend à voir dans les bourgs les plus aisés de notre South Wood. Il semblerait que bon nombre de résidents de ces quartiers centraux considèrent uniquement leurs voisins feuillus comme de simples objets décoratifs. J’ai interpellé un jeune homme à bicyclette et je lui ai posé la question : Pourquoi l’étranger préfère-t-il en général retirer la végétation vigoureuse et florissante de notre région pour la remplacer encore et toujours par ces indécentes structures en béton ? Eh bien, cher lecteur, je ne saurais vous décrire son regard confus ; il a simplement qualifié de “parking” la chose incriminée, terme qui désignait – j’ai fini par le comprendre – une bâtisse aveugle, parfois de plusieurs étages, et destinée à l’usage explicite de l’entreposage des automobiles. J’ai remercié ledit jeune homme de m’avoir renseigné et me suis rapidement mis en route, mon pauvre estomac réclamant sa mousse au chocolat de l’après-midi, ce que, vous aurez la bonté de vous en rappeler, je m’abstenais de lui accorder depuis ses “problèmes” de la veille au soir. […] »


Prue reposa l’ouvrage sur l’étagère et s’apprêtait à en choisir un autre au titre alléchant : Les Lettres disparues – Lewis et Clark à Wildwood, quand une voix attira son attention.
– Prue !
C’était la voix de Curtis.
Elle se retourna et vit son ami, visage tout rouge et souriant, à l’entrée de la caverne. Ils s’étaient quittés en début de matinée, quand Curtis était parti suivre sa formation de bandit. Comme elle n’avait pas prêté serment, elle n’était pas autorisée à le suivre, mais ça ne la gênait pas. En voyant les autres jeunes apprentis bougonner quand le clairon matinal avait sonné, Prue avait en secret remercié le ciel d’avoir la possibilité de traîner un peu au lit. Curtis et elle avaient prévu de se retrouver au baraquement des apprentis pour la pause de l’après-midi ; depuis son arrivée, leur journée se déroulait toujours ainsi.
– On nous a libérés plus tôt, expliqua Curtis en faisant signe au bibliothécaire, et j’ai entendu dire que t’étais là. Tu m’étonnes, un rat de bibliothèque comme toi !
– C’est incroyable, dit Prue. Le fait qu’il y ait une bibliothèque ici… et tous les bouquins ont été écrits et publiés dans le Bois. Regarde un peu ça, ajouta-t-elle en sortant le dernier titre qu’elle avait lorgné sur l’étagère. Lewis et Clark1 ! Ils sont venus ici !
Curtis lui prit le livre des mains et le regarda brièvement, avant de le remettre en rayon.
– Ouais, peu importe, dit-il. Allez, viens, c’est l’heure de la Grande Course !
– Quoi ?
– On galope dans le ravin, s’impatienta Curtis. C’est une course, quoi ! Elle a lieu tous les jeudis. Les apprentis y participent ; c’est comme un parcours d’obstacles. Ça va démarrer !
Curtis attrapa Prue par la main et tous deux déguerpirent de la bibliothèque. Prue eut juste le temps de faire un petit signe au bibliothécaire avant de se retrouver immergée dans la lumière du jour. De retour sous le soleil brumeux, elle dut d’abord plisser les paupières, le temps que ses yeux se réhabituent. La bourrasque de neige du petit matin avait laissé une fine couche de blanc sur les nombreuses structures en bois du campement, les brèches peu profondes et les rigoles serpentant le long de la façade rocheuse accidentée. Le vent était mordant et Prue releva le col de son caban, tandis qu’elle suivait Curtis dans la montée d’une volée de marches en zigzag.
Tout en haut d’une tour circulaire construite à même la roche, à l’extrémité ouest du campement, une dizaine de jeunes bandits en formation s’étaient rassemblés. Brendan se tenait au milieu du groupe. Lorsque Prue et Curtis eurent terminé l’ascension de l’escalier enveloppant l’édifice, le roi des bandits avait presque fini de donner ses instructions.
– Tu es en retard, bandit, déclara Brendan d’une voix sèche.
– J’ai dû aller chercher Prue, se défendit Curtis, hors d’haleine. Je voulais qu’elle voie ça.
– Et qu’elle assiste à ta cuisante défaite ?
La remarque venait d’une fille de l’âge de Curtis et de Prue. Appuyée contre la grossière rambarde en bois de la tour, elle avait relevé ses cheveux blonds à l’aide d’une barrette de cuir et portait une veste de grenadier, avec deux écharpes entrecroisées à la taille.
– Non, Aisling, riposta Curtis sur la défensive. Mais à ta place, je ferais gaffe aux branches d’arbre.
La réplique parut clouer le bec de la moqueuse. Le reste des apprentis rit sous cape en bravant le regard noir d’Aisling. Brendan mit un terme aux sarcasmes.
– Je vais répéter les règles pour les retardataires. Un drapeau vert est planté dans la tour Est. Suivez les balises. Interdiction de se battre. Tâchons de jouer à la loyale. Sinon, c’est chacun pour soi. Le premier à s’emparer du drapeau est le gagnant. Compris ?
– Oui, Brendan, répondit Curtis.
– Et en ma qualité d’hôte de notre jeune invitée ici présente, il serait inconvenant de ma part de ne pas l’inviter à se joindre à la course, ajouta Brendan en se tournant vers Prue.
– Quoi ? fit-elle, en se sentant devenir le point de mire de tout le groupe. Non, je ne pourrais pas.
– Je te remplace une semaine aux corvées de cuisine si tu gagnes ! lança l’un des apprentis, un gars plus jeune qu’elle, coiffé d’un haut-de-forme élimé.
N’ayant pas encore fait l’expérience des tâches auxquelles il faisait allusion, Prue ne savait pas trop si le jeu en valait la chandelle, d’autant que la course lui paraissait dangereuse. Bref, elle hésitait.
Les yeux de Curtis se mirent à pétiller.
– Allez, Prue !
– Écoutez, j’apprécie l’invitation, reprit-elle, mais franchement je ne pense pas être à la hauteur. Ça fait un moment que je n’ai pas piqué un sprint et j’ai l’impression que je vais ralentir tout le monde. Alors je préfère être spectatrice, si ça ne pose pas de problème.
– Pas de problème, dit Brendan.
– Ouais, pas de problème, répéta Curtis. C’est logique. Enfin quoi, je me doutais bien que tu ne le pensais pas quand t’as dit que t’avais l’esprit bandit dans la peau ou je ne sais plus trop quoi.
Prue resta muette. Curtis en profita pour enfoncer le clou.
– Ouais, je comprends que ce soit dur d’être une fille du Monde extérieur. C’est facile de se ramollir quand on est restée un petit moment loin de Wildwood.
Prue croisa les bras en refusant de mordre à l’hameçon.
– T’es peut-être une sang-mêlé et tout ça, mais je me demande quelle partie de toi a du cran, si tu vois ce que je veux dire.
Et Prue finit par craquer.
– OK ! s’écria-t-elle. Je vais participer à ta petite course. Ça me fait pas peur !
Tout le groupe explosa de rire. Brendan tapota Prue dans le dos.
– Bravo, Jeune Fille à la bicyclette ! Mais je te préviens, le bois de ces plates-formes est drôlement glissant cet après-midi. Un seul faux pas et tu valdingues on ne sait trop où en un battement d’ailes de moineau. Maintenant, écoute bien : le parcours est balisé par des fanions rouges, certains bien en vue, d’autres pas si faciles à repérer, surtout avec la neige tombée ce matin. Ça demande un peu d’intuition, je dirais, mais l’intuition est parfois la meilleure et la seule amie du bandit. Pigé ?
Prue hocha la tête, soudain inquiète. Elle testa le plancher en bois avec ses bottes : le caoutchouc crissa et dérapa un peu sur la neige.
– OK, reprit Brendan en s’adressant à présent au reste du groupe. Quand le soleil atteindra son zénith à midi pile, je donnerai le départ.
À ces mots, il sortit un poignard de sa ceinture et le tint de manière que la lame projette une ombre à ses pieds. Prue l’observa avec grand intérêt. Elle ne comprenait pas comment il se débrouillait pour donner l’heure de façon aussi rudimentaire, mais quelques instants plus tard, il déclara :
– Midi ! Prêt… Partez ! 
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L’arbre du Conseil, disait-on, était le premier arbre du Bois. De fait, bon nombre de gens pensaient qu’il s’agissait du premier jeune plant à avoir poussé quand le monde était encore en flammes, et qu’il était demeuré vigoureux quand le monde avait été recouvert par les glaces. Lors du déluge, le barrage de glace géant avait cédé et l’eau avait envahi le bassin du fleuve Columbia, mais l’arbre avait survécu et s’était développé. Il fut le seul et unique dépositaire de l’explosion de vie qui s’opéra autour de lui : mille et une espèces apparurent, toutes imprégnées de magie. À en croire certains, cette magie jaillissait de la puissance de l’arbre lui-même. Iphigenia ne manquait jamais de méditer sur la genèse de l’arbre lorsqu’elle se préparait à un conseil, encore qu’une grande partie de l’histoire se drapât d’un voile de mystère et de fantaisie. Même l’arbre ne pouvait évoquer ses véritables origines : les événements remontaient si loin dans le passé que leur souvenir s’était perdu. Et pour compliquer les choses, l’arbre ne s’exprimait pas en paroles, comme la majorité de la jeune flore du Bois ; il se livrait plutôt sous la forme d’impressions et d’images, de métaphores et de symboles, sa faculté à communiquer ayant précédé le langage. La tâche incombait donc à Iphigenia, en qualité de doyenne des Mystiques, d’interpréter ces images chargées de sens et transmettre le message que l’arbre souhaitait voir diffusé.
En arrivant dans la clairière, elle reconnut les silhouettes solennelles des dix autres Mystiques. Elle les salua chaleureusement. Comme elle, ils évoquèrent leur rêve troublant de la nuit passée, même si aucun d’entre eux ne put le décrire, les images se révélant trop fugaces et abstraites. Leur incapacité à se remémorer leur songe semblait étrangement coïncider avec leur aptitude à comprendre la manière dont l’arbre communiquait ; encore une preuve, aux yeux d’Iphigenia, que les rêves avaient été transmis par lui. Le regard de la doyenne passa des Mystiques rassemblés aux branches gigantesques et noueuses de l’arbre du Conseil. Des branches squelettiques, dépourvues de feuilles.
Que veux-tu ? demanda-t-elle.
L’arbre ne livrait rien.
Pourquoi nous as-tu appelés ?
On entendit des éclats de rire. Iphigenia se tourna et aperçut un groupe de jeunes disciples – des Novices, ainsi qu’on les appelait – qui faisaient une pause entre deux séances d’apprentissage et s’amusaient. En pleine bataille de boules de neige, les uns lançaient quand d’autres esquivaient les tirs et zigzaguaient entre les projectiles. Le soleil, qui se glissa dans une brèche entre les nuages, avait atteint son zénith. La doyenne des Mystiques se tourna alors vers les dix de son groupe et déclara :
– Nous pouvons commencer. 
[image: sep.jpg]
Une fois le départ donné, les apprentis bandits, avec une Prue McKeel hésitante à leurs trousses, se jetèrent à l’assaut de l’escalier circulaire entourant la tour ouest. Dans la cohue, Prue faillit dégringoler par-dessus la rambarde, mais fut rattrapée par une main amie. Elle se tourna et vit Curtis, sourire aux lèvres.
– Hop-là ! dit-il. Tu commences fort, dis donc !
Une fois qu’elle eut recouvré l’équilibre, il la lâcha et dévala le reste des marches, en sautant certaines au passage. Prue inspira un grand coup et courut dans son sillage.
La mêlée était arrivée sur une plate-forme ; d’aucuns fouillaient l’endroit en quête d’une balise. Prue joua des coudes et se mit à chercher aussi. Quelqu’un se mit à hurler.
– Par ici ! De l’autre côté !
En effet, de l’autre côté du précipice, accroché à un piquet, un drapeau rouge claquait au vent. Plusieurs apprentis s’arrachèrent au groupe et coururent vers une tyrolienne située un peu plus loin. Certains, y compris Curtis, filèrent vers la passerelle de corde de l’autre côté. Prue, soucieuse de ne pas être vue en train de singer son ami, suivit le groupe vers la tyrolienne. Il y eut quelques bourrades peu fair-play, lesquelles permirent à Prue de rejoindre l’avant du peloton. Au moment de poser les mains sur la poignée de la tyrolienne, elle sentit quelqu’un la pousser.
– Dégage, l’étrangère !
C’était Aisling. Prue n’eut pas le temps de se retourner que la concurrente s’emparait de la poignée et levait les jambes pour effectuer la traversée au-dessus du gouffre.
– J’étais là d’abord ! s’exclama Prue qui, tout en sachant que c’était une erreur, s’accrocha aux jambes de la fille lorsqu’elle décolla de la plate-forme.
Le filin s’affaissa sous le poids. Aisling poussa un cri. Prue contempla, terrifiée, la gueule béante du sombre précipice en contrebas, qu’elles franchissaient à une vitesse diabolique. Une fois de l’autre côté, Prue lâcha les jambes de la fille et, après avoir trébuché, fut la première à atteindre la balise. Elle frappa le piquet et tourna les yeux sur sa droite : Curtis, dans un groupe d’apprentis bandits qui se bousculaient, descendait au même moment un escalier au sortir du pont de corde. Prue eut à peine le temps de savourer son premier succès qu’elle devait déjà chercher une autre balise. Comment la trouver ? Elle entendit plusieurs jeunes s’approcher tandis que le découragement la gagnait.
– Elle est où ? marmonna Prue dans son coin.
– Essaye de regarder en bas !
C’était Curtis qui, passant au-dessus d’elle, pouvait voir le fanion sur une petite plate-forme située au pied d’une échelle en fer, juste au-dessous d’eux. Il bondit, passa devant son amie et se débrouilla pour glisser habilement jusqu’en bas de l’échelle, ses jambes servant de freins sur chaque montant. Les autres le suivirent à tour de rôle, et Prue se retrouva bonne dernière.
Les coureurs s’élancèrent ensuite sur une passerelle tortueuse qui serpentait entre des rochers déchiquetés, jaillissant de la paroi comme des dents géantes. Prue essaya de garder l’allure tant bien que mal, mais les bandits en herbe se révélaient à l’évidence mieux taillés qu’elle pour ce genre d’activités. D’autant qu’elle se relâchait en EPS, ces temps-ci : un prof de gym bienveillant la laissait faire l’inventaire des équipements pendant le cours, si bien que Prue manquait cruellement d’entraînement. Des groupes d’enfants et d’adultes commencèrent à surgir des crevasses et des cavités rocheuses jalonnant le parcours pour applaudir les participants.
– Là ! cria un coureur.
De l’autre côté d’une brèche comblée par une courte passerelle de corde, un troisième drapeau rouge flottait dans la brise. Deux garçons s’étaient détachés du peloton et débrouillés pour traverser le pont avant quiconque ; ils souriaient à belles dents près de la balise. Chacun d’eux sortit un couteau de sa veste et se mit à découper les cordes maintenant la passerelle en place.
– Hé ! lâcha une fille à côté de Prue. C’est pas légal !
– Tous les coups sont permis ! riposta l’un des garçons.
Une corde lâcha.
– Chacun pour soi ! brailla le deuxième, tandis que la passerelle se détachait et claquait bruyamment contre la roche.
Pendant que la plupart des concurrents évaluait la crevasse d’environ trois mètres de large, Curtis traversa le groupe comme un bulldozer :
– À gauche ! hurla-t-il.
Et, sans y réfléchir à deux dois, il enjamba la petite faille d’un bond et atterrit de l’autre côté dans un grand OUUUUF ! Plusieurs coureurs l’imitèrent et reculèrent pour prendre leur élan, avant d’accomplir le même saut. Quelques apprentis bandits flanchèrent, essoufflés, incapables d’enjamber la brèche. Prue n’allait pas se décourager ; si un camarade de classe – recalé en gym à l’école primaire pour n’avoir pas su faire une seule traction – venait de réussir ce saut, alors elle aussi ! Débordante d’énergie, Prue prit son élan…
Son pied glissa quand elle décolla du sol et, tout en roulant sur elle-même, Prue dégringola dans la crevasse. 
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Iphigenia vit une cavité. Un trou noir, une crevasse. Au bout d’un moment, elle reconnut le trou qu’elle avait vu en rêve : une fissure à flanc de colline, qui menait à des profondeurs ténébreuses insondables. Dans sa représentation mentale, sa vision était aveuglée, mais la doyenne percevait néanmoins des choses qui vivaient, respiraient et grandissaient à l’intérieur de ce néant. Des créatures grandes et petites qui existaient là depuis la nuit des temps. L’obscurité lui fit signe. Elle la suivit.
Dans le noir de sa vision, une lumière miroitait. Un grain de sable luisant. Elle tendit les mains et le toucha. Trois anneaux entrelacés, pivotant et tournoyant autour d’un axe central. La lumière inonda l’objet ; sa vision revint. Iphigenia comprit que cette chose, cette lueur irradiante, n’était autre que le rouage de son rêve.
La doyenne s’aperçut alors que cet objet doré trônait au centre d’un grand motif et vit soudain la scène sous un angle totalement différent. Elle n’en était plus la spectatrice, l’observatrice, mais se tenait désormais au centre et aux commandes d’un mandala luminescent. Assise en tailleur, avec l’objet dans l’alignement de son cœur. Quatre autres objets gravitaient autour de ce point central. Iphigenia reconnut aussitôt trois d’entre eux : il s’agissait des trois arbres du Bois. L’arbre du Conseil, avec son tronc chaleureusement grenu, se dressait à sa gauche, tandis qu’il y avait à sa droite l’arbre gangrené, aux branches crochues et rabougries. Au-dessus apparaissait l’arbre de l’Ossuaire, que rejoignaient tous les Mystiques après leur mort. Sa voûte feuillue irradiait une douce lumière. Au-dessous d’Iphigenia se trouvait une chose qu’elle ne parvenait pas à identifier : il s’agissait d’un autre arbre, mais sa caractéristique demeurait un mystère pour la doyenne des Mystiques. Un chatoyant filigrane doré reliait entre eux chacun de ces objets dans le mandala, symbole des interconnexions du Bois. Et Iphigenia réalisa qu’au sein même de cet ensemble se trouvait cette chose qu’elle tenait dans les mains. Comme dans son rêve, elle écarta les doigts. Mais le rouage avait disparu ; à sa place, elle découvrit un cœur vivant en train de battre.
Le cœur d’un garçon.
Au même moment, l’obscurité occulta de nouveau sa vision. Le mandala se dissipa pour laisser la place à des ombres qu’elle sentait l’envahir, des silhouettes qui cherchaient à détruire ce qu’elle tenait dans les mains… ou pire encore, s’en serviraient à des fins diaboliques. Les silhouettes papillonnaient autour d’elle et l’agressaient, tentant de la détourner de sa vigilance. Usant de tout son pouvoir, elle s’arracha à sa vision et lutta pour remonter à la surface de sa conscience.
Les ténèbres suivirent. 
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Prue poussa un cri en gesticulant comme une folle.
Elle parvint à attraper un bout de corde déchiquetée qui pendait de la structure d’arrimage du pont. En une fraction de seconde, elle fut projetée violemment contre la paroi de la crevasse. L’impact lui arracha un hurlement. Elle avait l’impression de s’être déboîté l’épaule. Elle ferma les yeux, refusant de regarder la fosse tourbillonnant sous ses pieds qui se balançaient dans le vide. De sa main libre, elle saisit un bout de roche saillant ; il tenait bon et elle parvint à grimper tant bien que mal sur le rebord de la fissure, où elle vit quelqu’un lui tendre une main. C’était celle d’un des jeunes apprentis bandits. Elle l’agrippa volontiers et tous deux dégringolèrent sur la plate-forme en bois.
Ils n’avaient pas sitôt atterri que le jeune gars se relevait déjà et rattrapait au pas de course le peloton des concurrents qui s’amenuisait. Prue se frotta les mains pour se débarrasser des gravillons et le prit en chasse.
Le reste des coureurs – ils n’étaient plus qu’une demi-douzaine à présent, avec Curtis au milieu – bondissait sur une série de plates-formes tenant lieu de vestibules à ciel ouvert pour un certain nombre d’habitations de bandits creusées dans la roche. Les concurrents les plus à même de passer en tête étaient ceux qui n’hésitaient pas à braver le danger, en évitant les échelles et en sautant d’une corniche à l’autre. À ce stade, l’humeur de Prue devenait orageuse : sa chute avortée avait sérieusement entamé son enthousiasme. Elle venait de grimper sur la troisième d’une série de plates-formes et voyait le peloton disparaître au détour d’un angle rocheux, lorsqu’elle perçut un murmure.
– Pssst…
Prue se tourna et découvrit, à l’ombre d’une longue voûte, une fillette qui devait avoir dans les six ans. Elle fit signe à Prue de la suivre. Songeant qu’elle n’avait rien à perdre, Prue trottina derrière la petite. La voûte se révéla être l’entrée d’un petit tunnel – si étroit que Prue dut le franchir de profil – qui débouchait de l’autre côté de la falaise. Parvenue à l’air libre, la gamine pointa l’index vers une passerelle en bois à flanc de paroi, le long d’un éclat de roche, qui conduisait à un escalier en pierre situé un peu plus loin. En haut de la volée de marches, Prue discernait un fanion qui flottait au vent : la quatrième balise ! Elle remercia la fillette en sortant du tunnel et posa le pied avec précaution sur la passerelle.
Celle-ci était uniquement constituée de deux planches rabotées et posées côte à côte, et leurs extrémités tenaient en équilibre précaire dans les creux de la paroi, si bien que Prue devait avancer prudemment. Ces planches paraissaient plus anciennes que la plupart des structures du campement des bandits : recouvertes d’une couche glissante de mousse, elles ployaient à chacun de ses pas dans un grincement inquiétant. Une fois de l’autre côté, Prue se rua sur l’escalier de pierre – une volée de marches tortueuses taillées à même la roche – et constata avec joie qu’elle était la première arrivée à la quatrième balise. Le reste des participants grimpait en file indienne une échelle interminable qui les mènerait au même endroit. Ils étaient encore assez loin et Prue en profita pour reprendre son souffle et admirer la vue.
À cette hauteur, le Long Précipice pouvait s’observer en détail. Ce n’était pas seulement une faille rectiligne dans la terre, mais une espèce de lit de rivière sans fond et à sec, avec des cours d’eau principaux, des affluents et des îlots d’où s’échappait en volutes la fumée trouble de feux de camp. Juchée sur une espèce de piton rocheux, Prue se tenait presque au niveau du point de rencontre entre la paroi du ravin et le sol moussu, au sommet d’une espèce de piton rocheux. En baissant la tête, elle remarqua que l’escalier de pierre qu’elle venait d’emprunter descendait en zigzags de l’autre côté de la tour rocheuse. L’idée lui vint que les marches de pierre ne pouvaient être l’œuvre des bandits ; pareil ouvrage aurait nécessité un véritable savoir-faire et des années de travaux. Alors que les brigands avaient construit des structures de bric et de broc dont le bois était encore vert, la pierre de cet escalier s’ourlait d’une mousse brillante et sa patine trahissait par endroits l’usage intensif qu’on en avait fait.
Autrement dit, ces marches paraissaient se fondre dans le paysage depuis des siècles. Le noir absolu dans lequel elles plongeaient intriguait Prue, qui faillit abandonner la course pour suivre leur descente sinueuse.
Mais elle préféra s’assurer que les premiers à arriver en haut de l’échelle l’avaient vue reprendre l’avantage, puis elle décampa en suivant une étroite langue rocheuse qui la ramenait dans les profondeurs du gouffre. Elle discerna le cinquième fanion juste au-delà d’une petite brèche dans la roche. Prue n’en revenait pas, mais elle était visiblement en passe de remporter la course. 
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– Doyenne !
– Iphigenia !
Les voix étaient agitées, désespérées. La vieille femme décida de découvrir ce qui les inquiétait autant. Elle ouvrit les paupières et réalisa qu’elle était étendue sur le dos, une position plutôt inhabituelle. Un groupe de Mystiques, dix pour être précis, se penchait au-dessus d’elle.
– Vous étiez totalement inconsciente !
– Je ne vous ai jamais vue dans cet état !
À force d’être plaquée contre le sol enneigé, Iphigenia avait le dos gelé. Toutefois, la neige fondait vite et se transformait en eau, ce qui rendit son dos à la fois mouillé et glacé. Elle tendit les bras d’un geste implorant, ses condisciples Mystiques l’aidèrent à se relever.
– Que s’est-il passé ? demanda l’une d’elles, une biche du nom de Mabyn.
Iphigenia porta la main à ses tempes. Elle souffrait d’une horrible migraine. Le groupe de Novices avait cessé de jouer en entendant le brouhaha ; la doyenne les aperçut un peu plus loin en train d’observer leurs aînés. Une inquiétude soudaine jaillit du tréfonds de son cœur.
– J’ai vu, dit-elle. J’ai vu comment nous devions agir.
Les Mystiques échangèrent des regards confus.
Iphigenia poussa un profond soupir.
– Même si je crains que la tâche se révèle impossible. Car nous sommes très démunis pour tenter pareil défi.
Elle épousseta sa toge en toile maculée de terre et de neige, puis contempla l’arbre du Conseil. Ses yeux se déplacèrent alors vers le boqueteau en lisière de la clairière. Une ombre noire comblait les interstices entre les feuillages.
– Et je risque de disparaître avant même d’en témoigner.
– Que pouvons-nous faire ? s’enquit un coyote élancé au poil gris-blanc.
Iphigenia se tourna vers les autres Mystiques avec un regain de combativité.
– Les enfants ! Nous devons les mettre à l’abri. Mabyn, Dawn, Anatolia, Damianos, rassemblez les Novices ! Veillez à ce qu’ils soient bien cachés. Nikanor, Hydrangea et Erastus, tenez les civils à l’écart de la clairière. Quoi qu’il arrive, ils ne doivent pas y pénétrer !
Les Mystiques obtempérèrent, tandis que la doyenne s’adressait aux trois qui restaient.
– Bion, dit-elle au renard gris. Eutropia, dit-elle à la femme au teint caramel. Timon, dit-elle à l’agile antilope. Ensemble nous devons faire front contre les assassins ! 
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C’était une illusion d’optique. Alors que le cinquième drapeau flottait en effet dans le champ visuel de Prue, il n’était pas pour autant à portée de main. La faille rocheuse qui la séparait du fanion atteignait facilement six mètres de large et ne pouvait certes pas se franchir d’un bond.
Le drapeau était planté sur un affleurement rocheux de l’autre côté de la faille. Prue l’examina, haletante. À l’évidence on pouvait l’atteindre, raisonna-t-elle, sinon comment avait-on pu le planter là ? Elle inspecta les parages : pas de pont ou de tyrolienne en vue. À croire qu’on était venu planter la balise en survolant le site… mais ça ne semblait pas logique. Faire appel à un Aviaire paraissait franchement peu probable, dans la mesure où les apprentis bandits ne pouvaient eux-mêmes compter sur leur aptitude à voler. Tandis qu’elle essayait de percer l’énigme, le reste du groupe la rattrapa. Ils n’étaient plus que cinq, les deux garçons espiègles qui avaient sectionné la corde de la passerelle, Curtis, Aisling et une autre fille. Tous étaient à bout de souffle en rejoignant Prue au bord de la falaise.
– Là ! s’écria l’un des gars.
Curtis dévisagea Prue.
– Je croyais que t’avais jeté l’éponge ! s’exclama-t-il. Comment t’as pu…
– L’esprit bandit est dans mes gènes, en fait, répliqua Prue.
Aisling croisa les bras et fit la grimace en lorgnant le fanion.
– Impossible de l’atteindre. D’ailleurs, comment ont-ils pu le planter là-bas ? C’est… contraire aux règles… ou je sais pas quoi.
– Il n’y a pas de règles, lui rappela Curtis.
– À plus tard, bande de nuls ! lança l’un des garçons qui s’éloigna d’eux en descendant la corniche avec son camarade.
– Ils vont où ? questionna la fille plus jeune.
– J’en sais rien, répondit Aisling. Mais j’imagine qu’ils savent ce qu’ils font. On se retrouve de l’autre côté !
Et elle fila dans le sillage des deux garçons. La cadette lança un regard à Prue et à Curtis, avant de déguerpir à son tour.
– Alors ? dit Prue.
– Alors… hésita Curtis.
– T’as une idée ?
Curtis se frotta le menton.
– Pas vraiment. Je suis quasi certain que c’est pas la bonne piste. Je suis déjà passé dans ce coin du précipice, et je pense que ça mène simplement à la cantine.
Il planta les mains sur ses hanches et lorgna la paroi rocheuse.
– Non, il ont dû rebrousser chemin et traverser à un autre endroit. Mince alors !
Il voulut cracher par terre, mais s’y prit de travers. La salive dégoulina mollement de ses lèvres.
– Joli ! ironisa Prue.
Curtis devint tout rouge et s’essuya le menton.
– C’est un truc que je ne maîtrise pas encore très bien.
– T’as entendu ? demanda soudain Prue.
Curtis s’immobilisa.
– Quoi ?
– Ce… gémissement, dit-elle.
Prue regarda Curtis.
– J’entends rien du tout, répliqua-t-il avec un haussement d’épaules.
Comprenant son erreur, Prue sourit à belles dents.
– Bien sûr ! s’exclama-t-elle en reconnaissant la voix.
Elle scruta la faille en quête de la source de la plainte et découvrit alors, de l’autre côté d’un gros rocher, un petit rebord qui longeait un angle vif de la falaise. Après avoir escaladé prudemment le rocher, elle s’engagea sur la petite corniche, le dos plaqué contre la paroi, jusqu’à ce qu’elle atteigne l’endroit où un jeune érable à grandes feuilles, saillant de la roche, formait une sorte de pont au-dessus d’une partie étroite du défilé. Il gémissait avec tristesse.
– Quelqu’un a dû le faire basculer, le pauvre, pour qu’il serve de passerelle, expliqua Prue en arrivant à la hauteur de l’arbre, dont elle flatta l’écorce pour le réconforter.
Curtis la rejoignit.
– Quoi ? Ne me dis pas que… t’as entendu l’arbre ?
– C’est un don que je possède. Depuis la bataille du Piédestal. Je peux… enfin, j’entends parler les plantes.
Curtis se frappa le front.
– Vraiment, Prue McKeel ? T’arrives à parler aux plantes ?
– Elles ne s’expriment pas de façon intelligible, rectifia Prue, mais je peux les entendre. C’est bizarre. Je ne l’ai pas dit à tout le monde.
– Enfin, peu importe ! Prochain arrêt, la cinquième balise !
Il s’interrompit et réfléchit avant de grimper sur le tronc d’arbre. Il se tourna vers Prue et lui fit signe.
– Après toi, dit-il. T’as découvert le chemin, après tout.
– C’est très gentil de ta part, répondit-elle en posant délicatement le pied sur l’arbre-passerelle, qu’elle remercia en silence pendant la traversée.

Le ciel de l’après-midi prenait une nuance grise menaçante. Tout en surveillant la mise à l’abri de chaque Novice par les autres Mystiques, Iphigenia voyait la voûte céleste s’assombrir. Elle croisa le regard pénétrant du petit garçon.
– Ils arrivent ? demanda-t-il, son visage ne trahissant pas la moindre émotion.
La doyenne s’étonna de la question. Elle contempla le petit d’un air médusé.
– Je les entends venir, dit-il.
Il posa la main sur le bras d’Iphigenia.
– Soyez forte.
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Elle hocha la tête, puis le regarda s’éloigner, main dans la main, avec l’un des Mystiques. Ils s’en allaient vers la salle des disciples, où ils seraient à l’abri. Iphigenia sourit malgré la gravité de la situation. Les Novices se révélaient dotés de grands pouvoirs, estima-t-elle, tout en songeant que la future génération de Mystiques serait probablement redoutable. Leur attitude prometteuse lui mettait du baume au cœur. Elle regarda les enfants disparaître derrière le rideau d’arbres, puis se tourna vers le ciel.
Ils étaient là.
En suivant des yeux les troncs géants des pins Douglas, depuis la cime perçant le ciel jusqu’au sol où un voile noir avait envahi la futaie, elle aperçut trois silhouettes surgissant de la pénombre. Il s’agissait d’humains, deux hommes et une femme. De toute évidence, ils ne venaient pas de North Wood ; les deux hommes semblaient porter une veste de costume et la femme, au centre, une tunique africaine à motifs.
– Bonjour, les salua Iphigenia. Vous m’avez l’air d’avoir longuement voyagé. Nous n’avons pas grand-chose à vous offrir, mais un bon feu de cheminée et un modeste repas vous attend, si le cœur vous en dit.
– Silence, la Mystique, rétorqua la femme. On est là pour toi.
Iphigenia acquiesça, résignée.
– Oui, je sais. J’ai senti votre approche. Tu dois être Darla, ajouta-t-elle en plantant son regard dans celui de son interlocutrice.
La femme ricana, dévoilant deux canines franchement bestiales.
– Toi… toi et tes amis… m’avez déjà brutalisée. Pas question qu’on me détourne de ma tâche, cette fois-ci.
Les deux hommes qui l’encadraient rajustèrent leur cravate rouge et tendirent le cou. Le trio s’avança dans la clairière enneigée. Iphigenia fit signe à ses trois condisciples Mystiques de rester auprès d’elle. Ils contournèrent le vaste tronc de l’arbre du Conseil et se postèrent devant lui en signe de protection. Le vent fit trembler les brins d’herbe jaunie, tout en créant de petites bourrasques de neige.
– Vous ne les trouverez pas… les enfants, reprit la doyenne. Ils sont bien cachés. Hors de votre portée.
– Ne nous sous-estime pas, dit Darla.
– Loin de moi cette idée. Je connais ceux de votre espèce.
Ils s’approchèrent davantage, leurs mouvements à la fois silencieux et étudiés. Les Mystiques ne bougèrent pas.
– Qui vous envoie ? demanda Iphigenia, tandis que ses mains invitaient posément ses trois condisciples à tenir bon.
– Ça ne te regarde pas, la vieille, répliqua l’un des hommes, qui gardait la tête dans les épaules et grelottait dans son élégant costume trois pièces.
– C’est juste que lorsqu’on se retrouve face à son assassin, on a envie de savoir qui est le donneur d’ordre, expliqua Iphigenia. Je me suis toujours dit qu’il s’agirait d’une ultime considération de la part de votre espèce… une dernière faveur accordée à une âme condamnée.
L’un des hommes éclata de rire. Darla lui décocha un regard meurtrier.
– C’est en réalité tout le contraire, reprit-elle. Un véritable assassin ne révèle jamais le nom de son commanditaire.
– Une profession fort honorable, observa Iphigenia avec un sourire désabusé, alors que son visage demeurait stoïque. Même si je me demande ce qu’il y a d’honorable dans la pratique de l’infanticide.
Darla ignora la remarque. Elle montra les dents et se mit à grogner.
– Ton époque est révolue, vieillarde. Fais place au nouveau régime.
D’un mouvement de poignet, elle fit signe aux hommes et tous les trois s’accroupirent, comme frappés par une douleur fulgurante. Leurs corps se mirent à trembler et à frémir, tandis que leurs vêtements ondoyaient étrangement pendant que la métamorphose commençait à s’opérer. Iphigenia surveillait la scène d’un air placide, même si elle sentait bien que la vision impressionnait les autres Mystiques. En l’espace de quelques secondes, les trois créatures s’étaient débarrassées de leurs vêtements pour jaillir à présent de leur chrysalide humaine sous l’apparence de trois renards noirs de jais, dont les poils de l’échine se hérissaient comme des pointes de fer.
Iphigenia, pour sa part, leva les mains vers le ciel et se prépara à invoquer la végétation vivante du Bois.

– Prête ?
– Ouais, et toi ?
– Oui oui.
Leur trêve provisoire s’achevait. Tout en trébuchant presque l’un sur l’autre, Prue et Curtis retournèrent à vive allure sur l’érable à l’horizontale, lui arrachant un nouveau gémissement, puis reprirent l’étroite corniche à flanc de falaise. Ils dévalèrent ensuite une volée de marches, coude à coude, et traversèrent comme une flèche une passerelle pour arriver à un affleurement rocheux d’où l’on pouvait voir la dernière balise, flottant au sommet de la tour Est du campement. Prue supposa que les autres apprentis bandits avaient pris du retard dans quelque renfoncement du précipice, ils n’étaient donc plus que tous les deux en lice.
Ils échangèrent un regard fugace, avant de se précipiter sur un pont de corde qui se balançait dans le vide, puis débouchèrent au pied de l’escalier hélicoïdal grimpant le long de la tour en bois. Toute la courtoisie ayant guidé leur comportement jusque-là avait disparu : Prue se cramponnait aux franges d’une des épaulettes de Curtis, tandis qu’il lui lançait des coups de coude chaque fois qu’il en avait l’occasion. Ce fut donc de cette manière pour le moins inélégante qu’ils parvinrent au sommet de la tour, où tous deux dégringolèrent, se poussant et se tirant, avant de ramper jusqu’au drapeau qui claquait au vent.
Ce fut Prue qui, en se débrouillant pour bousculer son ami, s’arracha à la mêlée, et arriva à un cheveu de l’ultime fanion. Mais quelque chose se produisit, un événement qu’elle ne put pas, à ce moment précis, comprendre ou expliquer. Elle se figea sur place, tandis qu’un sentiment de terreur absolue et de désolation envahissait tout son corps.

Les trois renards noirs, libérés de leurs anciens atours et désormais en chasse, s’approchèrent encore des Mystiques, lesquels écartaient leurs bras comme pour tenter de saisir les flocons de neige indolents qui tombaient du ciel gris ardoise. Ce comportement parut étrange aux yeux des assassins, qui avaient l’habitude de voir leurs victimes gémir et ramper à l’approche de leur fin. Mais peu importait, tout cela éviterait la boucherie habituelle et leur faciliterait grandement la tâche. Darla lança un bref regard aux deux autres renards : le moment était venu.
Le sol commença alors à s’animer.
Tout à coup, l’herbe sous leurs pattes se mit à vibrer et à glisser, s’insinuant entre leurs orteils et enlaçant leurs chevilles. Dès qu’elle eut réussi à s’entortiller autour des pattes, elle tint bon et les emprisonna. Les deux mâles grognèrent de plus belle et essayèrent de mordre, incapables de se libérer. L’un d’eux se trouvait près d’un petit buisson de ciriers qui s’affairait à entremêler ses feuilles palmées parmi les poils de sa fourrure. Darla, immobilisée par quelques touffes d’herbe ondoyante, claquait bruyamment des dents face aux Mystiques.
Iphigenia dirigea les mains vers les ciriers et ferma les yeux. Une secousse terrestre déchira l’atmosphère et de petites vrilles blanches jaillirent du sol et s’enroulèrent autour du corps du renard. Ses grognements cédèrent la place à des jappements, tandis que les racines, ayant creusé une sorte de dépression, le tiraient peu à peu sous terre. En l’espace de quelques instants, il ne resta plus à cet endroit que des mottes de terre meuble et une touffe de poils noirs.
Darla et l’autre renard regardèrent, impuissants, leur comparse se faire enterrer vivant. Avec un regain de vigueur, ils grognèrent et fléchirent la croupe, prêts à bondir. Soudain l’herbe se détacha de leurs pattes et tous deux, libérés de leurs entraves, sautèrent à la gorge des Mystiques en grinçant des dents.
– Courez, doyenne ! s’écria Bion, le renard gris, en plongeant dans la trajectoire des Kitsuné.
Les corps se percutèrent dans une explosion de crocs, de poils et de chair. Iphigenia, arrachée à ses méditations, tomba à la renverse dans un cri d’agonie. Si les brins d’herbe ne s’étaient pas dressés pour amortir sa chute, elle n’aurait pu recouvrer l’équilibre. Eutropia, la femme Mystique, l’aida à se redresser et lui tint le bras, tandis que les renards derrière elles livraient un âpre combat.
– Vers les arbres ! lança Iphigenia, non sans peine. C’est notre seul espoir.
Les deux Mystiques escortèrent avec dévouement la doyenne vers la futaie à l’orée de la clairière. Le bruit de la mêlée des renards résonnait dans leur dos. Bion poussa un cri à l’adresse des Mystiques qui battaient en retraite.
– FILEZ !
Iphigenia se tourna et vit qu’il gisait à terre, le museau dans le sol boueux. Du sang coulait de ses naseaux. Les deux Kitsuné montrèrent les crocs et repartirent en chasse. Eutropia lâcha le bras de la doyenne et fit volte-face pour affronter les assassins.
Darla le vit aussitôt.
– Méfie-toi des plantes ! souffla-t-elle à son acolyte.
Eutropia tendit les mains, paumes vers le sol. Sous ses pieds, les brins d’herbe fauve lui obéirent et bondirent en cinglant les membres des Kitsuné qui s’approchaient. Mais les assassins avaient mieux jaugé leur adversaire ; ils s’empressèrent de traverser les fourrés et évitèrent les plus gros buissons ; la végétation tremblante ne parvint pas à retenir sa proie. Avant que la Mystique n’ait l’occasion de s’engager dans la lutte, les renards avaient bondi avec une agilité effroyable et cloué la femme au sol en grinçant des dents.
Iphigenia et l’antilope Timon entendirent les cris de leur condisciple, alors qu’ils couraient se réfugier dans la futaie ; ils n’osèrent pas hasarder le moindre regard de crainte de perdre le peu de distance qu’ils avaient mise entre eux et leurs poursuivants.
– Vite, doyenne ! dit Timon. Grimpez sur mon dos !
Iphigenia obtempéra et enroula les bras autour du cou gracile de l’antilope. Dans un grognement, la Mystique partit au galop en rejoignant les confins de la clairière. Ils entendaient les renards, désormais libérés de l’herbe, qui les pourchassaient à vive allure.
Iphigenia, chevauchant l’antilope, fit de son mieux pour ralentir ses assassins : la flore diverse et variée de la prairie s’attaqua sans relâche aux renards. Mais ce ne fut qu’en arrivant à la rangée d’arbres que la doyenne put créer un obstacle digne de ce nom. Elle fixa les hautes branches des pins, érables et autres tsugas en les suppliant de les aider à fuir.
Fouettant l’air à la vitesse de l’éclair, les branches fondirent sur les deux renards noirs qui atteignaient la lisière de la clairière et jappèrent de douleur, tandis que leurs flancs se lacéraient de rouge écarlate. Timon sauta par-dessus le tronc d’un tsuga voûté qui avait basculé à l’oblique, et Iphigenia poussa un gémissement quand l’antilope atterrit de l’autre côté.
Darla, qui esquiva parfaitement une grosse branche de cèdre formant un arc, bondit par-dessus le tsuga pendant que l’autre Kitsuné courbait l’échine pour se glisser au-dessous. Iphigenia s’en aperçut ; elle inspira fort et sollicita l’esprit de la forêt. Le Kitsuné mâle n’était qu’à mi-parcours quand l’arbre s’abattit sur lui d’un mouvement vif et plaintif pour le clouer violemment au sol. Le renard poussa un énorme jappement, mais sa comparse, Darla, ne s’arrêta pas pour lui porter secours. Elle ne le vit pas s’enfoncer dans la glaise, sous la pression des mille et un doigts minuscules des racines qui tissaient un maillage blanc sur sa tête, avant que le sillon ne se referme sur lui comme une bouche qui l’aurait avalé.
Malgré l’avantage stratégique du bois, des arbres et des buissons conjuguant leurs efforts pour freiner l’assassin, Darla rattrapait les deux Mystiques. Timon ne pouvait galoper au mieux en raison du poids de la doyenne. Il faiblit près d’un bouquet de saules. Iphigenia se laissa glisser le long de son échine et mit pied à terre avant de lui murmurer à l’oreille :
– File ! File retrouver les deux enfants de sang-mêlé. Préviens-les.
Il lui adressa un bref regard inquiet, puis disparut en un clin d’œil dans le boqueteau. Iphigenia virevolta pour affronter son agresseur. Elle calma la végétation trépidante. Celle-ci frémit encore un peu, puis finit par se figer.
Méfiante, Darla ralentit son allure pour adopter le rythme furtif de la traque silencieuse.
– C’est la fin, vieille mégère, dit-elle en contournant l’ancêtre.
– Oui, n’est-ce pas ? admit Iphigenia.
À ces mots, elle s’assit sur le moelleux massif de gaulthéries à ses pieds et croisa avec souplesse les jambes en adoptant la posture du lotus. Ses paupières s’abaissèrent paisiblement.
La renarde bondit. La forêt environnante, qui n’obéissait plus à aucune commande ou requête, réprima un frisson lugubre quand l’assassin atteignit sa cible.

Brusquement submergée par la pire douleur qu’elle avait jamais connue, Prue s’effondra sur le plancher de la tour. Elle avait l’impression que son sang avait cessé de circuler et que chacune de ses terminaisons nerveuses s’enflammait. Elle avait ouvert la bouche pour crier, mais aucun son ne s’en échappait. Toute la verdure alentour l’interpellait, hurlait dans sa tête, comme si chaque créature végétale, de la plus modeste parcelle de mousse jusqu’à l’arbre le plus gigantesque, venait d’assister à quelque horrible déchéance. Elle se boucha les oreilles pour étouffer le vacarme, mais en vain.
Prue lança des regards furtifs ici et là, en cherchant à comprendre le pourquoi du comment. Elle vit Curtis au-dessus d’elle : ses lèvres remuaient, mais elle n’entendait pas ce qu’il disait. Elle sentit qu’il l’attrapait par les épaules et la secouait. Mais tout son corps lui paraissait engourdi et impuissant. Elle se retrouva en train de tituber, à deux doigts de perdre connaissance, bien que les cris soient nettement plus forts que le jour précédent, sur la Corniche. Et puis tout s’arrêta aussi vite que cela avait commencé.
Elle se tourna vers Curtis, les yeux exorbités, et le saisit par le bras, tandis qu’elle recouvrait la voix dans ce nouveau grand vide de silence.
– Elle n’est plus là, Curtis, déclara-t-elle, un sanglot dans la voix. Elle nous a quittés…

1. L’expédition Lewis et Clark (de 1804 à 1806) fut la première expédition américaine à traverser les États-Unis de l’Illinois à l’Oregon.
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DEUXIÈME PARTIE
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CHAPITRE 9
Inadoptable
Ils en avaient tous été témoins. Manifestement c’était voulu, afin que le garçon leur serve d’exemple à tous. L’incident s’était terminé aussi vite qu’il avait débuté. Puis les enfants de l’atelier avaient repris leur tâche d’un air indifférent, du moins en apparence, et les machines poussives et bruyantes avaient repris leur cadence. Elles en avaient vu d’autres, à maintes reprises.
Le garçon s’appelait Carl. Elsie lui avait parlé une fois à la cafétéria. Âgé d’un an de plus qu’elle, il était costaud, avec des cheveux roux et frisés. Il lui avait parlé gentiment et, en remarquant sa poupée Tina l’Intrépide, lui avait dit qu’il adorait la série télé, quand il vivait encore avec ses parents d’origine, avant qu’ils ne périssent dans un étrange accident de jet-ski. Ce fut la seule fois qu’Elsie et lui communiquèrent.
L’incident démarra par un gémissement. En dépit du vacarme ambiant, on pouvait l’entendre d’un bout à l’autre de l’atelier. Ce gémissement provenait de Carl lui-même, debout à son poste et opérant sur une machine cent fois plus grande et plus grosse que lui. C’était une cintreuse à boulons en U et elle remplissait la fonction qui la définissait : elle cintrait des boulons en U. Carl devait rêvasser, car il avait pressé le bouton violet alors qu’il aurait dû appuyer sur le noir. Il s’était alors mis à gémir en connaissance de cause, car à cet instant précis la cintreuse avait cessé de cintrer des boulons pour se cintrer toute seule. Deux grands BOUM ! avaient résonné dans l’engin, qui s’était ensuite arrêté dans un épouvantable bruit de ferraille, tandis que de la fumée s’échappait de ses assemblages rivetés.
Une espèce de coupe-circuit d’urgence avait dû se déclencher, car toutes les machines de l’atelier avaient soudain cessé de fonctionner et une diabolique lumière rouge clignotante avait remplacé les habituels néons blafards. Tout le monde s’était mis à regarder ici et là, en essayant de deviner la cause de l’interruption. Les yeux des uns et des autres avaient fini par se poser sur Carl qui se tenait debout, l’air coupable, devant la cintreuse à boulons en U en train de fumer. Devant le tapis roulant, Martha avait retiré ses lunettes de protection et murmuré, le visage blême : « Oh, non… »
– Quoi ? avait soufflé Elsie en s’écartant de sa machine inopérante.
Le symbole en forme de cornet de glace renversé clignotait. C’était bien la première fois qu’elle le voyait réagir.
– Il en a déjà deux, dit Martha d’un ton mystérieux.
– Deux quoi ? avait demandé Elsie, avant de comprendre juste après avoir posé la question. Deux blâmes ?
Martha avait hoché la tête.
La lumière avait inondé la salle et les machines s’étaient mises à ronronner bizarrement. On avait entendu des pas dans l’escalier de l’atelier. C’était M. Unthank qui venait remettre le courant. Un regard noir assombrissait son visage. Il avait visiblement dû interrompre son déjeuner car, outre son bouc habituel, un filet de ce qui ressemblait à de la sauce tomate ourlait sa lèvre supérieure comme une seconde moustache.
– C’était quoi, ça ? avait-il demandé, impérieux.
Personne n’avait répondu. Il s’était avancé vers le coupable évident, Carl et sa machine, qu’il avait mitraillé des yeux.
– Qu’as-tu donc fait, mon garçon ?
– Je suis vraiment désolé, monsieur Unthank. J’ai pas fait exprès. C’est juste que…
À cet instant précis, il avait dégluti si fort qu’Elsie avait entendu gloups ! à l’autre bout de la salle.
– J’ai juste pressé le bouton violet au lieu du noir.
– Violet, avait répété Unthank, comme s’il avait besoin de prononcer les mots pour bien les saisir. Noir.
– Oui oui…
Unthank avait frotté sa barbichette d’un air songeur. Mais il avait retiré sa main quand ses doigts sentirent les restes de sauce tomate qu’il avait examinés avant de les lécher, puis de s’essuyer sur son pull à losanges.
– Comment t’appelles-tu, mon petit ?
– Carl, monsieur.
– Carl, sais-tu combien coûte l’une de ces machines ? Hum ?
– No… non, monsieur.
– BEAUCOUP D’ARGENT ! avait vociféré Unthank.
Il avait pris une profonde inspiration et s’était ressaisi.
– Non seulement ça, Carl, mais la réparation va prendre un certain temps. Un temps que cette machine pourrait passer à cintrer des boulons en U.
Les mots semblaient s’échapper sans effort de ses lèvres.
– Exact, monsieur, dit le garçon.
– Je crains de n’avoir d’autre choix que de devoir t’attribuer un blâme pour cette erreur, Carl.
Le garçon s’était mis à pleurer. De petites larmes avaient coulé de ses yeux, puis dégouliné le long de ses joues. Unthank avait deviné la raison de son désarroi.
– Mademoiselle Mudrak ? avait-il appelé.
Le haut-parleur avait grésillé.
– Oui, Joffrey ? avait dit la voix de Desdemona.
– Voulez-vous regarder le nombre de blâmes à l’actif de Carl… euh…
Il s’était interrompu et avait fait signe au garçon.
– Carl… comment ?
– Carl Rehnquist, monsieur.
Unthank avait acquiescé en tentant de se montrer compréhensif. Puis il s’était adressé de nouveau au haut-parleur :
– Carl Rehnquist !
Un silence absolu avait envahi la salle, à peine troublé par le bruit des machines qui se remettaient en route.
– Deux vlâmes ce garçon a, avait informé la voix dans le haut-parleur.
Carl s’était remis à sangloter. Unthank avait froncé les sourcils.
– Il semblerait, Carl, que tu te sois débrouillé pour récolter un troisième blâme. Tu sais ce que cela signifie ?
Le garçon avait essayé de dire un mot entre deux crises de larmes.
– Hum hum… avait-il fini par marmonner.
– Qu’est-ce que cela signifie ? J’attends ta réponse, Carl.
– Inadoptable, avait prononcé le garçon d’une voix calme.
– Pourquoi ne pas le répéter afin d’en faire profiter toute la salle ?
– Inadoptable, avait répété Carl un peu plus fort.
– Exact, avait approuvé Unthank tout en balayant l’atelier des yeux. Écoutez bien, les gosses. Vous cassez mes machines, vous les payez de votre liberté. Est-ce clair ?
La salle avait murmuré son approbation.
– À présent, si tu n’y vois pas d’inconvénient, Carl, avait repris Unthank en prenant le garçon par l’épaule pour le faire sortir de l’atelier, j’apprécierais que tu montes au dortoir te débarbouiller. Mlle Mudrak t’escortera ensuite jusqu’à mon bureau. Entendu ?
– Entendu, monsieur.
Unthank s’était alors adressé au reste des enfants dans la salle.
– Reprenez le travail, les gosses. Et que cela vous serve à tous de leçon.
Et ce fut ainsi que Carl Rehnquist, opérateur sur machine, orphelin et fan de Tina l’Intrépide, sortit de l’atelier et de la vie de ses codétenus au foyer Unthank pour la jeunesse en difficulté. 
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Ce soir-là, Rachel pesta dans son coin contre l’incident. Assise sur son lit, les jambes repliées contre la poitrine, elle lançait des regards furieux dans la pénombre. Les autres filles bavardaient et profitaient du peu de temps libre dont elles disposaient après une longue journée de travail.
– J’en reviens pas, dit-elle. Il a disparu ? Comme ça ? Enfin quoi, qu’est-ce qu’ils ont bien pu lui faire ?
[image: : Les Chroniques de WILDWOOD ]
Elsie haussa les épaules. Elle coiffait Tina l’Intrépide, c’était devenu plus ou moins une habitude avant de se coucher. Elle trouvait que ça la calmait lorsqu’elle se sentait angoissée, ce qui se produisait presque chaque jour. Elsie avait particulièrement les nerfs à vif, ce soir, d’où les coups de peigne à la fois frénétiques et distraits qu’elle infligeait à sa poupée. Cela faisait près d’une semaine que les sœurs Mehlberg se trouvaient pour ainsi dire détenues à l’usine et Elsie n’était pas d’humeur à se poser trop de questions.
– M’enfin, ça t’intrigue pas ?
– Ouais, j’imagine.
Elle interrompit sa séance de coiffure pour fixer sa sœur.
– Tu ne crois pas qu’ils l’ont simplement laissé partir ailleurs ? Genre… un autre orphelinat, une famille d’accueil ou n’importe quoi ? J’ai même l’impression qu’il y gagnera.
– Peut-être, mais je ne sais pas trop, intervint Martha, de l’autre côté du lit d’Elsie.
Elle était allongée sur son matelas, les bras croisés derrière la tête.
– Ils sont tous emmenés dans le bureau de M. Unthank. Ensuite… mystère. Mais j’ai jamais vu un Inadoptable être conduit à l’extérieur du bâtiment ou quoi que ce soit.
– C’est ça le problème, la soudeuse, répliqua Rachel qui pivota sur son lit et posa les pieds par terre.
Elle regarda Elsie et Martha d’un air de conspiratrice, avant d’ajouter :
– Ils ne ressortent jamais. Et vous savez pourquoi, d’après moi ? Ils les découpent en petits morceaux, dit-elle en passant un doigt le long de sa gorge. Pour nourrir les chats errants du coin.
Martha fit une grimace. Elsie blêmit.
– Vraiment ? articula-t-elle en silence.
– Ta sœur est bizarre, dit Martha.
– Toutes les deux, vous vous faites des illusions, si vous ne croyez pas que c’est ce qui arrive, reprit Rachel. Franchement, vous pensez qu’il y a une espèce de toboggan magique dans le bureau de M. Unthank et qu’il se contente de jeter les gosses dedans et… hop ! ils se retrouvent à l’extérieur ?
– Ben… euh… hésita Elsie, quoi qu’il arrive, il ne nous reste plus qu’une semaine, hein, Rachel ? Alors, tâchons d’éviter les blâmes.
Rachel se réinstalla sur son lit.
– J’en ai déjà récolté un. C’est comme si j’étais marquée. Je pourrais finir comme le petit Carl à n’importe quel moment, dit-elle d’une voix devenue grave et sérieuse, tout en réprimant un frisson.
– Allez, Rach, reprit Elsie, courage ! On n’en a plus pour longtemps.
– Ouais, approuva Martha. Vous pouvez vous estimer heureuses.
Les trois filles se turent un instant, puis Rachel reprit la parole :
– Je vais aller là-bas.
– Quoi ? répliquèrent Elsie et Martha à l’unisson.
– Dans le bureau de M. Unthank, dit Rachel. Je vais retrouver Carl – ou ce qu’il en reste – et révéler au grand jour ce qu’est véritablement cette maison de fous.
– Rachel ! lâcha Elsa d’une voix chevrotante. Tu… tu vas récolter un blâme !
– Ou deux. Ou cinq, dit Martha. D’ailleurs je me demande ce qui t’arrive quand tu ramasses plus de blâmes qu’il n’en faut pour devenir Inadoptable.
Rachel les ignora. Elle bondit de son lit et s’agenouilla au bord de celui d’Elsie. Elle fit signe à Martha de s’approcher.
– Je vais me faufiler dans la pièce. Pendant que vous dormiez toutes les deux sur vos deux oreilles, je suis restée sur mes gardes, moi : il y a deux nuits, j’ai dû aller aux toilettes, et à mon retour, j’ai remarqué qu’il n’y avait personne à la porte. Il se trouve que Mlle Talbot se fait remplacer à minuit, et il faut, disons un quart d’heure pour qu’on vienne la relever. J’en ai profité pour descendre jusqu’à la porte du bureau de M. Unthank, jusqu’à ce que j’aie trop la trouille et que je remonte au dortoir.
– Mais il ne ferme pas la porte à clé ? s’enquit Elsie.
Rachel sourit d’un air entendu et sortit de dessous son oreiller une petite clé en laiton accrochée à un ruban jaune. Elle l’agita malicieusement sous le nez des deux filles.
Martha manqua de s’étrangler.
– Où t’as eu ça ?
– Dans le placard du gardien, répondit Rachel. J’y ai fait une halte en remontant au dortoir. Impossible de résister, Mlle Talbot l’avait laissé ouvert. Il contient les clés pour toutes les pièces. Celle-ci était étiquetée : « Bureau J.U. »
– Waouh… fit Martha.
Elsie n’était pas aussi impressionnée.
– Tu l’as volée, Rachel, reprocha-t-elle, vaguement perturbée.
– Je l’ai juste empruntée.
– Quand même…
– T’as prévu d’y aller à quel moment ? demanda Martha.
– Cette nuit, dit Rachel en récupérant la clé dans sa paume avant de fermer le poing.
Elle jeta un rapide coup d’œil sur le haut-parleur au-dessus des portes.
– Après l’extinction des feux, chuchota-t-elle. Quand Mlle Talbot se fait remplacer.
Entre-temps, Martha avait quitté son lit pour s’agenouiller sur celui d’Elsie et se penchait en avant pour mieux entendre Rachel exposer son plan.
– Je veux y aller aussi, dit-elle.
Elsie la dévisagea.
– Les filles… c’est complètement dingue. Vous allez ramasser des blâmes ! Rachel, tu vas en avoir un deuxième !
Rachel regarda Martha en arquant un sourcil complice.
– J’ai un casier vierge, dit Martha. Aucun blâme. Je suis là depuis… quoi… cinq ans ? Et j’ai toujours été la fille bien sage. Je commence à en avoir marre, en fait. Je suis prête à faire des bêtises.
Rachel lui tendit la main et Martha la lui serra fermement.
– OK pour ce soir alors, conclut Rachel.
– Oh non… gémit Elsie.

Tandis que Rachel Mehlberg et elle se glissaient dans le ténébreux couloir pour gagner le bureau du patron, Martha Song se remémora le jour où elle était entrée pour la première fois dans le dortoir des filles du foyer Unthank pour la jeunesse en difficulté. étrangement, elle avait maintes fois arpenté ce couloir depuis lors, mais jamais fait l’expérience d’un tel flash-back. Pourtant, elle sentait à présent la main calleuse de son père dans la sienne, le parfum citronné de sa mère. Ils lui avaient expliqué qu’on les renvoyait en Corée. Ils reviendraient la chercher quand ils pourraient.
Peut-être que ce soudain retour en arrière la perturba, car elle ne vit pas que Rachel s’était brusquement arrêtée et la percuta du coup de plein fouet. À moins que ce soit parce qu’elle portait ses lunettes de protection.
– Hé ! Fais gaffe ! grogna Rachel, agacée.
– Désolée.
– Pourquoi t’as mis tes lunettes ?
– Pour me porter chance.
– Elles te porteront toujours chance si tu les gardes juste sur le front ?
– Peut-être.
– Tente le coup, alors.
– OK.
Elles continuèrent à descendre l’escalier désert. Peu de temps après, elles parvinrent à la porte du bureau. Martha garda un œil sur le long couloir pendant que Rachel sortait la clé de la poche de sa combinaison, avant de la glisser dans la serrure. La porte se déverrouilla dans un déclic sourd. Martha entendit le bruit et regarda Rachel l’ouvrir doucement ; la porte émit un grincement poussif. Dans la pièce brillait une faible lueur qui projeta un mince rai de lumière sur le carrelage noir et blanc du couloir. Rachel examina l’intérieur du bureau et retint son souffle.
– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Martha en se dévissant le cou pour jeter un œil dans l’embrasure, par-dessus l’épaule de Rachel.
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– C’est quoi, tous ces trucs ? reprit Rachel d’une voix éraillée qu’elle ne put contrôler.
– Quoi ? Je ne vois rien, chuchota Martha.
Rachel ouvrit davantage la porte. Martha scruta la pièce. Ce qu’elle vit la stupéfia. L’endroit était spacieux, suffisamment pour abriter un énorme bureau en bois et, face à lui, deux fauteuils en cuir. Des liasses de papier et des espèces de fioles encombraient le plan de travail. Mais le plus incroyable résidait dans les hautes étagères qui tapissaient les murs et accueillaient une étourdissante collection de bocaux, bouteilles et autres pots. Un décor qui évoquait, aux yeux de Martha, l’officine de quelque apothicaire magicien ou une ancienne pharmacie chinoise. Cependant, une partie des rayonnages ne contenait ni fiole ni flacon, mais une bonne trentaine de boîtes métalliques blanches. Sur chacune d’elles, une petite lumière rouge clignotait par intermittence, sans qu’aucune ne soit synchrone avec ses voisines, si bien que l’ensemble évoquait une guirlande de Noël détraquée.
Au centre de la pièce, juste devant l’étagère aux boîtes blanches, trônait une sorte de fauteuil de dentiste venu d’une époque révolue. L’imposant siège se constituait d’une série de coussins blancs visiblement peu moelleux et rassemblés par une structure métallique biscornue. Chaque accoudoir était pourvu d’un bracelet en fer ouvert et menaçant, et le repose-pieds accueillait le même type d’entraves. Le dentiste qui utilisait ce fauteuil dans le passé devait y installer de force ses patients. Effarée, Martha rabaissa ses lunettes de protection sur les yeux.
– J’ha… llu… ci… ne, articula-t-elle.
Rachel restait muette. Sans avoir besoin de se concerter, les deux filles comprenaient qu’en dépit des choses effrayantes que le bureau contenait, quelqu’un brillait par son absence : Carl Rehnquist.
D’un geste, Rachel donna le feu vert à sa camarade. Toutes deux entrèrent en catimini dans la pièce et refermèrent la porte en douceur derrière elles. L’unique éclairage provenait d’une lampe de bureau à la lumière tamisée. Martha s’approcha des trois vitres découpées dans le mur, derrière le bureau, lesquelles donnaient sur l’atelier endormi. Rachel jeta un coup d’œil sur sa montre.
– On a dix minutes, annonça-t-elle.
Le bureau évoquait celui d’un directeur d’école, couleur vert usine, en métal brillant. Martha examina au hasard les fioles disposées sur le plan de travail ; elles étaient toutes vides. Son attention se porta alors sur une pile de feuilles qui faisaient penser à une série de cartes. Elle parcourut les divers documents. Les cartes paraissaient provenir d’époques diverses et variées, certaines très anciennes avaient jauni au fil du temps et leurs bords étaient tachetés de moisissure. D’autres avaient l’air de cartes topographiques récentes, avec le relief du terrain indiqué par de fines courbes de niveau. Martha ne reconnut aucun des lieux qu’elles étaient censées représenter. L’un d’eux ressemblait à un vaste continent – on aurait presque dit l’Europe – avec, au sud-est, un massif montagneux dont le pic culminait au centre. Une autre carte représentait une longue péninsule, bordée au nord par un défilé rocheux ; la voie de chemin de fer qui franchissait le canyon semblait être le seul moyen de transport permettant de relier cette étrange contrée aux pays voisins. Une feuille dont le coin dépassait ostensiblement du bas de la pile attira l’œil de Martha. Elle la sortit du lot. Datée du 24/02/75, elle était intitulée : « Territoire Infranchissable (hypothèse) ». Martha reconnut le réseau des rues de Saint-John reproduit avec soin sur le côté de la feuille avec, juste à côté, les méandres de la rivière Willamette, puis les cheminées et les réservoirs à produits chimiques de la déchetterie industrielle. Toutefois, la majeure partie de la carte était consacrée au Territoire Infranchissable, isolé du monde par une ligne en pointillés légendée « Frontière impénétrable ». Martha avait déjà vu le T.I. sur des cartes, mais il existait toujours sous une forme verte oblongue, anonyme et sans relief. Cette carte, en revanche, comprenait certains endroits intéressants. Une gorge traversait cette étendue sauvage, de même qu’une singulière maison à tourelle occupait le centre de la partie sud. Au nord, le cartographe avait dessiné un arbre noueux, entouré de minuscules silhouettes. Une route à peine esquissée reliait la partie nord à sa frontière méridionale. Aux yeux de Martha, la carte était l’œuvre d’une personne en proie à une imagination extraordinaire ou qui frisait la démence.
Elle s’éloigna du bureau pour rôder autour du fauteuil de dentiste, dont elle examina les entraves, la gorge nouée, avant de parcourir les étagères aux nombreux pots et bocaux. Elle lut les étiquettes, toutes ornées d’une belle écriture cursive, à mesure qu’elle avançait :
– Surrénale de bovin, résine de myrrhe, belladone, nux vomica… Beuuurk… C’est quoi, ce truc ?
Martha saisit l’un des pots sur la tablette et dévissa le couvercle. Elle renifla brièvement le contenu et ses narines s’emplirent d’une odeur qui n’était pas sans rappeler plusieurs meutes de chiens mouillés dans une usine de déodorant pour aisselles. Elle s’empressa de revisser le couvercle.
– Désolée, dit-elle.
Accroupie, Rachel s’intéressait aux petites boîtes en métal et à leur lumière rouge clignotante. Martha s’agenouilla auprès d’elle. Chaque boîtier disposait d’une espèce de compteur en façade, protégé par un cadran en verre. Martha estima que ça ressemblait à la jauge d’essence d’une voiture, sauf que sur chacune des boîtes l’aiguille ne décollait pas de ce qui correspondrait à la position « RÉSERVOIR VIDE ». Une petite ligne noire formait un arc en travers de la jauge, laquelle était graduée ainsi : 1/ 1,5/ 3/ 5/ 10. De temps à autre, l’aiguille frémissait et la lumière rouge clignotait légèrement. Au-dessus du cadran du compteur, sur chaque boîtier, se trouvait un petit carré d’adhésif blanc sur lequel on avait inscrit deux lettres. Sur l’un on lisait : H.K., sur un autre : G.W.
– J’y comprends vraiment rien, dit Martha.
Perdue dans ses pensées, Rachel se tapotait la lèvre supérieure avec le doigt. Soudain, ses yeux s’illuminèrent et elle désigna l’un des boîtiers.
– Regarde celui-ci ! dit-elle.
La boîte était étiquetée « C.R. ». Moins fanée que celle des autres étiquettes, l’inscription semblait tout à fait récente.
– Quoi ? demanda Martha en essayant de la déchiffrer.
– D’après toi, qu’est-ce que signifie C.R. ?
Martha réfléchit.
– Clown Rigolo ?
Rachel leva les yeux au ciel.
– Ce sont des initiales, dit-elle en tapotant l’étiquette. Sans doute celles de Carl Rehnquist !
Martha sentit alors un frisson la parcourir. Elle scruta les autres boîtes, dont les aiguilles tremblaient et les lumières vacillaient, puis se mit à déchiffrer les initiales.
– Harold Klein, entonna-t-elle. Leslie Brumm. J… Josh ? Josh Tennyson. Greg Wheeler. Cynthia… Smith ? Non : Schmidt. Cynthia Schmidt.
Elle se souvenait de tous ces enfants et de leurs noms.
– J’y crois pas, Rachel. Uniquement des Inadoptables. Depuis que je suis ici, du moins. Et plein d’autres avant mon arrivée, sans doute.
Un bruit résonna au même moment dans le couloir. Martha et Rachel échangèrent un bref regard en entendant la poignée de porte tourner. Elles se ruèrent vers le bureau, de l’autre côté de la pièce. La porte qui s’ouvrait avait dû étouffer leur bousculade, car elles parvinrent à se glisser sous le meuble sans être vues. Pelotonnées là-dessous, elles écoutèrent des pas s’approcher puis s’arrêter.
– Ohé ? dit la voix du vieux M. Grimble, le veilleur de nuit. Monsieur Unthank ?
Martha et Rachel retinrent leur respiration.
M. Grimble grommela en scrutant la pièce. C’était sa marque de fabrique – Grimble le Grommeleur, comme les enfants le surnommaient – et on aurait dit le grognement d’un ours qui hiberne et souffre d’apnée du sommeil. Une fois satisfait, il tourna les talons et s’en alla en claquant la porte derrière lui. Les deux filles attendirent que le bruit de ses pas s’évanouisse dans le couloir pour souffler.
– Sortons d’ici, dit Martha.
Rachel hocha la tête.
– Je te retrouve dans le hall.
Martha gagna la porte et l’entrebâilla lentement, tout en gardant les yeux rivés sur le couloir. Constatant qu’il était désert, sombre et paisible, elle sortit sur la pointe des pieds. Elle mit quelques instants avant de se rendre compte que Rachel ne la suivait pas.
– Rachel ! souffla-t-elle. Tu viens ?
Sa camarade surgit dans l’embrasure, ferma doucement la porte et la verrouilla d’un tour de clé. Puis elle pivota vers Martha et lui fit un signe de tête.
– Allons-y, dit-elle.
Toutes deux regagnèrent le dortoir à pas feutrés et Martha remercia le ciel dans un soupir, une fois blottie sous sa couverture. Dans sa hâte, elle n’avait pas remarqué que Rachel avait quitté le bureau avec un petit objet carré sous le bras.

Elsie venait de sortir un écrou de la gueule de l’ORP – un geste devenu quasi machinal à présent qu’elle travaillait à l’atelier depuis plus d’une semaine – quand Unthank dévala l’escalier en trombe, une étrange boîte blanche à la main. Juchée sur des talons hauts, Desdemona le suivait d’un pas prudent. Sur le moment, Elsie ne réagit pas, mais son esprit ne tarda pas à faire le rapprochement. À la cafétéria, Martha et Rachel ne s’étaient pas montrées très bavardes en prenant leur petit déjeuner, elles n’avaient rien divulgué de leur mission de reconnaissance nocturne de la veille. En revanche, elles avaient promis à Elsie de tout lui raconter ce soir « à l’abri des regards indiscrets », selon l’expression de Martha.
– Filles et garçons ! s’écria Desdemona. S’il vous plaît, écoutez avec grande attention.
Unthank gagna à grandes enjambées le milieu de l’atelier et brandit la boîte suffisamment haut pour que tout le monde la voie. Une prise électrique noire pendouillait de l’objet comme la queue d’un animal. Debout à côté du patron, Desdemona tenait un bloc-notes.
Elsie se tourna vers Martha, qui avait retiré ses lunettes de protection et fixait Rachel, laquelle gardait les yeux rivés au sol.
– Quelqu’un reconnaît-il ceci ? demanda Unthank.
Il devait élever la voix pour couvrir le raffut des machines qui résonnait dans cette pièce caverneuse.
Personne ne répondit. Unthank remua le boîtier métallique, qui se mit à cliqueter.
– Je suis prêt à faire une offre à celui ou celle qui a dérobé ceci, suggéra-t-il. Si vous vous manifestez et si vous avouez, je serai ravi de ne pas infliger à tout l’atelier trois heures supplémentaires par jour. Et même si cette infraction est tellement grave qu’elle mérite l’octroi instantané du statut d’Inadoptable, je me montrerai clément et ne vous infligerai que deux blâmes pour votre honnêteté. Maintenant, je réitère : qui a dérobé ceci ?
Il scruta les enfants attentifs, qui venaient de gémir en chœur à la perspective d’une journée de travail encore plus longue.
Elsie regarda sa sœur et Martha, cette dernière dévisageant Rachel en écarquillant les yeux d’un air accusateur.
Mais personne ne réagit. Hormis le gémissement collectif, la salle restait muette.
Dans le silence ambiant, Martha Song se manifesta.
– C’est moi, déclara-t-elle. Je me suis faufilée dans votre bureau. J’ai pris cette chose sur l’étagère. Je suis vraiment désolée, monsieur Unthank… patron.
Elsie en resta bouche bée. Elle nota au passage que Rachel lançait un regard stupéfait à Martha.
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Unthank retrouva le sourire. Sa barbichette et sa moustache se séparèrent de ses lèvres, tel un duo de suricates étirant leurs pattes.
– Ta générosité t’honore, Song, dit-il. J’aurai donc le plaisir de t’infliger deux blâmes pour avoir fourni cette information de ton plein gré. Tes deux premiers blâmes, si j’ai bonne mémoire.
Martha acquiesça d’un air accablé. Mais Elsie comprit aussitôt le geste de sa camarade : Martha avait évité à Rachel le statut d’Inadoptable. Elsie avait envie de se précipiter sur la jeune fille pour la remercier de son sacrifice.
Unthank avait marqué une pause, le temps de balayer l’atelier du regard. Il reprit la parole, cette fois un ton au-dessus.
– Cependant, il se trouve que je sais que tu n’es pas la véritable coupable.
La remarque suscita plusieurs sursauts de surprise dans l’auditoire. Rachel contemplait à nouveau ses chaussures. Elsie sentit son cœur faire une culbute.
– Je dois avouer que ça me déçoit beaucoup, poursuivit Unthank, de savoir que le véritable criminel, l’intrus… ou plutôt la véritable criminelle et intruse, devrais-je dire, ne se dénonce pas. Ce matériel particulièrement onéreux…
Il secoua encore le boîtier
– … a été découvert dans le casier du lit no 23. Et le lit no 23 est occupé par…
– Rachel Mehlverg, compléta Desdemona d’un ton glacial.
Elsie laissa échapper un bref gémissement. Elle regarda sa sœur, qui gardait la tête baissée, les épaules tremblant légèrement.
– Mademoiselle Mehlberg, pour des raisons que j’ignore, a décidé de tromper le personnel du foyer pour la jeunesse en difficulté et, par voie de conséquence, toute la main-d’œuvre, en s’introduisant dans mon bureau pour y voler ce précieux matériel. Je vous le demande, les enfants, quelle famille souhaiterait adopter une fille capable d’accomplir un acte pareil ?
– Je n’ai pas à être adoptée ! riposta brusquement Rachel en redressant la tête.
– Certes, tu n’as plus à l’être désormais, répliqua Unthank. En fait, j’irais même jusqu’à dire que tu es tout à fait… Inadoptable.
Il rit de sa propre blague, tandis que Desdemona esquissait l’ombre d’un sourire.
Les cheveux de Rachel lui retombèrent sur la figure et ses épaules s’affaissèrent.
– NON ! hurla Elsie, les larmes aux yeux.
Joffrey ignora sa réaction et se tourna vers Martha, qui restait figée sur place.
– Quant à toi, mademoiselle Song, ta malhonnêteté m’afflige au plus haut point. Je vais devoir t’octroyer un blâme supplémentaire pour avoir menti. Ce qui nous en fait trois en trois minutes. Inadoptable ! proclama-t-il ensuite d’un ton catégorique, tandis que Mlle Mudrak griffonnait sur son bloc-notes.
Elsie contempla Martha, dont le visage était devenu pâle comme un linge, ce qui tranchait de manière saisissante avec les traces de graisse noire sur sa joue. Un garçon, debout près de Martha, murmura, en colère :
– Il t’a piégée !
Desdemona lui décocha un œil assassin.
Unthank fit signe à Rachel et à Martha de venir au centre de la salle. L’air maussade, elles s’approchèrent de Desdemona et du patron. Il prit les deux filles par les épaules et s’adressa aux autres enfants.
– À l’atelier Unthank, reprit-il d’une voix forte, nous croyons en la solidarité des travailleurs, une solidarité permettant de produire les meilleures pièces détachées possibles. Lorsque cette valeur fondamentale est ébranlée par des malfaiteurs, des menteurs et des voleurs, il est impératif que justice soit rendue pour le bien de l’entreprise.
De part et d’autre d’Unthank, chaque fille adoptait une attitude distincte : Martha, la tête haute, plissait le front d’un air terrifié, tandis que les longs cheveux de Rachel, comme des rideaux, dissimulaient ses yeux.
– Je suis absolument persuadé, continua Unthank, que ce malheureux événement ne fera qu’accroître notre productivité. Plus il y a de blâmes distribués, plus nous créons d’Inadoptables et plus notre discipline s’améliore. Bonne journée !
Sur ces paroles, il se mit à pousser Martha et Rachel vers la sortie de l’atelier.
Elsie se tourna alors vers sa machine et tira la manette sur le côté ; un écrou métallique dégringola dans la gueule de l’ORP. Aussitôt elle actionna le levier et la mâchoire de l’engin se mit à broyer l’écrou nouvellement usiné dans un énorme CLANG !
Unthank s’arrêta net au pied de l’escalier et fit volte-face.
– Que se passe-t-il ?
– Oups ! fit Elsie en tirant encore sur la manette.
La machine cracha un nouvel écrou. Elsie le détruisit également en laissant la mâchoire de l’engin le broyer.
La figure d’Unthank vira à l’écarlate. Il s’éloigna de Martha et de Rachel pour rejoindre Elsie.
– Cela fait deux blâmes, ma petite !
La main d’Elsie se posa une fois de plus sur le levier. Rachel l’observa à travers sa frange de cheveux.
– Elsie ! s’écria-t-elle. Ne fais pas ça !
– Désolée, frangine, répondit Elsie. Je ne peux pas te laisser partir seule.
Elle tira la manette deux fois. Un écrou en alliage de qualité fut créé et détruit par l’Oscillateur rhomboïdal de polissage en l’espace de quelques secondes.
– TROIS BLÂMES ! vociféra Unthank en postillonnant à qui mieux mieux. INADOPTABLE !
Il s’approcha d’Elsie et l’attrapa violemment par l’épaule. Puis il l’entraîna vers l’escalier et la bouscula pour qu’elle se mette en rang derrière Martha et Rachel. Il se tourna ensuite vers l’atelier.
– Quelqu’un d’autre ? Quelqu’un d’autre a-t-il l’intention de se frotter à moi ?
Silence dans la salle.
Unthank lissa le devant de son pull à losanges que toute cette agitation avait froissé. Il écarta quelques mèches lui retombant sur le front.
– Bien, dit-il sans pouvoir recouvrer son calme. Remettez-vous au travail !
L’homme à la barbichette avait été poussé à bout. Il n’ordonna pas à Martha, Rachel et Elsie de remonter au dortoir, de se débarbouiller et de récupérer leurs affaires personnelles. Les houspillant pour qu’elles ne traînent pas, il les conduisit manu militari dans le couloir en direction de son bureau.
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CHAPITRE 10
L’antilope éplorée – Un long chemin
La femme s’attira plutôt la bienveillance des voyageurs qu’elle croisa sur la Longue Route. Avec sa tunique à fleurs éclaboussée de boue et déchirée à l’épaule, elle passa facilement pour une sorte de vagabonde rebelle. Le conducteur d’une roulotte de bohémiens s’arrêta même pour lui offrir un châle en tricot, qu’elle accepta en marmonnant des remerciements. Certes, les quelques passants qui la virent songèrent qu’elle avait dû connaître d’affreux déboires pour être contrainte de sillonner la route par ce froid glacial, ainsi dépenaillée. Un pèlerin voulut lui donner quelques piécettes au passage, mais il recula en découvrant son visage lacéré et sanguinolent. Il déposa l’argent à terre et continua son chemin. Elle ne prit pas la peine de le ramasser.
Au sommet du col la neige virevoltait, soufflée par le vent, et la femme serrait tout contre sa gorge le fichu qu’on lui avait offert. À cet endroit, le sol était abrupt et inhospitalier, de même que les flocons s’amoncelaient en congères. La visibilité diminuait et la femme serrait les dents, plus déterminée que jamais. Bientôt elle parvint à l’écriteau en bois défraîchi qui délimitait la frontière entre North Wood et Wildwood, et emprunta à cet endroit précis un petit sentier qui s’éloignait de la route principale pour s’enfoncer dans les arbres. Peu après, elle arriva au seuil d’une caverne à flanc de montagne. Un bon feu crépitait à l’intérieur et elle entra en saluant brièvement les occupants.
– C’est fait, Darla ? demanda l’un des hommes assis autour du brasier.
Il avait les cheveux bruns et portait un costume trois pièces noir. Elle acquiesça en s’asseyant près du feu, puis tendit les mains pour les réchauffer. Ses doigts étaient maculés de taches rouge sombre.
– Bien, dit une femme installée de l’autre côté du foyer.
Les cheveux coupés à ras, elle arborait une espèce de survêtement en tissu éponge.
Darla poussa un soupir de soulagement, tandis que la chaleur de la grotte commençait à l’envelopper. Elle fit tomber quelques flocons récalcitrants en secouant sa longue chevelure foncée avant de s’adresser au quatrième occupant du lieu : un loup avec un cache-œil.
– À présent, caporal, dit Darla, si vous voulez bien avoir la gentillesse de nous indiquer à quel endroit exact se situe l’enclave des bandits, nous serons en mesure de vous accorder votre récompense.
Le loup grogna son approbation et but une longue gorgée de sa chope de bière.

– Je ne sais pas si c’est une si bonne idée, Prue, dit Curtis en voyant son amie remplir fébrilement un sac à dos avec des vivres pour quelques jours. Ils se tenaient dans la cuisine des bandits et Prue se servait dans leurs réserves.
– On est censés te garder à l’abri, poursuivit Curtis. Te cacher.
– Tiens ça, dit Prue en déposant le sac à moitié plein dans ses bras.
Elle glissa une pomme entre ses lèvres et l’immobilisa de ses dents, tout en farfouillant dans un panier d’ustensiles plus ou moins rouillés. Elle découvrit alors un canif au manche de chêne, l’ouvrit et en testa le tranchant. Satisfaite, elle replia la lame puis lança le couteau dans le sac à dos.
Elle retira la pomme de sa bouche pour parler.
– Il le faut. Je dois la voir.
– Mais elle a disparu, Prue, dit Curtis en fronçant les sourcils. Tu l’as dit toi-même.
– Je dois malgré tout aller voir sur place. Il faut que je sache ce qui s’est passé. Je dois voir l’arbre.
– Lequel ?
– L’arbre du Conseil, précisa Prue, tout en fourrageant dans le sac pour faire l’inventaire de son contenu. Après être revenue à moi, après que les cris ont cessé, j’ai senti comme une force bizarre qui m’attirait là-bas. Comme si j’avais le mal du pays. Mais ça ne peut pas être ça, parce que Portland ne me manque pas. Donc si je n’y vais pas, je ne vois pas comment je m’en sortirai. En plus, il se peut qu’elle soit encore vivante. Peut-être que je pourrais l’aider.
Elle attrapa le sac des mains de Curtis et le sangla sur son dos.
– Mais Brendan ? s’enquit Curtis à voix basse pour ne pas trop attirer l’attention.
Les bandits préposés aux cuisines retournèrent à leur tâche ; certains épluchaient des pommes de terre tandis que d’autres vidaient des bols entiers de carottes dans la marmite fumante.
– Que deviennent les instructions qu’on a reçues, celles de te garder à l’abri ? Tu sais, c’est Iphigenia elle-même qui nous les a transmises.
– Bye ! répliqua Prue.
Curtis lui emboîta le pas pendant qu’elle sortait de la caverne pour atteindre la passerelle de corde qui oscillait dans le vide.
– Attends deux secondes !
– Je ne peux pas l’expliquer, Curtis, rétorqua-t-elle en avançant d’un bon pas.
– Alors comme ça, t’as entendu tous ces cris…
– Oui.
– Et t’as failli tomber dans les pommes.
– Oui.
– Et maintenant, tu dois sortir de ta cachette – même si ta vie est menacée par un assassin métamorphe – et parcourir je ne sais combien de kilomètres en pleine tempête de neige, s’il le faut, rien que pour aller parler à un arbre.
– Exact.
– Je viens avec toi, décréta Curtis.
Ensemble, ils empruntèrent les divers ponts et passerelles du bivouac des bandits. Ils parvinrent bientôt au pied de la paroi rocheuse qu’ils avaient descendue pour pénétrer dans le campement. Deux câbles pendaient de la corniche en surplomb et s’enroulaient par terre. Curtis et Prue s’aidèrent mutuellement à s’accrocher au harnais ; arrivés en haut, ils furent accueillis par une voix familière.
– Quoi d’neuf, les jeunes ? leur lança Septimus le Rat.
Juché sur une branche basse, il se curait les dents à l’aide d’une brindille.
– T’arrives à peine du Nord ? rétorqua Curtis, un peu essoufflé après l’ascension.
Le rongeur hocha la tête.
– Voler n’est pas naturel pour un gars de mon espèce. En outre, la promenade fut agréable. J’ai fais un petit détour en chemin, aidé des gens, accompli de bonnes actions. Je vais partout où on a besoin de moi, tu vois, précisa-t-il en bombant légèrement le torse.
Puis il lorgna le sac à dos de Prue.
– Vous allez où, tous les deux, au fait ?
– On retourne à North Wood, répondit Curtis.
– Vous y retournez ? gémit le rat. T’es pas censée te cacher ? ajouta-t-il en désignant Prue avec sa brindille.
– Je vais prendre ce risque, dit-elle.
– Brendan est au courant ? questionna Septimus.
– Non, dit Curtis. Et on aimerait bien que ça ne change pas.
Septimus glissa la brindille dans sa gueule et la mastiqua d’un air songeur.
– Bon… J’suis pas très doué pour garder un secret. Alors j’imagine que je vais devoir vous accompagner, les amis. Et puis j’ai pas envie d’être là au moment où il découvrira votre absence ; cet homme a un sacré caractère !
Septimus bondit de sa branche et atterrit directement sur l’épaule de Curtis.
– En avant ! s’écria-t-il en pointant la brindille vers le nord, tel un sabre.
Le trio emprunta le passage camouflé par les buissons de gaulthérie. La fine couche de neige crissait sous leurs pas. Il faisait assez froid pour qu’ils voient leur haleine former de petits nuages de vapeur, mais une fois en marche, leur corps se réchauffa sous l’effort. Ils avancèrent en silence ; plongée dans ses pensées, Prue tentait de démêler les étranges sonorités qu’elle avait perçues quand les arbres s’étaient mis à hurler et que le sol avait paru se dérober sous elle. Son besoin de retourner à North Wood était impérieux, et même si cela impliquait peut-être qu’elle mette sa vie – et celle de ses amis – en danger, Prue ne pouvait que se fier à son intuition. Chemin faisant, elle tendait l’oreille de temps à autre pour capter les sons du Bois – le babillage de la flore – mais fut consternée de n’entendre encore et toujours que le bruit sourd et incompréhensible du langage des plantes.
Finalement, une voix qu’elle comprenait brisa le silence. 
– Bon alors, pourquoi on va à North Wood, au juste ?
C’était Septimus. Elle avait peine à croire qu’il ait pu tenir sa langue aussi longtemps.
– J’ai reçu comme un appel, dit Prue d’un air mystérieux.
À vrai dire, elle ne trouvait pas de meilleure explication.
– Oh… dit-il. Comme un coup de fil ?
Prue réfléchit avant de répondre.
– Un peu, oui. Mais genre… dans mon âme.
– Super, fit le rat. Le téléphone de l’âme.
Le ciel s’assombrissait. Alors qu’ils commençaient à gravir une colline escarpée, la neige se mit à tomber. Aux yeux de Prue, les flocons évoquaient des étincelles d’un blanc immaculé qui virevoltaient en dégringolant de la cime des arbres. Elle les sentait se poser sur sa joue puis se consumer dans la seconde. Elle portait un bonnet vert sombre, offert par un bandit à son arrivée, et l’enfonça sur son front. Une fois en haut de la butte, sur terrain plat, Prue marqua une pause.
– À mon avis, dit-elle, on devrait continuer à travers bois. On risque davantage de se faire repérer sur la route, non ?
Elle scruta les environs d’un œil méfiant.
– Mais on part dans quelle direction ?
– Attends, dit Curtis. Laisse un autochtone s’occuper de ça.
Il passa fièrement devant Prue et dévala la pente, de l’autre côté du petit plateau où ils se tenaient. Elle lui emboîta le pas. Peu de temps après, Curtis avait soulevé une épaisse couche de bruyère et mis à nu une piste empruntée par le gibier, qui cheminait parmi les fougères.
– J’ai obtenu la mention « Excellent » en géographie de Wildwood, le trimestre dernier, annonça-t-il en souriant.
Les deux enfants suivirent tranquillement le chemin tortueux, tandis que Septimus les devançait en éclaireur en passant par la voûte feuillue. Ils marchaient depuis plusieurs heures quand Prue et Curtis entendirent siffler dans les branches en surplomb.
– Hé, les gars ! s’écria Septimus. Planquez-vous ! On a de la visite !
Sans dire un mot, Prue et Curtis plongèrent dans les massifs de fougères ancestrales en bordure de piste. Plus loin, le sentier débouchait sur une prairie à ciel ouvert et le regard des deux enfants convergea dans cette direction. Un peu de neige tomba sur le caban de Prue lorsqu’elle dérangea les feuilles de fougère, et cette fraîcheur soudaine la fit tressaillir.
On entendit un crépitement dans les fourrés, un peu plus loin, au cœur du bouquet d’arbres situé de l’autre côté du pré. Aux oreilles de Prue, c’était le bruit d’une créature se déplaçant à quatre pattes. Elle baissa la tête vers le sol et s’imagina voir un renard noir surgir en montrant les dents, tandis qu’un frisson d’effroi parcourait sa poitrine.
Fausse alerte, c’était une antilope. L’air passablement épuisé, de surcroît. Elle s’arrêta à la lisière du pré et renifla le sol gelé. Quand l’animal tourna la tête, Prue remarqua qu’il portait la toge en toile des Mystiques de North Wood. N’écoutant que son instinct, Prue bondit de sa cachette et fit sursauter la bête.
– Ohé ! cria-t-elle. C’est moi, Prue !
Apeurée, l’antilope avait fléchi les pattes, prête à filer à la vitesse de l’éclair. En voyant Prue, son visage trahit la surprise.
– La fille de sang-mêlé ! la reconnut l’animal. Comme je suis content de te voir !
Prue fit signe à Curtis, toujours dissimulé dans les fougères.
– Que faites-vous à Wildwood ? demanda-t-elle.
– J’ai bien cru ne jamais te retrouver ! enchaîna l’antilope. J’étais prêt à passer Wildwood au peigne fin.
– Vous êtes venu pour nous ? s’enquit Curtis, qui se relevait et époussetait la neige de son pantalon.
– Oui, répondit l’antilope, dont la surprise avait cédé la place à l’abattement. Je m’appelle Timon. La doyenne des Mystiques… elle m’a envoyé à votre recherche. Pour vous mettre en garde.
Prue s’immobilisa, tandis qu’une prise de conscience s’opérait lentement en elle. Le Mystique n’avait pas besoin d’en dire plus, elle comprenait ce qu’il était venu lui annoncer. Elle s’y attendait, l’avait deviné dans le gémissement des arbres.
– Iphigenia… articula Prue.
L’animal hocha tristement la tête. Ses pattes vacillèrent et il s’assit par terre.
– Oh là là… Oh là là…
– Elle va bien ?
– Oh, Prue… dit le Mystique, noyé dans son chagrin. Ma chère Prue…
Celle-ci échangea un regard avec Curtis, puis s’approcha de l’antilope. Elle s’agenouilla auprès de la bête et se mit à caresser le pelage ras de son cou. Elle tenta de reproduire les gestes affectueux de ses parents lorsqu’elle pleurait un animal familier disparu ou un jouet oublié quelque part.
– Ça va aller, murmura-t-elle. Ça va aller…
L’antilope porta son sabot à sa joue et essuya une larme.
– Je ne sais que dire. Jusque-là, je ne m’étais même pas laissé le temps de réfléchir. J’avais tellement hâte de parvenir jusqu’à toi, de satisfaire la requête de la doyenne. Et tout cela me paraissait sans espoir, mais j’avais cette tâche à accomplir qui m’ôtait de l’esprit cette terrible, terrible scène.
– Quelle scène ? demanda Prue.
Curtis s’était approché et interrogea son amie du regard.
– Iphigenia… elle va bien ?
– Je n’en sais rien, répondit le Mystique. Je l’ai laissée alors qu’elle était encore pourchassée. Elle m’a demandé de te rejoindre. File retrouver les deux enfants de sang-mêlé. Préviens-les… Telles furent ses dernières paroles. Mais je n’avais guère cheminé longtemps qu’un mauvais présage m’assaillit à travers les gémissements des arbres. Je crains qu’elle ne nous ait quittés.
À ces paroles, l’animal s’effondra en sanglots.
Curtis planta sa botte avec hargne dans le sol.
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– C’était ce renard, hein ? Cette femme métamorphosée en renard ?
Tout en recouvrant son sang-froid, Timon hocha la tête.
– C’est une ennemie effroyable, dit-il. Nous avons mis ses partenaires hors d’état de nuire, mais elle-même s’est révélée trop coriace et d’une vélocité sans pareille.
– Ils étaient combien ? s’enquit Prue.
– Trois, deux hommes et une femme.
– Darla, dit Prue. Darla Thennis.
– Vous vous connaissez ?
– Ouais, c’était ma prof de S.V.T.
Timon la dévisagea, l’air perplexe.
– Mais elle a survécu ? reprit Curtis.
– Oui, dit Timon. Et il se peut qu’ils soient plus nombreux. Les Kitsuné n’agissent jamais en meute de plus de trois membres. Leur entraînement s’articule autour de la stratégie du triangle. Même si elle est privée de ses deux partenaires, nul doute qu’elle en a d’autres ailleurs.
– Eh bien on sait à quoi s’en tenir, observa Curtis, presque soulagé d’entendre cette sinistre nouvelle. J’imagine qu’on n’a plus qu’à retourner au campement.
Prue l’ignora et préféra s’adresser à l’antilope.
– Vous vous sentez d’attaque, physiquement ? Vous pouvez retourner à North Wood sans encombre ?
Le Mystique souffla un peu de vapeur par les naseaux et se redressa sur ses sabots.
– Oui, ça va. J’ai repris des forces.
– Vous pensez pouvoir porter deux enfants sur votre dos ?
– Attends deux secondes, Prue, l’interrompit Curtis. T’as entendu ce qu’il vient de dire ? Les Kitsuné sont à North Wood. Ils nous cherchent. T’as envie de te pointer là-bas en annonçant carrément ton arrivée ?
– Je te l’ai dit, je n’ai pas le choix, répliqua Prue. Il faut que j’y aille, prof de S.V.T. ou pas. Reste, si tu veux.
Puis, se tournant vers l’antilope :
– Vous voulez bien m’emmener ?
L’animal hésita un peu, tout en grattant le sol.
– Si tel est ton souhait, Prue. Bien que tu risques de te mettre en grand danger.
– Je souhaite y aller.
– Fort bien, dit l’antilope, avant de s’accroupir pour qu’elle puisse grimper sur son dos gracile.
Curtis restait planté là et se dandinait dans ses bottes.
– Tu viens ou pas ? lui demanda Prue.
– Alors toi ! T’es franchement horripilante ! lâcha-t-il en la pointant d’un doigt accusateur.
Ayant exprimé son exaspération, Curtis capitula et grimpa à son tour sur le dos de l’animal. Il passa les bras autour de la taille de Prue et se cramponna à elle quand la bête partit au trot en direction du nord. Au-dessus d’eux, Septimus les précédait en bondissant de branche en branche.

À mesure qu’elle se rapprochait de l’arbre, Prue sentait croître en elle la certitude d’avoir eu raison d’effectuer le voyage. Un peu comme une soif qui décuple dès qu’on a le verre d’eau en main, le désir de rejoindre l’arbre devint presque intolérable sitôt qu’elle eut franchi la frontière entre Wildwood et North Wood. Le trajet ne fut pas de tout repos ; la tempête qui déferla sur eux recouvrit d’un blanc manteau les hautes collines et le pic de la Cathédrale, de même qu’ils furent obligés de s’arrêter à maintes reprises en attendant une accalmie entre deux rafales particulièrement violentes. L’antilope mâle était robuste et agile ; elle franchit avec prudence mais régularité les petites brèches à flanc de montagne qui jalonnaient leur parcours.
Un blaireau qui vivait dans une cabane leur offrit de l’eau fraîche et de la nourriture, un cygne vagabond, blanc comme la neige recouvrant le sol, leur indiqua leur chemin lorsqu’ils se retrouvèrent un peu désorientés dans les vallées de North Wood. Les deux animaux avaient remarqué la toge de l’antilope et firent de leur mieux pour les aider. Chaque fois que les voyageurs s’approchaient d’une route trop fréquentée, ils s’en éloignaient d’instinct et lui préféraient la sage clandestinité de la forêt dense. Par moments, les enfants choisissaient de marcher côte à côte avec l’antilope afin de la soulager un peu de leur poids.
Ils ne remontèrent sur son dos qu’en arrivant à la grande clairière. L’appel de l’arbre devenait alors si perturbant et si puissant que Prue pouvait à peine tenir assise. Curtis devait la serrer très fort contre sa poitrine, elle avait d’ailleurs failli tomber à deux reprises. Ils traversèrent un dernier rideau d’arbres, où ils discernaient encore la lumière du jour, et atteignirent enfin la grande prairie qui entourait l’arbre du Conseil.
La mystérieuse attraction que Prue éprouvait depuis la veille se dissipa tel un nuage de fumée. Elle était parvenue à la source.
Curtis, qui n’avait jamais posé les yeux sur l’arbre immense, retint son souffle en le découvrant. Le soleil se couchait et une pâleur grisâtre enveloppait la vaste clairière ; les branches dépourvues de feuilles, ancestral et noueux, il dominait, telle une menace, la prairie baignant dans la lumière déclinante. À la base de son tronc, on avait installé un grabat de pierre et de mousse. En le voyant, l’antilope poussa un gémissement de désolation. Prue et Curtis glissèrent de son dos et mirent pied à terre, puis virent le Mystique s’approcher de l’arbre en titubant. L’air hébété, ils suivirent l’animal. Prue devina la raison de la présence du lit de fortune. Elle articula Non ! en silence, tout en courant derrière l’antilope.
Le grabat était glissé au creux d’une des plus grosses racines visibles de l’arbre, tel un bébé dans les bras d’un parent protecteur. La surface se composait d’une épaisse couche de mousse, parsemée des sobres nuances de la flore hivernale : la blancheur suave des baies de symphorine, le rouge vif des baies de houx et le vert pâle du chardon. Et tous ces merveilleux fragments végétaux constituaient une sorte de lit. 
Arrivée sur place, Prue regarda Timon et, d’une voix rauque, désespérée, lui demanda :
– Est-ce que c’est… ?
Les yeux noyés de larmes, l’antilope acquiesça.
Au même instant, un mouvement fébrile aux abords de la clairière attira leur attention. Une procession s’approchait ; un groupe de silhouettes en toges et armées de torches surgit du rideau d’arbres. À mesure qu’elles envahissaient la prairie, elles formèrent une ligne et s’avancèrent vers le lit de mousse. Au milieu du cortège, plusieurs d’entre elles marchaient sous le fardeau d’une civière, laquelle transportait ce qui semblait être le corps d’une femme enveloppé d’un linceul. Prue et Curtis restèrent figés sur place en observant la parade solennelle. Lorsque la première des silhouettes fut à la hauteur du grabat, les autres se déployèrent en demi-cercle de part et d’autre. Elles se déplaçaient en silence, les yeux baissés.
On posa la civière sur la couche de mousse ; le corps était recouvert d’une simple courtepointe en patchwork, qu’un des Mystiques replia pour exposer le visage d’Iphigenia.
La doyenne avait les paupières sereinement closes. Son visage pâle et immobile exhalait une grâce paisible. Elle évoquait le sentiment de bien-être qu’on éprouve après un agréable repas. Prue sentit les larmes lui monter aux yeux à mesure que la cérémonie se déroulait.
Une fois qu’ils eurent déposé le corps et que les Mystiques, torche en main, furent déployés en éventail tout autour, un nouveau groupe d’endeuillés surgit des abords de la clairière : les disciples. Ils venaient des bois environnants, les bras chargés d’objets de toutes sortes, couvertures et toges, papiers et plantes. Prue devina qu’il s’agissait des possessions de la doyenne. Chacune fut placée avec soin autour du corps immobile d’Iphigenia. Bon nombre de ces porteurs effleurèrent le bord de sa toge avec tendresse, avant de reculer pour rejoindre les autres.
– J’en reviens pas, murmura Curtis, debout avec Prue parmi les Mystiques et les disciples rassemblés. Ça fait pas longtemps que je l’ai vue. Elle était si… débordante de vie.
Du revers de sa manche, Prue s’essuya les yeux.
– J’aurais aimé la revoir. Ne serait-ce que pour discuter encore avec elle.
Curtis prit son amie par l’épaule. Tous deux laissèrent couler leurs larmes.
L’un des Mystiques, un homme mûr aux longs cheveux tressés et à la barbe mouchetée de blanc, plaça doucement sa main sur le corps d’Iphigenia avant de se tourner vers la foule et de prendre la parole.
– Ce soir, nous rendons au Bois l’enveloppe charnelle d’Iphigenia, le tissu cosmique ayant d’ores et déjà absorbé son esprit. Et avec elle, nous rendons les attributs de sa vie terrestre à la terre.
L’ancien s’exprimait d’une voix calme et bienveillante.
Il fit alors un signe de tête aux Mystiques qui l’entouraient et ils se rapprochèrent du corps d’Iphigenia. Un jeune disciple se tint au centre de ce nouvel arc de cercle, tandis que chacun, à tour de rôle, s’asseyait en adoptant la position du lotus. Ils commencèrent à méditer. Les yeux embués, Prue porta malgré elle la main à ses lèvres.
Un bruit se produisit alors à la base du grabat, une sorte de déchirure dans la terre, tandis que l’herbe et les fougères encerclant le lit se mettaient à ondoyer. Prue sentit une sorte de décharge électrique traversant le sol à ses pieds ; elle percevait à présent les lamentations funèbres de toute la végétation de la clairière.
AAAAAAAAH !
Le cri provenait du moindre brin d’herbe, de chaque branche et de chaque roncier. Le lit de mousse tressaillit, tandis que la terre au-dessous se mettait à trembler. De fines vrilles de racines jaillirent sur le pourtour du grabat et tissèrent une sorte de cocon, avant que le sol ne s’entrouvre et n’engloutisse le corps d’Iphigenia, doyenne des Mystiques de North Wood.
Puis le silence envahit le monde.
Les disciples et les Mystiques sortirent de leur méditation. Prue resta comme paralysée, les yeux fixés sur la terre désormais vierge à l’endroit où se trouvait l’instant d’avant le lit de mousse.
– Waouh… souffla Curtis en l’attrapant par le bras.
Le garçon, qui méditait jusqu’alors au centre du demi-cercle se tenait à présent un peu à l’écart, juste au-delà de l’anneau de lumière constitué par les porteurs de torches en bordure de l’assemblée. Prue ne put s’empêcher de remarquer qu’il semblait l’observer.
Au bout d’un petit moment, Mystiques et disciples commencèrent à s’éloigner du cercle pour se mêler à la foule. Prue vit que bon nombre d’habitants et de paysans les avaient rejoints et restaient à distance respectueuse de la cérémonie. Mais à présent tout le monde se mélangeait et la convivialité remplaçait le sombre rite funéraire qui venait d’avoir lieu. Les sourires apparurent sur les visages, tandis que s’échangeaient poignées de main et chaleureuses étreintes. Prue se tourna et constata que Timon n’était pas très loin et discutait avec quelques jeunes disciples. Elle s’approcha et lui caressa le flanc.
– Ah, Prue, dit-il en souriant. Je reste sans voix. Même si j’ai le cœur brisé, je suis heureux que nous soyons arrivés à temps… en dépit des circonstances.
– Oui, dit-elle. Merci de nous avoir transportés jusqu’ici.
Elle s’interrompit, à court de mots, puis :
– Je suis tellement désemparée ! J’ai fait tout ce chemin en suivant une sorte d’attraction bizarre, un appel. J’étais sûre que c’était elle… qui m’attirait. Je n’arrive pas à croire qu’elle soit partie, et à présent que je me trouve là… je suis censée faire quoi, au juste ?
– Tu ne vas pas tarder à le savoir, assura Timon. Tu ne vas pas tarder… J’en suis persuadé.
Curtis apparut à côté de Prue.
– On va où, maintenant ? demanda-t-il.
– Un repas à la fortune du pot est prévu à la Grande Salle, répondit Timon. Même par ces temps de rationnement, nous devons nous rassembler pour la veillée. Vous pensez pouvoir y assister sans crainte ?
Septimus, qui avait rejoint l’épaule de Curtis, prit la parole :
– À mon avis, c’est le dernier endroit où les Kitsuné penseront à vous chercher. N’importe qui doté d’un peu de jugeote n’aurait pas fait ce que vous avez fait. Enfin quoi… il faut avoir une case en moins pour se pointer sur le lieu du crime de votre propre assassin.
– Merci, ironisa Prue.
– Je décris juste la situation telle qu’elle se présente.
– Ou alors c’est un piège, répliqua Curtis. Il se pourrait bien qu’ils aient deviné qu’on ferait le voyage. Mais Septimus a raison : c’est pas franchement logique. Ils ne peuvent pas deviner la vraie raison de notre venue.
– Exact, approuva Prue. Et c’est un truc qui me pose encore un problème.
Elle regarda par-delà les silhouettes qui grouillaient dans la prairie et contempla l’arbre. La lueur des torches projetait de vacillants reflets jaune pâle sur son tronc noueux.
Pourquoi m’as-tu fait venir jusqu’ici ?
Le pré se vidait peu à peu. Les porteurs de torches ouvraient la route en direction de la lisière orientale de la clairière.
– Allez-y, dit Prue. Je vous rejoins dans peu de temps. Je trouverai mon chemin.
Septimus, Timon et Curtis quittèrent donc les obsèques pour suivre tous ceux qui se rendaient au repas. Prue les regarda s’éloigner, tandis qu’elle éprouvait une sensation d’oppression dans la poitrine. Elle contourna l’arbre pour rejoindre un petit recoin formé par l’une des grosses racines en surface. Puis elle posa les deux mains sur le bois froid et silencieux et ferma les yeux.
Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi je suis là ?
Aucune réponse. Si l’arbre communiquait maintenant avec elle, Prue n’était toujours pas en mesure de capter ses pensées.
Qu’attends-tu de moi ?
– Tu as fait un long chemin…
Prue ouvrit les paupières. La voix ne sortait pas de son esprit ; quelqu’un venait de parler dans son dos. Elle se retourna et découvrit un garçonnet qui devait avoir dans les sept ans, debout avec une petite bougie allumée dans sa main. Il arborait la toge de chanvre marron des Mystiques.
– Et tu as bravé de terribles dangers, enchaîna-t-il.
Prue reconnut en lui l’enfant occupant le centre des méditations ; il devait jouer un rôle important pour s’être vu confier une telle responsabilité. Alors qu’il s’approchait, elle remarqua qu’il avait tendance à regarder ailleurs, par-dessus l’épaule de Prue.
– Tu es un Mystique ? questionna-t-elle.
Comme le garçonnet hochait la tête, elle ajouta :
– Tu es drôlement jeune !
– Je suis un Novice, précisa l’enfant sans cesser de regarder ailleurs. Ils nous nomment ainsi. Nous sommes les jeunes disciples.
– Et tu t’appelles ?
– Alister. Et toi, tu es Prue.
Elle acquiesça, un peu désarçonnée par le comportement du Novice. Il n’avait pas l’air pressé de se présenter.
– Tu connaissais la doyenne ? reprit-il.
– Oui. C’était… enfin, je suppose… que c’était une amie. Je ne la connaissais pas bien ou pas depuis très longtemps, du moins. Mais elle a été importante pour moi.
– Pareil pour moi, mais elle est morte maintenant, déclara le garçon sans trahir la moindre émotion.
Ses yeux se tournaient toujours vers l’arbre. Il se tut quelques instants tandis qu’il examinait les veines du bois.
– Il veut te dire quelque chose.
Prue le regarda, éberluée.
– Quoi ? Qui ça ?
– L’arbre, répondit Alister. Il t’a fait venir ici, tu sais.
– Comment tu peux… tu peux l’entendre ?
Le garçon haussa les épaules.
– C’est juste un truc que j’ai toujours su faire. J’ignore pourquoi. J’ai rien dit à mes profs, les Mystiques plus âgés. D’après eux, je ne suis pas censé avoir cette faculté. Je crois que je n’ai pas cherché à les contredire, en fait.
Prue s’approcha davantage de lui.
– Qu’est-ce qu’il dit ?
Le garçon ne réagit pas. Prue n’était pas sûre qu’il l’ait entendue. Elle répéta la question, mais il ne répondit toujours pas.
Finalement, comme son attention se portait à présent sur les pieds de Prue, l’enfant s’exprima :
– Il dit que tu peux rassembler les trois qu’on a séparés.
– Je ne sais pas ce que ça signifie.
– Les trois arbres du Bois, expliqua Alister. Tu peux les réunir. Mais…
Il s’interrompit, les yeux levés vers le ciel. Son regard laissait supposer qu’il était en train de capter. Quand cela fut finit, il hocha paisiblement la tête en signe de compréhension.
– Mais pas tout de suite, précisa-t-il, tandis que son sourire chaleureux se perdait dans le vague, en effleurant la joue gauche de Prue. Tu deviendras quelqu’un d’important, une reine peut-être.
Prue restait abasourdie.
L’enfant reprit la parole.
– Mais avant, le véritable héritier doit être… doit être…
Alister plissait maintenant le front d’un air très concentré. Les pensées qu’il captait se révélaient manifestement difficiles à démêler. Aux yeux de Prue, il évoquait quelqu’un en train de traduire lentement une langue difficile, comme les rares camarades de son école pour lesquels l’anglais était la deuxième langue. Ils débordaient d’idées mais avaient parfois du mal à les exprimer dans la langue qu’ils étaient censés utiliser. Le regard d’Alister suggéra alors qu’il était parvenu à une traduction satisfaisante.
– … ranimé, dit-il. Oui, c’est ça. Ranimé. Le véritable héritier doit être ranimé.
Aussi certain qu’il soit du mot, l’enfant demeurait tout aussi confondu qu’elle par sa signification.
– Tu vois ce que ça veut dire ? demanda-t-il.
– Ranimé. Genre… ramené à la vie ? Après la mort ?
– Non, pas tout à fait. Comme une machine qu’on répare. Je ne sais pas s’il existe un mot humain pour ça.
– Ranimer le véritable héritier… Comme une machine… répéta Prue, intriguée. Qui est le véritable héritier ?
Le garçon haussa les épaules.
Quelque part dans sa tête, un vague souvenir se mit à virevolter comme un papillon du soir attiré par la lumière. La réponse se trouvait là… parmi ses souvenirs.
Le Novice continua à jouer les médiums d’une voix haletante.
– C’est ça… la seule chose… qui apportera la paix. Et te sauvera… toi et tes amis. Mais tu n’es pas… tu n’es pas la seule. Ils savent. Les autres savent. Ils essayeront quand même. Et s’ils réussissent, tout est perdu… Il faut ranimer le véritable héritier. Le garçon mort deux fois.
Prue avait à peine entendu le dernier flux d’informations, elle était trop occupée à se creuser la cervelle en quête d’indices susceptibles de faire la lumière sur cette phrase mystérieuse. Ranimer le véritable héritier. Comme une machine. Le garçon mort deux fois. Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ?… Tout à coup, elle comprit.
– Alexei ! s’écria-t-elle. Le prince héritier !
– L’arbre ne reconnaît pas les signifiants culturels, déclara le garçon.
Prue le dévisagea, un sourcil en accent circonflexe.
– Peu importe, reprit-elle, il fait forcément allusion à Alexei, le fils d’Alexandra, la gouvernante douairière ! Lorsqu’il est mort, elle l’a ressuscité sous la forme d’un… engin mécanique ! Ensuite…
Prue se remémora alors une histoire bizarre et écœurante où il était question de dents. Son entrevue avec le prince Hibou ne datait pas d’hier : la nuit où elle s’était enfuie de la Résidence Pittock pour se retrouver au domicile du Hibou. Assis devant un bon feu de cheminée, ils avaient pris le thé. Le rapace lui avait révélé des choses incroyables, des anecdotes sur la gouvernante douairière et son défunt mari, Grigor Svik. Et sur leur jeune fils, Alexei, décédé dans… quoi ?… un accident de chasse ? Prue ne se souvenait plus très bien des circonstances. Mais en effet, Alexandra, dans son chagrin, l’avait ramené à la vie sous l’apparence d’un… Quel mot avait employé le Hibou, déjà ? Un automate ! Elle avait fait fabriquer une réplique mécanique de son fils et l’avait ressuscité en glissant toutes ses dents, qu’elle avait conservées, dans la bouche de la machine. Mère et fils avaient donc été réunis. Mais quelque temps après, Alexei avait découvert le mystère de son existence et, dans un geste désespéré, avait retiré une pièce vitale de son corps métallique et l’avait détruite. Cette fois-là, il était mort pour de bon, il était irréparable. Le garçon mort deux fois. Le peuple de South Wood s’était dressé contre Alexandra, qui avait ensuite été exilée à Wildwood. Et l’arbre souhaitait à présent qu’on ressuscite à nouveau Alexei ? Toutes ces images grouillaient dans l’esprit de Prue, tandis que le jeune Novice l’observait.
– Oui, dit-il simplement. C’est exact.
– Attends… Tu viens de lire dans mes pensées ?
– Moi, non. L’arbre, oui.
Elle leva les yeux sur les hautes branches entortillées de l’arbre du Conseil. Le bigorneau joue de l’hélicon, songea-t-elle.
– Ça ne veut rien dire, répliqua le garçon.
– C’était juste un test.
– Oh…
– Mais comment on est censés agir ? demanda-t-elle, avant d’enchaîner par la pensée : Comment on est censés le ranimer ?
Le garçon répondit.
– Trouve les artisans. Ils doivent recommencer. Ranime le véritable prince héritier, celui qui est mort deux fois. Ce qui ramènera la paix. Mais tu devras emprunter un chemin hors du commun. Parfois il faut passer au-dessous pour se rendre au-dessus.
Après avoir transmis la déclaration, le garçon afficha un visage dénué d’expression. Il se tut un instant et ses yeux se déplacèrent vers le tronc de l’arbre, comme s’il cherchait quelque objet perdu.
– Voilà. C’est tout ce qu’il peut dire.
– C’est tout ? Rien sur la façon de procéder ? rétorqua Prue, le mitraillant de questions. Ou sur l’identité des artisans ? Ou comment les retrouver ?
Le garçon se borna à secouer la tête.
– Ça me rend dingue, dit Prue.
Puis, pour faire bonne mesure, elle se tourna vers l’arbre et pensa : Ça me rend dingue ! Le vent souffla sur la prairie. À présent, la seule lumière ambiante provenait des rares torches restées de l’autre côté de l’arbre, qui transformaient son tronc en une silhouette spectrale.
Le garçon s’éloigna, les yeux perdus dans le vague.
– Attends ! lui cria Prue en lui emboîtant le pas.
– Retrouve les artisans, dit-il comme s’il parlait tout seul. Ranime le véritable héritier.
– Je ne sais même pas ce que ça veut dire ! protesta Prue.
Le garçon avait dépassé le halo lumineux des torches pour disparaître dans le noir.
– Retrouve les artisans… Ranime le véritable héritier… répéta-t-il.
Et il la laissa seule.
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CHAPITRE 11
De l’autre côté de la frontière
Unthank conduisit les trois filles dans son bureau et ferma la porte derrière lui. Elsie tressaillit en entendant le déclic du loquet qui lui fit l’effet d’un coup de tonnerre. Par-dessus le marché, elle n’avait même pas eu l’autorisation de monter au dortoir récupérer sa poupée Tina l’Intrépide et ses mains lui semblaient bien vides sans elle. Personne n’avait décroché un mot depuis qu’ils avaient quitté l’atelier d’usine ; seul l’écho de leurs pas dans le couloir avaient troublé ce silence oppressant, lugubre. Dans le bureau, Elsie fut accueillie par des tas d’objets plus ou moins étranges : un fauteuil métallique bizarre au centre de la pièce, des étagères où s’entassaient bocaux et fioles en tout genre, les lumières clignotantes d’une série de petits boîtiers blancs… identiques à celui qu’Unthank tenait lorsqu’il avait proféré ses accusations dans l’atelier.
À ce moment-là, il avait paru au bord de la crise cardiaque, maintenant il semblait ne plus tenir en place. Une fois tout le monde dans la pièce et la porte verrouillée, il aligna Elsie, Rachel et Martha devant son bureau, puis se frotta les mains, surexcité.
– Vous trois d’un coup, dit-il. Trois spécimens vivants. Ce n’est pas souvent qu’une telle occasion se présente.
Mlle Mudrak, à côté des filles, baissait les yeux, à la fois renfrognée et désintéressée.
– Carl ? Qu’est-ce que vous en avez fait ? demanda Rachel à Unthank, d’une voix teintée d’un courage exceptionnel.
– Et de tous les autres ? renchérit Martha.
– Chut, les filles ! répondit Unthank. Pensez plutôt que vous allez contribuer à faire avancer la science. Et au progrès de l’humanité. Vous resterez dans les mémoires et atteindrez la gloire. Quand on parle de la conquête spatiale, on évoque ceux qui ont pris les risques. On ne sait pas grand-chose de ces scientifiques russes, mais on sait pertinemment qui fut la première dans l’espace, n’est-ce pas ?
Il attendit une réponse, puis :
– Laïka !
– C’était une chienne, observa Martha.
– Peu importe. Une chienne très célèbre.
– Et elle n’est pas morte ? insista-t-elle.
Unthank se contenta de la fustiger du regard.
– Où voulez-vous en venir ? demanda Rachel. Qu’est-ce que vous allez faire de nous ?
Unthank marqua une pause, comme s’il rassemblait ses idées. Puis il s’accroupit devant les trois pensionnaires, tel un parent fier de sa progéniture après un récital de Noël particulièrement réussi.
– Les filles, dit-il. Les filles…
Elsie se méfiait de la tournure que prenaient les événements, sa contrariété et sa colère de tout à l’heure semblaient s’être envolées.
Il poursuivit :
– J’ai un rêve. Une grande ambition. Et avec votre aide, je vais pouvoir les réaliser.
Il se tourna vers la droite, où une série de hautes fenêtres laissait filtrer la lumière grise de l’hiver. On apercevait quelques arbres au loin, derrière les vitres embuées. Il se redressa et s’en approcha, puis regarda au travers.
– Là-bas, reprit-il en désignant les arbres, il existe une infinité de ressources inexploitées. Arbres. Minerais. Terre. Sur des milliers et des milliers d’hectares. Ce prétendu Territoire Infranchissable, cette étendue sauvage, que jusqu’ici aucun homme ou aucune femme n’a eu le cran et l’intelligence de conquérir… Eh bien, lorsque s’écrira l’Histoire, j’ai l’intention d’être celui qui aura enfin surmonté les défis imposés par cette région pour se l’approprier.
Sa figure s’empourprait à mesure qu’il s’enthousiasmait. Il regagna au petit trot son bureau où s’empilaient les documents. Il sortit quelques cartes du tas et les brandit devant les trois filles.
– Regardez ça ! Enfin quoi, il n’y a aucun acte de propriété, aucun dossier fiscal, aucune étude de l’administration des Domaines. À croire que cet endroit n’existe même pas ! Et pourtant, il se trouve bel et bien là-bas, à la périphérie de notre ville, et ne cesse de nous narguer !
Les filles dévisageaient l’homme sans dire un mot.
– Eh bien, je suis à ça… à ça ! précisa-t-il en montrant son pouce et son index séparés par quelques centimètres. J’ai eu plusieurs idées la semaine dernière… plusieurs « instants eurêka », dans le jargon que nous autres scientifiques utilisons. Je pensais devoir attendre et mettre ces idées à l’épreuve pendant des semaines et des semaines, à mesure que d’autres enfants deviendraient Inadoptables. Mais j’en ai trois à ma disposition à présent. Trois enfants parfaitement Inadoptables sur lesquels je peux tester le fruit de mes recherches.
Elsie ne put se taire plus longtemps.
– Monsieur Unthank, dit-elle d’un ton implorant. Nos parents, à ma sœur et moi, viennent nous chercher dans une semaine. S’il vous plaît, laissez-nous partir. Ils s’attendent qu’on soit en sécurité ici.
– Les parents… dit-il d’un air songeur, comme s’il tentait de se remémorer la signification du mot. Ils viendront les récupérer ? ajouta-t-il en se tournant vers Desdemona.
– C’est exact, répondit Mlle Mudrak d’un ton glacial.
Rachel intervint :
– Ouais, ils nous ont juste laissées en pension. Ils partaient en Turquie à la recherche de mon frère. Ils reviennent bientôt. Vraiment. En plus, mon père est vraiment costaud et sait se battre au couteau.
– Il sait se battre au couteau ? répliqua Elsie, incapable de tenir sa langue.
Rachel lui décocha un regard noir.
– Eh bien, dit Unthank, ça m’a l’air effrayant. Et toi ? ajouta-t-il à l’adresse de Martha, devrions-nous nous soucier de tes parents ?
Desdemona répondit à sa place :
– La Chinoise est orpheline.
– Je m’appelle Martha, rectifia la fille d’une voix irritée, et je suis coréenne ! Mes parents ne viendront pas me rechercher, ajouta-t-elle d’un ton plus grave.
– Ma foi, ça a le mérite d’être commode, remarqua Unthank. Quant à vous deux, dit-il en revenant sur les sœurs Mehlberg, j’ai le regret de vous apprendre que vos parents connaissaient fort bien les conditions générales régissant la mise en pension des enfants au foyer Unthank. Je vais vous les montrer.
Il farfouilla dans un classeur qui débordait, puis revint avec une feuille imprimée. C’était un formulaire. Les noms d’Elsie et de Rachel y étaient inscrits – de la main de leur mère – en haut de la feuille. Leurs deux parents avaient signé le document. Unthank souligna du doigt le paragraphe figurant sous la signature et imprimé en si petits caractères qu’il en devenait presque illisible.
– Regardez ici, au bas de la page, où il est inscrit, je cite : « Les propriétaires se réservent le droit d’infliger des punitions à leur gré, s’ils jugent l’enfant susceptible de présenter un risque pour lui-même ou l’ensemble des pensionnaires et employés du foyer. Semblables infractions rendront l’enfant Inadoptable, auquel cas les propriétaires se réservent le droit de retirer pareil enfant des pensionnaires adoptables du foyer. » C’est tout à fait clair, ajouta-t-il en redressant la tête. N’est-ce pas, mademoiselle Mudrak ?
– Limpide comme eau de roche, répondit Desdemona.
– Et vous constaterez que le bas de page porte les initiales d’un certain… (Unthank grimaça en déchiffrant l’écriture.) D.M. Votre père, je présume ?
– David, dit Elsie, impassible. Oui. Mais on sait pas vraiment ce que ça veux dire, nous, alors comment lui il aurait pu ?
– Sans compter qu’ils étaient superpressés… Ils avaient un avion à prendre, renchérit Rachel. C’est impossible qu’ils aient pu accepter un truc pareil. Vous verrez bien.
– Hmmm… fit Unthank. Ça reste encore à prouver, n’est-ce pas ? Par exemple, nous pourrons tester la validité d’un tel argument auprès d’un tribunal.
Il agita brièvement le document sous leurs nez, avant de le ranger dans le classeur à tiroirs. Il revint ensuite devant les trois filles alignées, puis frappa dans ses mains.
– Bon… si nous commencions ? J’ai besoin d’une volontaire.
Les filles restaient muettes. Debout devant le fauteuil de dentiste, Unthank chassa du revers de la main la poussière imaginaire de l’assise.
– Personne ? demanda-t-il. Très bien.
L’index pointé sur les filles, il se mit à chantonner :
– Am… stram… gram… pic et pic et colégram…
Le sort désigna Martha. Elle s’arma de courage et déclara :
– Je suis prête.
– C’est très brave de ta part, observa Unthank. Vraiment très brave. Maintenant, si tu veux bien te donner la peine de t’asseoir sur le fauteuil, nous allons procéder.
Desdemona surveilla Rachel et Elsie, tandis que Martha obtempérait. Dès qu’elle fut installée, l’inquiétude s’afficha sur son visage. Unthank bloqua les entraves des poignets et des chevilles.
– Juste une précaution, expliqua-t-il en souriant comme pour s’excuser. Chat échaudé craint l’eau froide, comme on dit. Je ne peux me permettre de te laisser filer.
Son spécimen étant attaché au fauteuil, Unthank se dirigea vers les étagères qu’il se mit à parcourir du regard, tout en marmonnant dans sa barbichette. Il s’empara soudain d’un calepin corné dont il tourna fébrilement les pages, ses doigts se promenant sur les notes. Puis il se retourna vers les rayonnages, attrapa une poignée de bouteilles et revint au bureau, où il entreprit de mélanger le contenu des fioles à l’aide d’un mortier et d’un pilon.
– Qu’est-ce qu’il fabrique ? murmura Elsie, que Mlle Mudrak fit taire aussitôt.
Après avoir obtenu une espèce de pâte vert brillant (une mixture dont il semblait satisfait et qui, aux yeux d’Elsie, s’apparentait au mieux à du dentifrice ayant la couleur de la morve), il rejoignit Martha, toujours sur le fauteuil.
– Maintenant, annonça-t-il, je vais mettre ceci dans ton oreille.
Martha sursauta, les yeux exorbités.
– C’est quoi, ce truc ? demanda-t-elle en tremblant dans ses entraves.
– Détends-toi, dit Unthank. C’est juste un mélange de baie « dé à coudre » ou rubus parviflorus, de racine de tannis, et de bile d’écureuil. Avec un soupçon de beurre de cacahuètes pour donner du liant à l’ensemble.
Elsie entendit Rachel s’étrangler.
– Inoffensif, assura Unthank. Parfaitement inoffensif. Toutefois, je soupçonne cette frontière impénétrable qui ne cesse d’engloutir mes spécimens, de n’avoir à l’origine qu’une fonction purement biologique. Appliqué sur le canal auditif, afin d’entrer en contact avec la membrane du tympan – laquelle, comme vous le savez sans doute, est le centre de l’équilibre et de la verticalité et, par conséquent, permet de s’orienter et de circuler –, ce baume devrait te permettre de franchir la frontière.
Il parlait tout en appliquant la pommade dans l’oreille de Martha, qui grimaçait sans dire un mot.
– Quelle frontière ? s’enquit Rachel.
Elle n’avait pas sitôt posé sa question que Desdemona voulut la faire taire. Unthank arrêta Mlle Mudrak en levant la main et répondit.
– Très bonne question, dit-il en récupérant encore de la pâte au fond du mortier. Ce fut d’ailleurs ma principale préoccupation ces dernières années. Nous supposons que le Territoire Infranchissable se limite à une étendue boisée envahie par la végétation, que personne ne voudrait se donner la peine d’explorer et encore moins d’exploiter. Dans notre ignorance, nous sommes tous complices. Et ceux que la curiosité poussa à effectuer le voyage se perdirent à jamais ou finirent par se retrouver à leur point de départ.
Il ajouta une dernière touche de pommade dans l’autre oreille de Martha, avant de reculer pour admirer son œuvre.
– J’ai entendu les récits. J’ai même interrogé certains des survivants. Oui, ils sont encore de ce monde ; une poignée d’entre eux, du moins. Il faut un peu de persuasion pour les faire parler, mais j’ai ma méthode…
Manifestement satisfait de la quantité de baume introduite dans les oreilles de Martha, il revint à son bureau et récupéra ce qu’Elsie prit pour un rutilant pistolet en métal.
– À présent, dit-il à Martha, ne bouge plus.
Martha écarquilla de grands yeux effarés. Unthank posa l’arme contre le lobe de son oreille et pressa la détente. Un petit clac ! retentit et Martha poussa un cri strident. Unthank retira sa main et sur l’oreille de Martha apparut une petite étiquette jaune, fixée par un clou argenté.
– Suivante !
Il défit les entraves et Martha descendit du fauteuil en vacillant. Après avoir repris sa place auprès d’Elsie et Rachel, elle effleura le piercing qu’on venait de lui faire.
– C’est quoi ? demanda-t-elle.
– On dirait une étiquette de prix, observa Elsie.
– Attention, prévint Desdemona. Ça peut s’infecter. Pas toucher.
Unthank invita Elsie à prendre place sur le fauteuil.
– Mademoiselle1 ? dit-il avec une courtoisie feinte.
Rachel écarta sa sœur.
– J’y vais !
– Brave petite, commenta Unthank, avant de l’aider à s’installer dans le fauteuil.
Tandis qu’il concoctait un nouvel onguent, il reprit son monologue :
– Il se révèle que chaque personne ayant survécu au Territoire Infranchissable raconte la même histoire : quelle que soit la distance parcourue dans la forêt, ils éprouvent toujours l’impression bizarre de n’être, en réalité, allés nulle part. Qui plus est, à en croire l’un de ceux qui se sont aventurés là-bas, il semblerait que le soleil ne se déplace jamais dans le ciel, si bien que pendant que notre homme se perdait à l’orée du bois, l’heure ne changeait pas. En retrouvant son chemin vers l’extérieur, il savait qu’un certain temps s’était écoulé. Néanmoins, il était exactement la même heure qu’au moment où il était entré dans les bois. Étrange, non ?
La question s’adressait à Rachel, attachée au fauteuil. Unthank était revenu du bureau avec un bol de bouillie brunâtre et, tout en parlant, agitait l’applicateur au-dessus du nez de Rachel.
– Le sens olfactif. Très important, dit-il avant de prendre une profonde et théâtrale inspiration. On serait presque tenté de le considérer comme acquis. En toute équité, il ferait plutôt pâle figure face aux autres sens humains. Seulement voilà, j’ai effectué des recherches approfondies sur l’importance de l’odorat et tout me porte à croire que la cavité nasale se révèle un canal directement relié au cerveau. Tout ce que nous percevons repose à 99 % sur les odeurs que nous reniflons. Le saviez-vous ? Pour ma part, je l’ignorais. Mais fort de ces nouvelles connaissances, je suis quasi persuadé que si nous devions en quelque sorte soigner ce conduit par des éléments naturels récoltés au sein même du Territoire Infranchissable, cela modifierait la sensation d’emprisonnement et, avec un peu de chance, permettrait au spécimen de franchir ce que j’ai appelé la « Frontière impénétrable ».
À ces paroles, il s’empressa de recueillir un paquet de substance gluante marron et la fourra sans ménagement dans les narines de Rachel, qui faillit s’étouffer.
– C’est quoin ce trinque ? bafouilla-t-elle, le nez obstrué par la bouillie visqueuse.
– Totalement naturel, 100 % bio, répondit Unthank. Purée de pleurotes, déchets de limace et poussière d’écorce.
– Déchins de limince ? bredouilla Rachel, horrifiée.
– Il se trouve, dit-il en reprenant le pistolet à étiqueter, que je dispose de comptes rendus de première main – fondés sur des hypothèses un peu floues, remarquez – selon lesquels il existerait tout un monde par-delà cette frontière. Un monde bien vivant et débordant d’énergie. Que nous pourrions voir si seulement nous étions capables d’ouvrir nos yeux. J’ignore ce qui s’y passe ou qui dirige les affaires dans cette contrée oubliée, mais j’ai la ferme intention de leur faire connaître ce miracle des temps modernes qu’est le capitalisme et la libre entreprise. Il y aura peu d’opposants, car si j’ai appris une chose en qualité de géant de l’industrie, c’est que les gens adorent le capitalisme.
Sans prévenir, il colla le pistolet contre l’oreille de Rachel et clac ! lui perça le lobe avec un clou argenté semblable à celui de Martha. Rachel grimaça.
– Tant qu’on les motive par des récompenses adéquates, précisa-t-il en suivant le cours de sa pensée.
Il défit ensuite les entraves du fauteuil et Rachel fut reconduite auprès de Martha et Elsie. Avec les narines remplies d’une pâte brunâtre et son étiquette jaune qui pendait à son oreille droite, Rachel affichait un air pitoyable.
Tel un barbier prêt à accueillir son prochain client, Unthank fit alors pivoter le fauteuil en direction d’Elsie. Elle sentit une légère poussée sur l’épaule ; c’était Desdemona. Docile, Elsie s’installa sur le siège. Unthank lui tournait à présent le dos. Il examinait les bocaux sur l’étagère. Il choisit une petite fiole bleue et l’apporta près du fauteuil. Après avoir dévissé le bouchon, il renversa le flacon et fit tomber dans sa paume une minuscule perle blanche de la taille d’une pépite de sucre, comme celles qui décorent les gâteaux, et l’exhiba.
– J’ai pris un grain de poussière qui ornait une barbule de plume récupérée sur le Territoire Infranchissable, et je l’ai dilué à un pour mille dans de l’eau stérilisée. Une seule goutte de ce liquide a ensuite été versée sur cette petite perle de sucre, la dotant ainsi de la mémoire de l’endroit d’origine du grain de poussière. C’est une démarche tout ce qu’il y a de scientifique ; au cas où les autres expériences échoueraient, j’ai bon espoir que ceci te donnera le pouvoir de franchir la frontière pour te glisser au cœur de cette étendue sauvage.
Il présenta l’espèce de pilule aux lèvres d’Elsie.
– Ouvre la bouche, ma chérie, dit-il.
Elsie s’exécuta, Unthank laissa tomber la mini-pastille sur sa langue. Elle fut dissoute en quelques secondes et lui laissa une brève saveur sucrée. Elle aussi eut l’oreille droite percée – la piqûre lui fit l’effet d’un violent pincement – et rejoignit Martha et Rachel.
– Desdemona, s’il te plaît… dit Unthank en s’essuyant les mains sur un torchon qui se trouvait à proximité.
Mlle Mudrak gagna les étagères et prit trois boîtiers blancs non encore étiquetés. Elle les apporta à Unthank, qui se mit à tripoter leurs petits boutons noirs. Puis il prit un rouleau d’adhésif blanc toilé dont il découpa trois morceaux qu’il colla l’un après l’autre sur chacune des boîtes, avant d’y griffonner des lettres au marqueur noir. Il posa ensuite l’ensemble sur le bureau, à proximité des filles.
– Je sais ce que c’est, déclara Rachel. Ce sont nos initiales que vous avez inscrites.
Avec la pâte marron dans le nez, on aurait dit qu’elle souffrait d’un gros rhume.
– Bonne intuition, observa-t-il.
– Où est Carl Rehnquist ? questionna Martha.
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– Carl Rehnquist ? répéta Unthank, songeur.
– Ouais, vous savez bien : C.R.
– Exact. Carl. C’était la semaine dernière, non ?
Il contempla l’étagère aux boîtiers blancs, comme pour se rafraîchir la mémoire.
– Du cuivre, dit-il enfin. Une espèce de couronne de cuivre tressé. Il l’a portée sur la tête, bien sûr. Malheureusement, ça n’a pas marché.
Il reprit son calepin qu’il feuilleta en revenant en arrière, puis se mit à lire :
– Cynthia Schmidt : de la résine de pin en inhalation. Prometteur, cependant. Voyons voir… William Hatfield. Ah oui ! C’était pas mal. Un sous-vêtement en feuilles de vigne. Un peu risqué, disons. Jenny Tummel, chaussures lestées. J’étais très confiant avec elle. Je me suis décarcassé pour confectionner ces chaussures. Ça s’est soldé par un échec.
Il referma le carnet dans un claquement et le reposa sur son bureau.
– Mais chaque faux pas m’aura malgré tout rapproché de la bonne solution.
– Tu fais preuve courage formidavle, mon chéri, observa Desdemona.
Unthank accueillit le compliment en la gratifiant d’un pâle sourire. Il regarda alors les trois filles tel un sergent qui passe son peloton en revue.
– Mesdemoiselles, déclara-t-il fièrement, vous voilà à la pointe de la science et de la recherche. Je vous salue bien bas, ajouta-t-il en portant la main à son front, le dos raide comme un piquet. Et à présent, direction la brèche !

Ils avancèrent en file indienne, Unthank en tête et Desdemona fermant la marche. Entre les deux adultes, les trois filles traînaient les pieds, l’air maussade, sur les gravillons de la route qui partait du foyer Unthank. Des rangées de réservoirs de produits chimiques bordaient le chemin, avec leurs canalisations biscornues comme des pattes d’araignée. De temps à autre, une espèce de gros tuyau d’échappement crachait au loin une boule de feu géante et les filles sursautaient d’effroi. Une odeur de plastique fondu avait envahi l’atmosphère, où flottait une brume chimique qui les entourait comme une épaisse couverture. Elsie se surprit à tousser environ tous les dix pas : le brouillard de pollution se révélait si dense qu’elle avait l’impression d’avoir les poumons tapissés de film alimentaire.
Ils atteignirent enfin une haute clôture grillagée, surmontée de rouleaux de fil de fer barbelé. Un portail leur barrait le passage. Unthank déverrouilla le cadenas, puis ouvrit le portail, et attendit que tout le monde soit passé avant de le refermer. Le décor entièrement créé par l’homme de la déchetterie industrielle s’arrêtait là, au grillage ; au-delà se dressait un mur de verdure absolue. Ils se tenaient à l’orée du Territoire Infranchissable.
Les arbres semblaient occulter le ciel, Elsie ne pouvait imaginer qu’une créature vivante ait pu grandir autant. Les interstices entre les arbres étaient comblés par toutes sortes de choses feuillues qui auraient eu leur place au jardin botanique, comme si la forêt tout entière était prise dans une espèce d’immense étreinte végétale à la fois sauvage et familiale.
Unthank longea un caniveau qui bordait la première rangée d’arbres. Mains sur les hanches, il scruta les bois. Elsie songea qu’il cherchait peut-être ses autres spécimens qui s’y étaient perdus, les enfants qu’il avait sacrifiés à la forêt et à sa prétendue frontière impénétrable. Au lieu de quoi, il baissa les yeux sur les fougères à ses pieds, et dévoila un piquet en bois planté dans le sol gelé. Il sortit ensuite de sa poche une pelote de ficelle qu’il se mit à dérouler en la mesurant avec son avant-bras. Il en coupa trois morceaux, qu’il attacha au piquet. Puis il rejoignit Desdemona et s’empara du premier des trois boîtiers, dont il régla les cadrans.
– R. M… Rachel Mehlberg, dit-il. Avance, s’il te plaît.
Elle obéit, ses bras grelottant sous le trench-coat de l’armée qu’on lui avait fourni, comme aux deux autres filles, pour l’occasion.
– Cette expérience exige une seule chose de chacune de vous : vous devez couvrir à pied une distance de cinquante mètres dans les bois et essayer de revenir à votre point de départ. Pour ce faire, vous disposez de cette longueur de ficelle afin de mesurer la distance et vous guider au retour. Je vous suivrai via les transpondeurs. Si vous vous avisiez de prendre la fuite – ce que je vous déconseille vivement – je vous pisterai à l’aide de chacun de vos transpondeurs et vous ne tarderez pas à regretter de m’avoir désobéi. Vous n’existez plus pour le monde extérieur, vous êtes des enfants perdues. Votre fiche d’admission a été effacée et votre dossier a disparu. Fuir n’est donc pas un choix judicieux. Toutefois, si vous revenez vers moi après avoir accompli les cinquante mètres requis en tenant la ficelle, je serai ravi de vous rendre votre liberté.
Rachel et Elsie échangèrent un regard. Martha inspira un grand coup.
– Oui, vous serez libérées des chaînes qui vous tiennent prisonnières au foyer Unthank, vous ne serez plus tenues de nettoyer, de briquer, et d’assembler de minuscules – quoique très onéreuses – pièces détachées. Vous pourrez rejoindre un autre orphelinat ! Retrouver votre tatie Myra perdue de vue depuis longtemps ! Faire ce que bon vous semble ! En outre, sur tout l’argent que je parviendrai à gagner dans l’exploitation de ces vastes ressources naturelles, je vous verserai quinze pour cent. Sur un fonds de placement à votre nom. Auquel vous seules aurez accès. Ce sera votre récompense pour m’avoir aidé à réaliser cette énorme découverte scientifique et culturelle. Alors, qu’en pensez-vous ?
Les filles ne répondirent pas. Toutes les trois gardaient les yeux fixés sur l’immense muraille d’arbres.
– J’interprète votre silence comme un assentiment, reprit-il en brandissant l’un des boîtiers blancs. Maintenant, Rachel Mehlberg, je te prie d’attraper l’une de ces ficelles et de commencer à marcher. Bon vent et bonne chance !
Rachel lança un dernier regard à sa sœur avant de s’en aller. Elsie entrevit ses yeux sous ses longues mèches noires : ils brillaient d’épouvante.
– Rachel, dit Elsie, je te retrouverai… C’est promis !
Rachel frissonna et se détourna du groupe. Puis elle attrapa le bout de la longue ficelle et s’engagea dans les bois.

1. En français dans le texte.
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CHAPITRE 12
Un invité indésirable
La Grande Salle grouillait de noctambules quand Prue arriva à la soirée. Un duo de musiciens s’était improvisé dans un coin et s’en donnait à cœur joie ; un grizzly à la contrebassine1 donnait le tempo, accompagné par une fille au banjo qui chantait une ritournelle sur le long et paresseux Balch Creek, un affluent de la Willamette. Prue se tint un bref instant à l’entrée jusqu’à ce quelqu’un lui fasse signe et lui offre une chope de cidre chaud aux épices. Sa rencontre avec l’arbre et l’étrange jeune Novice l’intriguait encore. Ses soucis ne disparurent qu’à l’arrivée de Curtis qui lui tapota affectueusement le dos.
– Hé ! Bienvenue à la soirée ! Voilà comment fêter dignement une vie fabuleuse ! s’exclama-t-il en levant sa chope en hommage à la disparue.
Plusieurs participants poussaient des tables d’un côté de la salle pour laisser de la place aux danseurs. Un garçon éparpillait de la sciure sur les vieilles lattes du plancher tandis que les plus jeunes se rassemblaient sur la piste, tout excités. Prue sourit et but une petite gorgée de son cidre. Le breuvage parut se répandre dans son corps et réchauffer ses membres frigorifiés et fatigués qui en avaient bien besoin. Soudain, elle entendit quelqu’un prononcer son nom. Elle pivota et découvrit Sterling le Renard, visiblement mécontent.
– Prue McKeel ! Qu’est-ce que tu fais là ?
Puis il lança un regard à Curtis :
– Et toi ! Bandit Curtis ! N’es-tu pas censé la tenir à l’écart dans ton petit campement ?
Curtis resta sans voix. Il se tourna vers Prue en quête de soutien.
– Ravie de vous revoir moi aussi, Sterling, dit-elle.
Le renard lui décocha un regard noir.
– Tout va bien, lui assura-t-elle. On est en sécurité. On n’a rien à craindre. On est venus voir Iphigenia, l’arbre.
En entendant le nom de la doyenne des Mystiques, Sterling baissa tristement les yeux sur la chope en étain qu’il tenait dans sa patte.
– Que les dieux prennent soin de son âme, dit-il. Je sais bien qu’elle n’aimerait pas entendre ce genre d’âneries, avec les dieux et tout ça, mais je le dis quand même. Que les dieux prennent soin d’elle. C’était une femme admirable.
– En effet, approuva Curtis en espérant que le chagrin du renard détournerait la conversation.
Sterling retrouva malgré tout son ton sévère.
– Ça ne change rien à la situation, dit-il.
Il lança un regard inquiet par-dessus l’épaule avant de murmurer :
– C’étaient les instructions d’Iphigenia. Garder la fille au campement. Purement et simplement.
Prue intervint :
– Ce n’est pas la faute de Curtis. Mais la mienne. Je ne pouvais plus tenir en place. Je ne saurais pas l’expliquer, mais j’ai senti qu’Iphigenia nous quittait. Vraiment. Et ensuite j’ai éprouvé cette envie irrésistible de venir à North Wood, pour voir l’arbre.
– L’as-tu fait, alors ? s’enquit le renard. As-tu vu l’arbre ?
– Oui, je l’ai vu.
– Alors, retourne au campement des bandits. Dare-dare ! On peut vous fournir des chevaux au besoin.
– On va y aller, dit Curtis. Promis. Mais laissez-nous le temps de récupérer un peu avant de repartir.
Le renard lorgna les deux enfants du coin de l’œil, puis finit par se radoucir.
– C’est d’accord. Pour ce soir. Mais je veux que vous soyez partis dès demain à la première heure.
– OK ! dit Prue.
Curtis fit signe au renard et attira son amie vers la chaleur de l’âtre.
– Viens, dit-il. Tu as l’air épuisée.
– J’ai juste besoin de m’asseoir un moment, dit Prue.
Un feu de joie brûlait dans la cheminée de pierre et Prue s’assit sur l’un des bancs qui l’entouraient. Curtis prit place à son côté. L’ambiance festive était brisée ici et là par des groupes de gens qui se consolaient à mots couverts mais chaleureux, tout en souriant à travers leurs larmes. Un portrait de la doyenne, tendrement dessiné au crayon, était posé sur la grande table aux victuailles, à l’autre bout de la salle. Des guirlandes de bulbes de fleurs verts et blancs, les premiers de la saison, encadraient le tableau. De l’autre côté du foyer, Septimus régalait une dame rate de sa propre version de la bataille du Piédestal. Elle souriait timidement. Prue et Curtis contemplaient les flammes dorées.
– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Curtis.
Prue se frotta les yeux.
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– J’en sais rien. Je viens de vivre une drôle de rencontre. J’essaye de comprendre.
– Qu’est-ce qui s’est passé ?
– J’ai parlé avec l’arbre. Ou disons plutôt qu’il m’a parlé. À sa manière. Par le biais d’un petit garçon.
– Ah bon ? Qu’est-ce qu’il a dit ?
– De ramener le véritable héritier. Pardon… de ranimer le véritable héritier.
– OK, dit Curtis avant de reprendre une gorgée de sa chope. Bizarre.
– Tu sais ce que ça veut dire ?
Il regarda au loin un petit moment, comme s’il ressassait la phrase dans sa tête.
– Non, rien ne me vient à l’esprit, avoua-t-il enfin.
– Alexei, dit Prue. On doit ramener Alexei à la vie.
– Oh… OH ! Le fils d’Alexandra, tu veux dire ? Celui qui est mort ?
– Oui.
– Mais pourquoi ? Qu’est-ce que ça va faire ?
– J’en sais rien. C’est censé apporter la paix. Réunir les trois arbres.
– Il y en a trois ? Comme l’arbre du Conseil ?
– Apparemment, dit Prue en contemplant le liquide ambrée dans sa chope. Il a aussi ajouté que ça me sauverait la vie et celle de mes amis.
– Bon, ça c’est dans mes cordes, dit Curtis.
– Moi aussi, dit Prue en esquissant un sourire.
Les musiciens attaquaient une valse au tempo modéré et un violon reprenait la mélodie entraînante. Le bruit des pieds glissant sur le parquet saupoudré de sciure imprimait une sorte de rythme solennel à la musique.
– OK, reprit Curtis après réflexion, si c’est ce qu’il t’a dit, j’imagine que tu vas devoir agir, pas vrai ? Comment tu es censée procéder ?
– Il faut ramener les artisans, répondit Prue. C’est ce que l’arbre a dit. Quelqu’un doit les retrouver pour qu’ils réparent le prince mécanique.
Curtis se passa une main sur le visage, l’air à la fois dérouté et découragé.
– Drôlement autoritaire, l’arbre, dis donc… Et Alexei, il est où maintenant ? Son corps, je veux dire.
– Quelque part dans une crypte, je suppose.
– Beurk… grimaça Curtis, avant de se ressaisir. Bon… au moins, c’est juste une machine. C’est pas comme si c’était un cadavre en décomposition ou autre. Donc on n’a plus qu’à se rendre à South Wood et à dire aux responsables actuels ce qu’ils doivent faire, et notre boulot sera terminé, non ?
Prue secoua la tête.
– Je ne pense pas. L’arbre a ajouté que d’autres gens seraient tentés d’agir à notre place, et s’ils devaient réussir ça signifierait un grave échec pour l’arbre comme pour nous. D’après ce que tu m’as raconté sur la situation à South Wood, je suis en train de me dire que ce ne serait pas une bonne idée d’aller là-bas et de mettre tout le monde au courant de nos projets. Je crois qu’il y a pas mal de gens qui tenteraient de se mettre en travers de notre route.
– M’enfin t’es pas n’importe qui ! s’exclama Curtis avec ferveur, la main sur le cœur. La Jeune Fille à la bicyclette ! Venue rétablir l’ordre ! Les gens vont se plier en quatre pour t’aider !
Gênée, Prue lui fit baisser la main d’une petite tape.
– Je n’en suis pas si sûre. Avec certains, peut-être. Mais je parie que je me suis fait des tas d’ennemis là-bas.
Curtis grogna son approbation.
– Les adultes, je te jure ! Ils ont tous les atouts en main pour diriger un fabuleux royaume et ils trouvent encore le moyen de tout saboter.
– Sans compter qu’on aura toujours les assassins métamorphes à nos trousses, observa Prue.
Ensemble, ils burent une gorgée de cidre d’un air résigné. La dame rate, que Septimus divertissait, éclatait de rire à propos d’une de ses répliques. Dans son coin, l’orchestre annonça un quadrille et les couples s’alignèrent sur deux rangées, face à face, pour l’occasion. Curtis regarda son amie.
– Ça te dit ?
– Quoi ?
– Parfois le monde s’écroule autour de toi et il ne te reste plus qu’à danser, non ?
Curtis se leva et s’inclina en lui tendant la main.
Prue sourit timidement. Elle se leva du banc et fit une révérence, probablement pour la première fois de sa vie, songea-t-elle.
– Ravie d’être ta cavalière, dit-elle.
Et tous deux rejoignirent, main dans la main, la piste de danse.
Le jeune violoniste s’avança quand celle-ci commença à se remplir de danseurs enthousiastes. Il tenait son instrument sous le bras droit et l’archet au creux du doigt.
– Mesdames et messieurs, dit-il d’une voix vibrante, les animaux et autres. Le morceau suivant sera une gigue sur l’air de Colton Fancy. Veuillez choisir votre partenaire.
Il leva le violon pour le coincer entre le cou et le menton, puis se mit à jouer un air vif et plein d’entrain que les autres musiciens reprirent bientôt derrière lui. L’ours frappait allègrement l’unique corde de sa contrebassine, ses griffes affinant les tonalités graves de l’instrument ; la fille au banjo, une adolescente aux tresses blondes, se concentrait sur ses doigts agiles qui produisaient des notes piquées. Assis sur une caisse à pommes retournée, un jeune moustachu en salopette soutenait le rythme en grattant sa guitare acoustique avec frénésie. Les notes de musique s’envolaient au-dessus des danseurs et virevoltaient entre les poutres du plafond, tels les murmures de mille et un lutins.
Dès le premier accord, Prue et Curtis se laissèrent entraîner dans le tourbillon de la danse jouée par l’orchestre, et le violoniste ôta de temps à autre son instrument du menton pour lancer les changements de figure.
– Promenade !
– Dos à dos !
– Changement de cavalière ! On tourne, on tourne !
Tous deux avaient passé assez de temps à danser le quadrille en cours de gym pour exécuter les figures de base et chaque fois qu’ils se trompaient, les autres danseurs les rattrapaient. Lorsque la musique s’arrêta, ils étaient tout rouges et Prue avait la frange trempée de sueur qui lui collait au front. Ils eurent à peine le temps de reprendre leur souffle que le violoniste entamait une nouvelle ritournelle.
On entendit alors du brouhaha à l’autre bout de la salle.
Une sorte de bagarre avait éclaté à l’entrée. L’orchestre tenta de couvrir le raffut, mais celui-ci détourna l’attention des gens et les musiciens durent s’interrompre. Le vent frais du dehors avait pénétré dans la salle et de délicats flocons de neige se mirent à tourbillonner en rafales, tels des convives s’invitant de force. Prue et Curtis se tournèrent vers le vacarme et découvrirent un vieux loup grisonnant avec un cache-œil, aux prises avec deux membres de la maréchaussée locale. L’un d’eux était un lièvre avec une passoire sur la tête.
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– Bas les pattes, sales vipères ! hurla le loup. Lâchez-moi !
Sterling, qui campait près de la table aux victuailles depuis le début, intervint.
– Que se passe-t-il ? demanda-t-il avec hargne aux policiers. Pourquoi traiter ce loup de cette manière ? Samuel ?
Le lièvre s’avança et, tout en rajustant sa passoire en guise de casque, présenta les faits.
– Chef, on a trouvé cet individu dans un fossé près de la Longue Route, en train de baragouiner je ne sais quoi et de faire un boucan de tous les diables. J’en ai déduit qu’il n’avait pas un comportement correct en public. Sans compter qu’il empeste l’alcool. Il rabâche des propos qui n’ont ni queue ni tête. M’est avis qu’il a bu un pichet de trop, il a même des hallucinations, le bougre ! Bref, je me suis dit que ce serait mieux de voir ça avec vous, avant de le coller en salle de dégrisement, le temps qu’il cuve sa bière au coquelicot.
Le loup était tombé à genoux et les deux gardiens de la paix bataillaient pour lui tenir les bras. Et voilà qu’il s’était mis à pleurer. Ses sanglots le secouaient par intermittence et de grosses larmes dégoulinaient de son seul œil visible.
Sterling, qui reconnut soudain l’ivrogne, lutta pour contenir sa colère. Il empoigna le loup par le col de sa veste militaire usée et le souleva pour le regarder bien en face.
– Caporal Donalbain, grogna-t-il, qu’as-tu à dire pour ta défense ?
Les pleurnicheries du loup se muèrent alors en d’étranges éclats de rire.
– Ha ! s’écria-t-il. Montre-moi un peu d’quoi t’es ca… capable, l’ami ! Ess… essaye toujours !
Il mangeait ses mots et postillonnait.
– Vous m’faites pas… pas peur… les r’na… les r’nards qui s’méta… qui s’métamorphosent !
Il se détacha de Sterling et recula de quelques pas en titubant, puis leva les pattes comme s’il le mettait au défi de se battre avec lui.
– Mais de quoi tu parles ? répliqua Sterling. Tu es complètement toqué, ma parole.
– Attendez deux secondes ! intervint Prue qui avait accouru de la piste de danse pour voir ce qui se passait. Il parle des renards métamorphes. Les Kitsuné ! Qu’est-ce qu’il sait à leur sujet ?
Curtis l’avait suivie. Il lorgna le caporal d’un air affligé.
– C’est ce loup qui nous a avertis de la venue de l’assassin. La vraie question, c’est qu’est-ce qu’il fabrique là, au juste ?
– Réponds, le loup ! exigea Sterling. Pourquoi es-tu revenu à North Wood ?
Mais le caporal semblait ne pas entendre les questions du renard. Il contemplait soudain Prue et Curtis d’un air horrifié. Il vacilla un peu et tendit la patte pour se rattraper à une table voisine, renversant dans la foulée un plateau de chopes en argent.
– Vous ! brailla-t-il. Vous… les enfants !
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Curtis en s’avançant lentement.
– NON ! hurla le loup dans les aigus. NON ! Vous… devriez être… morts !
Prue et Curtis échangèrent un regard inquiet.
– De quoi vous parlez ? dit Prue.
– Éloignez-vous ! cria Donalbain. Reculez, esprits infâmes ! Retournez dans les enfers d’où vous venez !
Il avait saisi une écumoire sur la table et s’était mis à la brandir telle une épée. Les convives à portée de sa patte s’écartèrent d’un bond et se tinrent à distance respectueuse. Sterling avait sorti un sécateur – son arme préférée – de sa ceinture ; quant à Samuel, il tenait une petite pelle de jardin.
– Du calme, reprit Sterling. Détends-toi, l’ancien.
Donalbain gardait son seul œil valide fixé sur Prue et Curtis. Il s’agitait, exorbité et injecté de sang, comme un fou dans son orbite. Babines retroussées, le loup grognait et montrait ses dents jaunes sous les poils broussailleux entourant son museau. Mais tout à coup, une sorte de déclic se produisit en lui, tandis qu’il semblait comprendre la situation, et sa gueule se crispa. Puis il s’écroula de nouveau comme une masse sur le plancher.
– Oh, j’suis… j’suis tell… tellement désolé, pleurnicha-t-il. Tellement, tellement désolé.
Malgré les vives objections de Sterling, Prue s’approcha du loup et le prit par l’épaule.
– Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-elle.
Le loup la regarda, plus larmoyant que jamais.
– Et puis zut ! Je ne suis qu’un sale ivrogne. Je t’ai vendue pour une pinte de bière au coquelicot.
– Comment ça, vous m’avez vendue ?
– Toi et le garçon. Et la vieille dame. Tout le monde ! Je les ai tous trahis. Et j’en suis désolé comme jamais…
Ses paroles se noyèrent alors dans un torrent de sanglots.
– Allons, ressaisis-toi, mon vieux ! l’invectiva Sterling.
Prue le fit taire d’un geste agacé.
Le loup reprit la parole.
– Ce breuvage démoniaque. Cette ambroisie suave et abjecte. C’est tout ce que j’ai. C’est tout ce qu’il me reste. Peux-tu m’en vouloir ? Ils m’ont abordé, ces renards noirs, alors que j’étais en manque, et ça m’a paru bien innocent au début. Bavarder, c’est tout ce qu’ils voulaient, pardi. Échanger quelques mots. Alors je leur ai donné… je leur ai donné les mots qu’ils souhaitaient entendre, c’était si peu pour que j’atteigne à nouveau le bonheur. Je leur ai dit : le garçon et la fille ont filé au campement, celui qui est planqué dans le précipice, et ils se cachent là-bas, le roi des bandits aussi.
Prue l’écoutait en silence, choquée. 
– Qu’est-ce que vous avez fait ? murmura Curtis.
– Et voilà ! gémit le loup, dont la voix adoptait l’allure d’une complainte absurde. C’est tout ce que j’avais besoin de faire, et ça m’a paru si peu, sur le moment. Mais la chope est vide et moi un misérable, un misérable ! Plus de bière pour étancher ma soif, mais plein de sang sur mes pattes.
Il les brandit, ses pattes, et les contempla à regret.
– Regardez ! se lamenta-t-il. Du sang ! Le sang le plus rouge qui soit ! Le sang des enfants !
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Mais ce n’était que son pelage gris maculé de terre. 
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Ils ne tardèrent pas à se préparer pour le voyage. Sterling se débrouilla pour leur faire seller deux chevaux d’une ferme voisine, même s’il assaillit les deux enfants d’une multitude d’objections, parmi lesquelles : C’est complètement dingue ! ou Vous vous jetez tout droit dans la gueule de l’ennemi ! et encore Vous roulez à bord d’un train fou qui traverse un tunnel et vous mène à une gare où vous attendent vos pires cauchemars ! qui fut la plus longue de toutes.
– Je suis d’accord avec vous sur ce point, dit Septimus, installé sur l’épaule de Curtis, comme à son habitude.
Du reste, ce fut surtout Curtis qui rejeta ces critiques. Il avait hâte de regagner le campement des bandits et souhaitait prévenir Brendan et les siens au plus vite. Il avait défié les ordres du roi et mis en danger non seulement l’emplacement durement gagné, mais aussi tout le clan. Le rat, pour sa part, l’approuvait, même s’il n’était pas vraiment un bandit assermenté. À vrai dire, nul ne savait jusqu’où iraient ces renards métamorphes pour atteindre leur proie. Et aucun bandit digne de ce nom ne révélerait le secret de la cachette de Prue, il préférerait mourir. Ce qui était également une grande source d’inquiétude.
Curtis échangea peu avec Prue pendant tout ce temps. Elle voyait bien la rancœur couver dans son regard, mais savait qu’il luttait pour ne pas se déchaîner contre elle. Après tout, c’était la faute de Prue s’ils avaient quitté leur cachette. Mais ça ne changeait rien au fait que Donalbain aurait de toute manière révélé l’emplacement de celle-ci… Alors, pourquoi ? Non, raisonna-t-elle, Curtis s’en voulait surtout de ne pas se trouver là-bas au bivouac, quand on avait le plus besoin de lui. Ce n’était pas une attitude de bandit que d’abandonner sa famille. Et désormais les bandits constituaient sa famille.
Au-dessus les sommets lointains des monts Cathédrale, une tempête se préparait. Des nuages sombres flottaient dans l’air et occultaient les pics, tandis que Prue et Curtis montaient à cheval et faisaient de rapides adieux à la foule rassemblée devant la Grande Salle. Les deux enfants étaient emmitouflés dans de grosses étoles de laine offertes par l’un des fermiers. On approchait de minuit. Tel un œil blafard, un croissant de lune surgit d’une trouée nuageuse. D’un coup de talon sur les flancs de leurs montures, ils partirent au galop vers la Longue Route.
Ils progressèrent vite sur la grande voie du Bois, quasi déserte après la circulation de la journée. Prue fermait la marche, car chaque fois qu’elle tentait de chevaucher en tête, Curtis donnait un coup de talon pour la dépasser. Ils ne parlèrent pas en chemin et firent une seule halte pour abreuver les chevaux et manger les provisions emportées dans le sac à dos de Prue. Dans ce silence gêné, Curtis garda constamment les yeux baissés.
– Curtis, avait hasardé Prue, tout va bien. On arrivera à temps.
Il ne répondit pas, mais jeta brusquement sa pomme à moitié croquée dans les taillis environnants, avant de remonter sur sa jument alezane.
– Viens, Septimus !
Le rat avait échangé un bref regard avec Prue, puis haussé les épaules et bondi sur la monture. Attristée par le mutisme de son ami, Prue avait suivi de façon machinale.
Plus tard, la tempête qui sévissait sur la crête des montagnes séparant North Wood de Wildwood les ralentit beaucoup. La visibilité devint quasi nulle à mesure qu’une sorte d’épais nuage blanc les engloutissait. Ils resserrèrent leurs étoles autour de leurs visages pour se protéger des rafales de neige. Un refuge apparut au bord de la route, près de l’endroit où était érigé un cairn2 de pierre, et on apercevait de la lumière aux fenêtres. À leur passage, un homme les invita à entrer pour se mettre au chaud. Mais quand Prue appela Curtis en lui suggérant d’accepter l’offre, elle comprit à son regard ce que l’idée lui inspirait. Elle remercia donc l’individu, puis s’emmitoufla davantage dans l’étole de laine et ils poursuivirent leur route.
Ils chevauchèrent toute la nuit. Prue sommeillait sur sa monture lorsque Septimus, qui bondissait en éclaireur de branche en branche, les interpella ; il avait repéré la piste secondaire que les bandits utilisaient pour le ravitaillement. Sans faire de bruit, ils s’éloignèrent de la grand-route pour suivre ce sentier à travers bois. L’obscurité se dissipait à présent pour céder la place à une étrange pellicule de lumière qui enveloppait la blancheur ambiante. À cette première heure du jour, le comportement de Curtis trahissait un regain d’impatience dans sa manière d’avancer, d’observer la forêt : il ne cessait de talonner sa jument, alors qu’à l’évidence l’animal avait besoin de se reposer.
– Qu’est-ce qu’il y a ? lui lança Prue, épuisée et somnolente.
Curtis ne répondit pas. Ils suivirent la piste un moment avant d’atteindre les buissons de gaulthérie et de ronces qui masquaient l’entrée du bivouac. Septimus s’y trouvait déjà et les attendait.
– Jetez un œil là-dessus, dit-il.
Quelque chose – ou quelqu’un – avait creusé une brèche énorme dans l’enchevêtrement de feuilles vertes et de tiges marron, et Curtis sauta à terre en la découvrant. Une odeur âcre de fumée flottait dans l’air. Les trois cavaliers comprirent sans échanger une parole qu’ils arrivaient trop tard.
Juste après le mur de buissons, à l’endroit où le sol verdoyant et moussu glissait vers la façade abrupte de la falaise, des nuages noirs de fumée s’élevaient du précipice. Sans plus tarder, ils descendirent en rappel jusqu’à la plate-forme en contrebas, où la passerelle de corde enjambait le vaste gouffre. Aucune lueur de lampe de l’autre côté.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Prue d’une voix rauque. Où sont-ils tous ?
Ils traversèrent le pont en courant et découvrirent que la lanterne servant à annoncer les visiteurs était renversée par terre, réduite à l’état de bris de verre et de métal tordu. Prue passa les doigts sur une partie éraflée de la rambarde en bois du ponton. Il y avait des gouttes de sang. Un peu plus loin, toujours aucun bruit en provenance du campement.
– Non, non, non, non… ne cessait de répéter Curtis.
Ils s’engagèrent sur la passerelle sans trop savoir ce qui les attendait à l’autre bout, mais ne purent aller plus loin que le sommet de la tour Est, car un pont de corde sectionné les en empêcha. Il n’existait plus aucun moyen de traverser le précipice. La neige tombée dans la nuit avait quasiment effacé le bataillon d’empreintes dans la couche blanche recouvrant la moindre surface, le long du ravin. Depuis leur poste d’observation, Prue et Curtis voyaient des nuages de fumée s’échapper des cavernes à flanc de falaise. Au loin, des flammes léchaient une construction en bois et les cendres d’un escalier effondré formaient une masse noire qui se consumait dans l’air glacial. On entendit un craquement et Prue se tourna juste à temps pour voir l’une des nombreuses tyroliennes du ravin se rompre et dégringoler avec fracas. Un feu voisin avala la dernière attache de son point d’ancrage qui, lui aussi, dégringola dans le vide.
– Brendan ! appela Curtis, les mains en porte-voix.
Pas de réponse.
– Aisling ! N’importe qui, répondez !
Silence, encore et toujours.
Septimus descendit le long d’une corde en chanvre pour atteindre une structure en contrebas, à même la roche.
– Tous partis ! Il n’y a pas âme qui vive ! leur cria-t-il quelques instants plus tard.
C’était la première fois que Prue percevait une inquiétude aussi sincère dans la voix du rongeur.
– Peut-être qu’ils ont filé avant l’arrivée des renards, suggéra-t-elle.
Curtis continuait de l’ignorer.
– Écoute, Curtis… Faut que tu te dises qu’ils sont plus malins que ces Kitsuné. Ils ont dû les voir venir. Peut-être que tout ça n’est qu’une mise en scène.
– Une mise en scène ? répéta son ami en se tournant vers elle. Tu rigoles, ou quoi ? Tu sais le temps qu’il a fallu pour construire ce campement ? Des mois et des mois de travail ininterrompu. C’est pas une mise en scène. C’est ce qui reste après une bataille. Une bataille qui a détruit la maison de tout un clan. Ma maison.
Il s’affala contre la balustrade et croisa les bras en enfouissant le menton dans son étole, comme s’il cherchait à y disparaître entièrement. D’instinct, Prue garda ses distances.
– Je suis désolée, dit-elle. Vraiment désolée.
– C’est de ma faute, dit Curtis. J’aurais dû être là. J’aurais dû être à leurs côtés.
– Et moi je n’aurais pas dû te demander de partir. J’aurais dû rester, comme Iphigenia le souhaitait.
Le visage de Curtis devint rouge de colère.
– Oui ! Tu aurais dû ! Tout est de ta faute. Je t’ai dit de rester. Je t’ai expliqué ce qu’on était censés faire. Mais il fallait à tout prix que tu t’en ailles, hein ?
– Tu aurais pu rester, riposta Prue en réaction à la provocation de son ami. Ce n’est pas comme si je t’avais forcé à venir ou je ne sais quoi.
– Sauf que tu ne m’as pas franchement laissé le choix ! répliqua Curtis.
Il s’était redressé et se tenait debout face à elle.
– Toi ! Tout tourne toujours autour de toi, pas vrai, Prue ? La grande Prue McKeel ! Toujours au courant de ce qui se passe. Toujours aux commandes. Tu ne t’inquiètes jamais de ce que les autres peuvent penser, hein ?
– Ce n’est pas vrai et tu le sais très bien.
– Pfft ! gloussa Curtis. Je vis dans ton ombre depuis le jour où l’on a pénétré dans cette forêt. Tu fonces juste dans le tas comme un rouleau compresseur et tu bousilles tout sur ton passage.
Prue sentit les larmes lui monter aux yeux. Curtis ne se radoucit pas pour autant.
– Et on est tous censés s’incliner devant toi, sans rien dire. Ouais, j’avais une famille ici, Prue. Des amis. Et maintenant ils ont disparu. Je les ai abandonnés.
Il se frappait violemment la poitrine en parlant.
– Comme si tu comprenais ce que ça veut dire… Ils sont où tes amis, hein, Prue ? Il t’en reste encore, au moins ? Est-ce que je suis le seul, Prue ? Hein ?
Voyant qu’elle ne répondait pas, il ajouta :
– Pas étonnant que tu te taises…
Blessée, Prue le regarda en face, les yeux noyés de larmes.
– Tu peux parler ! Le clan des bandits n’est pas la première famille que tu as abandonnée, répliqua-t-elle, avant de le regretter aussitôt.
Curtis la dévisagea sans dire un mot.
Elle comprit qu’elle avait atteint le point de non-retour. Elle enchaîna en haussant le ton :
– Et ta vraie famille ? Hein ? Tes sœurs ? Ton père et ta mère ? Ça t’arrive de penser à eux ? Dans le genre « moi d’abord, les autres après », t’es pas mal non plus ! lâcha-t-elle en s’essuyant les yeux d’un revers de manche.
– Retire ça ! rétorqua Curtis, la lèvre inférieure tremblante, un doigt accusateur pointé sur Prue. Retire ça tout de suite !
– Du calme ! intervint Septimus dont le museau apparut par-dessus la balustrade. Il n’existe pas une règle sur les disputes entre amis ? Il n’y a pas un truc là-dessus dans le code d’honneur des bandits ?
– Comme si tu savais ça, toi, un rat ! fit Curtis en croisant les bras d’un air vexé.
– Vas-y. Ne te gêne pas. J’encaisse.
Curtis sembla se calmer. Prue l’observa, tandis que les larmes menaçaient encore de couler. Septimus s’était juché sur un créneau de la tour et promenait un regard attristé sur les vestiges fumants du bivouac. Il se tapota les dents d’un doigt indolent.
– C’est horrible, dit-il. Il faudrait une bonne quinzaine de Kitsuné pour faire un tel carnage… et encore ! Alors s’ils n’étaient que trois, ça paraît d’autant plus incroyable.
Prue se tourna vers Curtis.
– Il faut qu’on s’en aille.
Il restait muet. Septimus l’observa. Prue réitéra :
– Il faut qu’on retrouve les artisans, Curtis. L’arbre…
– Oh, basta avec l’arbre ! riposta Curtis. Ma place est ici. Avec les bandits.
– Les bandits sont partis, Curtis.
Elle s’avança pour poser la main sur son bras ; il eut un mouvement de recul.
– Laisse-moi tranquille.
Au même instant, une voix retentit de l’autre côté du précipice. Une voix de femme.
– Les enfants, dit-elle. Cessez de vous bagarrer.
Prue et Curtis se tournèrent pour découvrir une renarde noire : le pelage battu par le vent et maculé de sang, elle apparut à l’entrée d’une caverne. Un autre renard surgit dans son sillage en montrant ses dents jaunes.
Prue trébucha en reculant, Curtis s’empara de la fronde fixée à sa ceinture.
– Je n’ai pas pu m’empêcher de vous entendre et je dois dire que je ne vois pas l’intérêt de se chamailler pour de telles futilités.
La voix s’échappant de la gueule de l’animal était familière aux oreilles de Prue, elle retrouvait ces mêmes inflexions féminines détaillant l’anatomie d’un pistil de fleur.
– Ne gaspillez pas votre dernier souffle sur qui a fait quoi et qui a abandonné qui.
Une étroite brèche séparait Prue et Curtis des deux renards, autrefois comblée par un petit pont de corde. D’un bond, les animaux la franchirent sans encombre et atterrirent au pied de l’escalier en colimaçon qui grimpait le long de la tour. Curtis glissa une pierre dans la poche de sa fronde et commença à l’agiter.
– Dégagez ! s’écria-t-il. N’essayez même pas de vous approcher.
Septimus lui avait grimpé dessus et se cramponnait à son épaulette.
– Oh, sans blague ? ricana Darla. Et que vas-tu faire ? Me lancer un caillou ?
Comme les Kitsuné attaquaient la volée de marches, Curtis trouva un angle de tir et lança la pierre. Elle frappa violemment le deuxième renard sur le flanc dans un bruit sourd. L’animal sursauta en gémissant et manqua de dégringoler de l’escalier.
– Joli coup ! fit Septimus.
– Ne t’avise pas de recommencer, mon garçon ! prévint Darla.
Curtis sortit un deuxième caillou de son petit sac fixé à sa ceinture et le glissa dans la poche de la fronde. Il s’avança pour aller à la rencontre de leurs assaillants.
– J’en ai plein d’autres en réserve ! répliqua-t-il d’un ton de défi. Vous devez affronter un dernier bandit avant d’en avoir fini !
Prue attrapa Curtis par la manche de sa veste et l’attira vers la passerelle située derrière eux. Celle-ci descendait d’un côté de la tour et menait à la plate-forme où ils avaient découvert la lanterne en miettes. Ils avaient encore le temps de s’échapper, raisonna-t-elle. Même si Prue ne pouvait imaginer ce qui avait bien pu arriver à cette vigoureuse bande de brigands, elle ne souhaitait pas pour autant découvrir le sort que deux renards assassins allait faire subir à deux humains préadolescents.
Les animaux laissaient des empreintes de pattes bien nettes sur la neige qui tapissait les marches de la tour. Curtis lança une deuxième pierre. Darla l’évita et les poils de son cou se hérissèrent.
– Je t’ai dit de ne pas recommencer ! grogna-t-elle.
À ces paroles, elle s’accroupit et franchit les dernières marches d’un bond. Elle traqua alors ses proies en les approchant avec lenteur et méthode. Prue reculait sur la passerelle verglacée et tentait d’entraîner Curtis avec elle. Pour sa part, il essayait de charger de nouveau son lance-pierre. Mais ses doigts étaient frigorifiés et le caillou lui échappa avant de tomber dans un bruit mat sur le plancher en bois.
– Allez, viens, Curtis ! souffla Prue.
– Ne vous donnez pas la peine de courir, les enfants, dit Darla qui savourait la phase finale de sa chasse. Vous n’avez nulle part où aller. D’une manière ou d’une autre, vous finirez sous nos griffes. Et puis on s’est donné un mal fou pour vous retrouver, alors j’apprécierais que vous ne rendiez pas ces derniers instants trop éprouvants…
Curtis jurait dans sa barbe tout en farfouillant dans le sac en quête d’une autre pierre. Prue laissa échapper un cri en dérapant sur les planches de la passerelle et glissa de plusieurs mètres jusqu’à l’endroit où celle-ci redevenait horizontale. En l’entendant, Curtis fit volte-face et, les mains cramponnées à la rambarde de chaque côté, rejoignit d’une traite l’endroit où Prue était tombée. Il l’aida à se relever et tous deux continuèrent à s’éloigner des renards qui s’approchaient pas à pas.
– Qu’est-ce qui est arrivé à tous les bandits ? Qu’est-ce que vous leur avez fait ? lança Curtis.
Il avait abandonné l’idée de se battre avec la fronde, qui n’avait pas vraiment entravé l’avance des renards.
– Oh, certains sont morts, répondit Darla d’un ton désinvolte. D’autres ont fui. Ils sont un peu brouillons, je dois dire. Mais en définitive, le cerveau l’emporte toujours sur les muscles. Navrée de te l’annoncer, Curtis, mais ils n’ont pas tardé à vous trahir tous les deux. Pas de quoi pavoiser avec la loyauté familiale, hein ?
– Vous mentez, répliqua Curtis.
Ils étaient parvenus à la plate-forme en bois et seul un pont de corde les séparait de l’autre côté du ravin, où les cordes étaient enroulées. Ils avancèrent sur les lattes branlantes en pressant le pas. Le vent soufflait dans le précipice et le pont oscillait en grinçant. Septimus sauta de l’épaule de Curtis et s’élança sur l’une des cordes d’ancrage. Il était presque arrivé de l’autre côté quand il poussa un cri : une femme en survêtement vert venait de descendre le versant de la falaise où se trouvaient les cordes enroulées et elle s’avançait vers eux.
– Ah, Callista ! dit Darla en la voyant. Ravie que tu puisses nous rejoindre !
– Ne bougez plus ! murmura Septimus en revenant vers les enfants. On est cernés.
Les trois assassins ralentirent en s’approchant, deux d’un côté du pont, une de l’autre. Ils progressaient en silence. Dos à dos, au milieu du pont, Curtis et Prue regardaient leurs assaillants s’approcher.
– C’est la fin, Prue, dit Curtis.
– Hmmm hmmm… admit-elle.
– Je regrette ce que je t’ai dit là-haut, tout à l’heure.
– Moi aussi. Je ne pense pas que tu sois égoïste. En fait, t’es même quelqu’un de super.
– Ah bon ? Tu le penses vraiment ?
– Hmmm hmmm…
Les Kitsuné s’approchaient toujours.
– Moi aussi je te trouve géniale, dit Curtis.
– Merci.
Les Kitsuné pouvaient à présent les rejoindre d’un seul bond. Affolée, Prue balaya les alentours d’un regard fugace. Impossible d’échapper aux assassins. Sauf en sautant dans le vide.
Elle se pencha par-dessus l’une des cordes porteuses et contempla l’obscurité du ravin. La roche implacable de la paroi disparaissait sous un voile de noirceur. Elle s’aperçut alors que la corde qu’elle agrippait était presque entièrement effilochée… Seuls quelques brins la maintenaient en place. Prue passa son sac à dos par-dessus l’épaule et récupéra le canif qu’elle y avait rangé. Elle déplia la lame et, d’un geste théâtral, l’agita au-dessus de la corde.
– Avancez encore et je sectionne le pont ! hurla-t-elle.
– Quoi ? répliqua Curtis.
– Quoi ? renchérit Septimus.
Callista, la Kitsuné en survêtement, s’arrêta net et lorgna Prue d’un air sceptique.
– Tu ne ferais pas ça, dit-elle.
– Non, approuva Curtis d’une voix chevrotante. Tu ne ferais pas ça, hein ?
– C’est ce qu’on va voir… dit Prue.
Elle tendit le cou pour observer Darla qui s’était arrêtée sur la quatrième planche du pont.
– Tu bluffes, dit Darla.
– Non, contra Prue.
– Euh… t’es sûre que tu ne bluffes pas ? insista Septimus.
Prue posa la lame du couteau sur la corde effilochée. Darla ne la quittait pas des yeux. Elle fit un signe de tête à Callista et la femme recula un peu.
– Retire ce couteau, ma chérie, dit Darla. Tout ça est ridicule. Je te propose un marché : vous vous rendez et on peut envisager de vous laisser la vie sauve.
– Mieux vaut entendre ça que d’être sourde ! riposta Prue d’un ton moqueur. Vous avez tué Iphigenia. Espèce de femme… ou de renarde démoniaque… peu importe. Qu’est-ce qui vous empêche de nous tuer ?
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– Hélas, nous sommes donc dans une impasse… soupira la renarde.
Elle avança une patte en direction des enfants. Prue voyait bien que les flancs de la bête commençaient à tressaillir. De toute évidence, elle était sur le point de fondre sur eux.
– Accrochez-vous, les gars ! prévint Prue en inspirant un grand coup avant de trancher la corde.
Quelqu’un poussa un cri. Dans l’affolement, Prue ne put déterminer sa provenance. On aurait dit une femme, encore qu’elle eût déjà entendu Curtis hurler dans les aigus. Quoi qu’il en soit, le monde se mit à tournoyer sous ses pieds lorsque le pont céda et que les lattes de bois basculèrent. Quelqu’un d’autre hurla : « NON ! » comme s’il déplorait la perte d’un être cher ou vivait l’expérience la plus traumatisante de sa vie. Dans ce court laps de temps, Prue comprit qu’il s’agissait de Darla et éprouva un semblant de compassion pour la femme-devenue-renarde. Puis la main de Prue – qu’elle semblait ne plus contrôler – agrippa l’une des cordes transversales du pont, lequel n’aurait bientôt de « pont » que le nom et évoquait une marionnette dont on aurait sectionné les fils. Le corps de Prue virevolta, à la merci de l’oscillation démente de la corde, et elle vit Callista hurler en chutant dans le vide opaque au-dessous d’eux.
Prue sentit alors une secousse dans la sangle de son sac à dos et une violente traction s’exercer sur son cou : Curtis, Septimus désespérément cramponné à son épaule, s’était débrouillé pour attraper une attache du sac et se balançait au-dessus de précipice. Le garçon et le rat braillaient à l’unisson, et Prue comprit alors que c’était Septimus qui avait poussé ce cri suraigu et peu viril l’instant d’avant. Les doigts de Prue passèrent en une fraction de seconde du rouge rubis au blanc cadavérique, comme les poids réunis de Curtis et d’elle-même tiraient sur la fine corde qu’elle agrippait.
– Curtis ! lança-t-elle d’une voix rauque, je vais lâcher !
Mais au même instant, elle leva le nez et vit Darla qui, ayant repris forme humaine, et tout en se balançant, avançait vers elle une main après l’autre. Sa tunique à motifs floraux était déchirée et maculée de sang et de boue. Une rage folle déformait son visage. Elle semblait à mi-chemin entre le monde des humains et celui des animaux, comme si la brutalité de l’épreuve l’avait figée en pleine métamorphose. Elle tendit la main ou plutôt la patte vers Prue, qui discerna les fines touffes de poils noirs sur ses poignets et les griffes au bout de ses doigts. Le temps ralentit.
Le dernier support du pont céda et l’ensemble se brisa en deux, avec Prue et Curtis oscillant d’un côté et Darla de l’autre. Septimus s’accrochait à une seule frange de l’épaulette de Curtis, son hurlement féminin s’étant mué en un flot ininterrompu de : Oh-oh-oh-oh-oh-oh-oh !
Prue regarda Darla se fracasser contre la paroi d’en face, mais eut à peine le temps de s’en réjouir qu’elle-même heurtait durement la roche. Ses doigts, qui avaient vaillamment obéi jusque-là, lâchèrent prise et tous les trois, Prue, Curtis et Septimus, dégringolèrent en vrille dans les ténèbres.

1. Contrebasse de fortune des tout premiers joueurs de jazz, la contrebassine (washtub bass) est un instrument artisanal fabriqué avec une bassine en tôle galvanisée tenant lieu de caisse de résonance, un manche à balai et une corde à linge.

2. Cairn (terme écossais) : monticule ou tumulus de terre ou de pierre servant de point de repère.
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CHAPITRE 13
Une commande alléchante
La porte se ferma lourdement derrière Unthank qui marqua un temps d’arrêt près du chambranle, contemplant le désordre de la pièce avec une sorte de désespoir silencieux. Il s’appuya contre le bois de la porte, ce qui fit basculer puis tomber par terre le feutre qu’il portait sur le sommet du crâne. Tout en le ramassant d’un geste nerveux, il s’avança vers son bureau et s’avachit dans son fauteuil, qui gémit sous son poids. Il tenta ensuite de lancer son feutre, tel un Frisbee, sur le porte-chapeau situé près de la penderie, mais manqua lamentablement sa cible. Le borsalino tomba dans une corbeille à papier voisine. Unthank resta figé sur son siège un petit moment avant de se prendre la tête dans les mains.
Quelqu’un frappa à la porte.
– Joffrey, mon chéri ?
C’était Desdemona.
– Un instant, trésor, dit-il.
Il se redressa et se frotta les yeux, où brillaient quelques larmes.
– Entre.
La porte s’ouvrit dans un soupir. Mlle Mudrak, vêtue d’une robe brillant de mille feux, entra avec une mallette à la main.
– Tout va vien ? s’enquit-elle.
– Oui, oui… Je me repose un instant, c’est tout.
– J’ai le matériel avec moi.
– Ah, exact. Vas-y.
Desdemona traversa la pièce, puis sortit de la mallette les trois boîtiers blancs qu’elle disposa ensuite à côté de leurs semblables sur l’étagère prévue à cet effet. Les petites étiquettes indiquaient respectivement : R.M., E.M. et M.S. Elle les gratifia d’un regard quasi maternel avant de se tourner vers Unthank.
– Elles vont revenir, je pense.
Unthank étouffa un gloussement.
– Oui, peut-être bien.
– J’ai avis que Chinoise est restée plus longtemps sur cadran. Son vip n’a pas disparu rapidement.
– Tu crois ?
– Je pense vraiment.
– Eh bien, mon trésor, dit Unthank, la prunelle de mes yeux, tu te trompes.
Il frappa le bureau du plat de la main.
- Toutes les trois. Les trois bips. Disparus. Bip. Bip. Bip. Et plus rien. Au bout de vingt mètres. Disparues.
Desdemona s’effraya de le voir réagir aussi vivement.
– Ne sois pas dur comme ça avec toi. Peut-être prochaine fois ce sera pas pareil.
– La prochaine fois ? rétorqua Unthank, exaspéré. Et la dernière fois, hein ? Comment s’appelle-t-il déjà… Carl. Carl Rehnquist. Le gosse joufflu. J’ai travaillé des semaines entières, littéralement, sur ce truc… cette couronne de cuivre. J’ai consulté des tas de recherches sur les propriétés du cuivre et ses effets dans les domaines de l’aimantation, de la saturation et du ferromagnétisme. Et tout ce travail… pour rien !
– Calme-toi, chéri, dit Desdemona d’un ton apaisant.
– Et pourquoi, enchaîna-t-il en se levant pour rejoindre l’étagère aux boîtiers blancs, pourquoi aucun d’entre eux n’est jamais réapparu ? Enfin quoi, même si les baumes ou les prothèses n’ont pas marché, on serait tenté de croire qu’au moins l’un d’eux pourrait retrouver son chemin. Et ces vieux, ces survivants ? Ceux qui se sont débrouillés pour ressortir ? Ceux que j’ai interrogés avec minutie ? Ils m’auraient tous… menti, alors ?
– Il vaut mieux pas te vouleverser comme ça, dit Desdemona.
Unthank leva un doigt.
– C’est ça. Ce n’est rien d’autre qu’une grosse plaisanterie. Tous ces bonshommes que j’ai rencontrés dans des bars louches, ceux qui sont en institut psychiatrique, ceux qui radotent avec leurs bandes de coyotes en uniforme du XIXe siècle, ils m’ont bien fait marcher ! Et tu sais quoi ? J’ai pas marché, j’ai carrément couru, pas vrai ?
Il revint vers son bureau et se mit à retourner les liasses de papier qui s’y entassaient.
– Ha ha ! On l’a bien eu, le père Unthank ! Le gosse dont tout le monde disait qu’il ne ferait jamais rien de bon. Et tu sais quoi ? Je suis devenu quelqu’un. Un géant. Des pièces détachées. Je leur ai montré ce que je valais, non ? Mais les autres gars ont toujours le dernier mot, pas vrai ? Comme celui qui a fait ça.
À ces mots, il se mit à farfouiller dans la pile de feuilles en quête d’un document précis et, ne le trouvant pas, cessa de délirer et se fourra les mains dans les poches. Ses yeux balayèrent la pièce.
– Elle est où ?
– Quoi donc, chéri ?
– La carte. Cette satanée carte, Desdemona. Celle que le vieux bonhomme m’a donnée.
Sentant la colère de Joffrey s’amplifier, Desdemona commença à battre en retraite vers la porte.
– Je ne vois pas de quelle carte tu parles.
Tout en fourrageant à nouveau parmi ses papiers, Unthank se mit à hurler :
– La carte ! La carte ! Celle qui avait les… les choses dessinées dessus. Celle qu’on a donnée au vieil homme, qui me l’a ensuite confiée. Avec le grand arbre et la belle demeure !
– Elle n’est pas là ?
– Non, elle n’est pas là.
Soudain, une idée lui traversa l’esprit.
– Ces gamines ! Celles qui ont pris le transpondeur. L’une des deux a dû…
– A dû… ? répéta Desdemona.
Unthank pointa un doigt sur Mlle Mudrak.
– Va donc fouiller les casiers de ces filles. Elle doit y être. Elles ont dû la voler.
– OK, chéri. Je vais faire ça. Mais tu dois calmer humeur. Tu es vien trop…
Elle soupira bruyamment et tourna les talons. Mais avant de s’en aller, elle s’exclama :
– Et ne crie pas ! Ce n’est pas attitude gentleman !
Puis Joffrey se retrouva de nouveau livré à lui-même.
Il s’affala de tout son poids dans le fauteuil et posa la tête sur la fraîcheur du plateau de son bureau. Les cheveux qu’il ne s’était pas arrachés de colère étaient ébouriffés et se dressaient sur son crâne, telles des plumes de paon. Une goutte de morve glissa du bout de son nez, qu’il essuya avec sa manche. Il resta ainsi un interminable moment à se torturer avec le souvenir de ses nombreuses années d’expérimentation. Il se torturait tellement, à vrai dire, qu’il envisagea même de se ruer sur les étagères pour détruire toutes ces fioles et toutes ces potions magiques, afin de conclure avec panache les efforts d’une vie entière destinés à trouver un moyen de pénétrer sur le Territoire Infranchissable.
C’est-à-dire qu’il l’aurait fait si, à cet instant précis, quelqu’un n’avait frappé à la porte.
– Quoi ? fit Unthank, exaspéré.
– Monsieur, répondit la voix de Mlle Talbot. Quelqu’un désire vous voir, monsieur.
Il s’essuya une nouvelle fois le nez et lissa son chandail froissé.
– Je ne reçois aucun visiteur à l’heure qu’il est, merci beaucoup, mademoiselle Talbot.
– C’est un homme. Il dit que c’est très important.
Unthank lança un regard noir sur la porte.
– J’ai dit, mademoiselle Talbot, que je ne recevais aucun visiteur.
Un long silence s’écoula, puis la voix de Mlle Talbot revint à la charge dans le couloir.
– À l’évidence, ce monsieur n’acceptera pas de se voir éconduit, monsieur.
– Il est avocat ? s’enquit Unthank d’une voix plaintive.
Il avait déjà eu son lot d’avocats ayant tenté la mise en suspens juridique de ses pratiques peu scrupuleuses et plus ou moins négligentes, mais un chèque et un coup de téléphone à un sénateur avaient toujours permis d’arranger la situation.
– Je n’en sais rien, monsieur, dit Mlle Talbot.
– Vous n’en savez rien ?
Nouveau silence.
– Il est… eh bien, il y a quelque chose d’assez étrange chez lui, monsieur. Mais je ne vois pas bien quoi.
Unthank contempla ses mains en les rapprochant sur le plateau du bureau. Qu’avaient donc dit les petites Mehlberg ? Que leurs parents reviendraient dans peu de temps ? Les rares fois où des parents étaient revenus pour leurs enfants, il s’était souvent retrouvé dans le pétrin. Toutefois, il avait découvert qu’en utilisant le ton adéquat, il parvenait facilement à amadouer un parent, même si celui-ci était torturé par la culpabilité d’avoir sciemment abandonné son enfant. Il se cala dans son fauteuil et tenta d’adopter une attitude paisible.
– Très bien, dit-il. Faites-le entrer.
Quelques minutes s’écoulèrent. Puis la porte s’entrouvrit et Mlle Talbot entra d’un pas traînant dans la pièce. Derrière elle apparut un homme grand et mince, vêtu d’un élégant costume, qui frappa néanmoins Joffrey par son aspect démodé d’un bon siècle. Ses cheveux étaient soigneusement coiffés en arrière et pommadés et sa barbe taillée de près. Son nez accueillait un objet ressemblant à des lunettes.
– C’est un… commença Joffrey en cherchant le terme, un pince-nez ?
L’homme ignora la question et entra d’un pas confiant dans la pièce. Il portait une serviette en cuir usé sous le bras et semblait entouré d’une sorte d’aura mystérieuse que Joffrey décrivit plus tard comme quelque chose de surnaturel, comme si chaque fois qu’on jetait un regard dans sa direction on avait l’impression de s’éveiller d’un rêve à la fois étrange et merveilleux. Joffrey demeura un petit moment à s’extasier sur l’individu, avant de se rappeler le but de l’entretien.
– Cher monsieur, déclara Unthank avant que l’homme mince n’ait l’occasion de s’exprimer, je comprends que vous puissiez regretter votre décision de… comment dirais-je ?… vous séparer de votre ou de vos enfants, mais je puis vous assurer que…
L’homme mince l’interrompit :
– Êtes-vous Joffrey Unthank, fabricant de pièces détachés ?
– En effet, répondit Joffrey après avoir échangé un regard perplexe avec Mlle Talbot.
Mais celle-ci avait manifestement décidé que sa tâche était accomplie, et s’empressa de tourner les talons pour quitter la pièce en fermant la porte derrière elle. L’homme mince attendit qu’elle soit partie avant de poursuivre.
– Je souhaiterais vous commander un objet, dit-il.
– Un… quoi ? fit Unthank, confus.
– Un objet. Une pièce détachée. J’ai cru comprendre que c’était votre spécialité ?
– Eh bien, oui. Mais attendez une minute. Qui êtes-vous ? Comment vous appelez-vous ?
– Mon nom est accessoire.
Unthank eut un sourire narquois.
– Sans doute l’est-il pour vous, mais j’aimerais savoir avec qui je fais affaire, précisa-t-il en s’adossant de nouveau à son siège, dans l’attente de la réponse de son interlocuteur.
– Fort bien, reprit l’homme mince après un instant d’hésitation. Si vous insistez. Je m’appelle Roger. Roger Swindon. Et j’aimerais faire fabriquer une pièce détachée.
– Ravi de vous rencontrer, Roger.
– Puis-je m’asseoir ? s’enquit Roger.
– Bien sûr, monsieur Swindon. Faites donc, dit Joffrey en désignant l’un des fauteuils de cuir placé devant le bureau.
Après avoir posé la serviette à ses pieds, Roger écarta les deux pans de son veston noir puis s’assit au bord du fauteuil. Il récupéra ensuite la serviette et la posa sur ses genoux. Unthank contemplait toujours sa tenue.
– C’est un bien beau déguisement que vous avez là, dit Joffrey. Vous allez à un bal costumé ?
Sa remarque fut ignorée.
– Beaucoup de choses dépendent de la fabrication de cet objet et je préférerais qu’elle soit accomplie avec une extrême diligence.
Tout en parlant, Roger commença à défaire les attaches de la serviette en cuir.
– Je me suis procuré le schéma, non sans peine, qui devrait faciliter grandement tout le processus d’usinage. Des sources fiables m’ont affirmé que vous étiez le meilleur.
Il s’interrompit et scruta Unthank par-dessus son pince-nez.
Unthank esquissa un sourire prudent.
– Vos sources me ravissent, dit-il. Puis-je savoir à qui vous faites allusion ?
– C’est d’une importance purement anecdotique.
L’individu continua à ouvrir la serviette, qui semblait pourvue d’un nombre peu courant de boucles et d’attaches.
– D’ores et déjà, il m’incombe nonobstant de vous préciser que j’attends de vous un travail exécuté dans le secret le plus absolu. Nul ne doit savoir que vous fabriquez cet objet. Vous devez ne vous adresser qu’à moi.
– Écoutez, mon vieux, dit Unthank qui commençait à se lasser de l’attitude du visiteur. Vous venez ici, vous insistez pour me voir. Vous m’interrompez dans mon travail. Vous refusez de me dire qui vous a recommandé à moi. Et ensuite, vous supposez que je vais me plier en quatre pour… quoi ?… Fabriquer je ne sais quel objet pour vous ? Ça ne marche pas comme ça. J’ai des contrats avec de grands fabricants d’électroménager, des relations que j’ai entretenues pendant des années et des années de dur labeur. En l’occurrence, j’ai largement de quoi m’occuper. Je ne peux décemment pas lâcher tout ce que je suis en train de fabriquer afin de réaliser cet objet pour vous : je dois à mes clients l’assurance que leur commande passera en premier. En outre, je n’aime pas les secrets. Je n’aime pas travailler en secret. Le secret rime avec illégalité, et c’est la dernière chose dont j’aie besoin en ce moment.
Unthank ouvrit le tiroir central de son bureau et se mit à farfouiller parmi son contenu.
– Je peux vous fournir les noms et numéros de téléphone de quelques confrères produisant en plus petites quantités. Certes, ils n’offrent pas une qualité équivalente à la mienne, mais conviendront pour la tubulure de séchoir ou la lame de remplacement pour mixeur que vous recherchez.
L’homme écouta tranquillement le monologue d’Unthank. Lorsque Joffrey eut terminé et tendit à Swindon une petite carte de visite dorée, l’homme reprit la parole.
– Vous serez récompensé pour vos services, monsieur Unthank. Je pense qu’il est dans votre intérêt d’accepter cette commande.
Unthank agita la carte de visite avec impatience.
– Je me débrouille très bien, merci beaucoup. Tenez, prenez cette carte. Ce gars fait du bon boulot.
– Je puis vous proposer en échange quelque chose de très, très intéressant, monsieur Unthank.
– Je ne fais pas de troc. Peut-être que ce type acceptera.
Joffrey agitait toujours la carte, quand l’homme mince fit une déclaration qui l’arrêta net.
– L’accès, monsieur Unthank. Je puis vous offrir l’accès.
Joffrey arqua son sourcil droit.
– Quel genre d’accès ? demanda-t-il.
– Le genre d’accès que vous cherchez, monsieur Unthank.
La manière dont l’homme ne cessait de répéter son nom perturbait Joffrey.
– De quoi parlez-vous ?
– Nous vous avons observé. Nous avons été témoins de vos travaux. Nous pouvons vous aider, monsieur Unthank. Nous pouvons vous faire pénétrer sur le Territoire Infranchissable.
Joffrey laissa tomber la carte de visite sur le bureau. Tout à coup, il se sentit incapable de bouger, comme si ses muscles avaient cessé de fonctionner. Il dévisagea son interlocuteur avec intensité, les petits poils noir de sa barbe, la monture dorée de son pince-nez. Finalement, il retrouva la parole.
– Vous pouvez ? coassa-t-il.
Roger hocha la tête.
– À présent, pouvons-nous poursuivre ?
– Attendez une seconde… Comment ?
– Cela n’a pas non plus d’importance pour l’instant.
– Je crois en réalité que c’est très important. Comment pénétrez-vous là-bas ? Comment me ferez-vous entrer ? J’ai besoin d’avoir une garantie quelconque avant de donner mon accord pour quoi que ce soit.
L’homme mince soupira d’un air résigné.
– Sachez simplement que moi-même et toute personne voyageant en ma compagnie ne sommes pas affectés par la Lisière sans issue. J’ai la magie des Bois en moi.
– Vous avez quoi ?
– Franchement, monsieur Unthank, je ne pense pas que bavarder de détails insignifiants constitue la meilleure façon d’utiliser votre temps.
– La Lisière sans issue… c’est donc la frontière ?
L’homme acquiesça.
Joffrey s’affala sur son siège, les yeux exorbités. Il se passa les mains dans les cheveux et les ramena nerveusement en arrière, aplatissant les mèches grasses sur son crâne.
– Oh là là… Oh là là…
Roger, qui avait enfin réussi à défaire toutes les attaches de la serviette, sortit de celle-ci un bout de papier jauni, plié en quatre, qu’il ouvrit et lissa sur ses genoux. Lorsqu’il l’eut soigneusement déplié, il le posa avec soin sur le bureau de Joffrey.
– Jetez un œil sur le schéma de montage, déclara-t-il. Dites-moi en combien de temps vous pouvez le fabriquer.
S’arrachant à son ébahissement, Joffrey papillonna des paupières pour y voir clair et examina le plan. La forme d’un objet lui apparut et il tricota des sourcils pour essayer d’y comprendre quelque chose. Quand il y parvint enfin, sa bouche faillit dégringoler par terre sous le choc.
Car Joffrey Unthank s’y connaissait en schémas de pièces détachées. Il avait ça dans le sang. Son arrière-grand-père, Linus Mortimer Unthank, avait démarré l’Atelier de pièces détachées Unthank en 1914, tout au début de la Grande Guerre. Le portrait de l’ancêtre trônait dans le hall principal du bâtiment. Joffrey ne l’avait vu qu’une fois, encore que ce fût une demi-rencontre. Celle-ci avait eu lieu au pied du lit de mort de son aïeul, et Unthank, du haut de ses cinq ans, se trouvait là pour dire à la fois bonjour et au revoir au patriarche à l’agonie. Joffrey conservait un souvenir encore vif de l’entrevue. Une étouffante odeur de renfermé flottait dans la chambre. Le visage blême, terreux de son arrière-grand-père se détachait à peine de la blancheur des draps.
– Monsieur Unthank ? avait dit son père, qui s’adressait toujours ainsi à son grand-père. J’aimerais vous présenter votre arrière-petit-fils, Joffrey.
Le vieil homme avait légèrement tourné la tête, non sans difficulté, et scruté Joffrey du coin de l’œil. Sa bouche s’était déformée lorsqu’il avait pris la parole.
– Ne… Ne… Ne le laisse pas mourir, avait-il articulé.
Puis, par une sinistre coïncidence, il avait rendu l’âme. Personne ne sut jamais vraiment à quoi il faisait allusion (son pot de gardénias dont il s’enorgueillissait et qui avait grand besoin d’être arrosé à ce moment-là, peut-être ?), mais Joffrey avait toujours senti, du tréfonds de son âme, que le vieillard parlait de l’atelier. Ne laisse par mourir l’Atelier de pièces détachées Unthank. Si bien que dès qu’il en fut capable, Unthank se lança dans le métier avec l’enthousiasme d’un véritable entrepreneur. Il tailla dans les budgets, se débarrassa des comptes clients somnolents, licencia les employés inefficaces et en embaucha des compétents. Et surtout, il incorpora l’orphelinat voisin à son affaire et se mit à utiliser les enfants comme main-d’œuvre à bon marché (c’est-à-dire gratuite). Il consacra chacune de ses heures de loisir à étudier l’histoire du métier, tel un archéologue, en se penchant sur les schémas détaillés de telle ou telle pièce, jusqu’à ce que ses yeux se brouillent de fatigue. Il apprit méticuleusement le fonctionnement de chaque nouvelle machine qu’on lui livrait. Toute sa vie tournait autour de son usine. Même quand il fut élu au Quintette, le saint des saints des Géants de l’industrie, il s’esquiva plus tôt de sa cérémonie d’investiture parce qu’il venait d’acheter tout une collection de schémas de tubulures du début du XXe siècle et avait hâte de regagner son bureau pour les étudier. Il n’existait aucun plan, aucune fiche de spécification de produit, aucun schéma de circuit qu’il ne connût pas intimement.
Jusqu’à maintenant.
– De quoi s’agit-il ? s’enquit Unthank, haletant.
– Un Rouage de Möbius. Vous n’en avez jamais vu ?
– Non… répondit Unthank malgré lui.
Roger fronça les sourcils.
– Qu’est-ce qu’il… ? balbutia Unthank, captivé par ce qu’il avait sous les yeux. Comment est-ce qu’il… ?
Ses doigts effleuraient la feuille et sentaient la douceur du papier. Réalisé à l’encre bleu grisé, c’était le schéma le plus précis et le plus soigneux d’une pièce détachée qu’Unthank eût jamais vu. La moindre courbe était minutieusement mesurée et étiquetée, chaque angle de vue dessiné avec des graphiques annotés. Pour un homme ayant étudié presque chaque schéma tracé par la plume d’un dessinateur industriel, Unthank était censé comprendre facilement la conception du rouage ; eh bien non, celui-ci le déconcertait.
Formé de trois anneaux dentés, ledit rouage constituait plutôt une série d’engrenages s’articulant autour d’une sphère centrale. Les trois anneaux eux-mêmes ressemblaient à des roues à dents droites, mais chacune était gauchie d’une manière qui défiait la logique, comme si chaque surface externe correspondait aussi à la surface interne de l’engrenage. Tant bien que mal, malgré toutes leurs circonvolutions, les dents des trois rouages entraient en contact les unes avec les autres pour créer, à en croire le schéma, un mouvement régulier entre les différentes pièces. Unthank suivit de son doigt la circonférence des roues entrelacées et marmonna dans sa barbe. Puis il adressa à son visiteur un regard misérable et découragé.
– Ce n’est pas possible, dit-il.
Mais pas question pour l’homme mince de se voir refuser la commande.
– Vous ne parlez pas sérieusement.
– Ça défie la logique, voyons. Je ne peux même pas imaginer tout le travail investi dans le dessin de ce plan, alors fabriquer l’objet ? Impossible. Ce schéma, aussi joli soit-il, n’est qu’une pure hypothèse ! De toute beauté, sans l’ombre d’un doute, mais les licornes aussi sont magnifiques, mon ami.
– Ce n’est pas une hypothèse.
Unthank parut ne pas l’avoir entendu. Il admirait de nouveau le schéma.
– C’est très impressionnant, je dois l’admettre. J’irais même jusqu’à dire que cela relève du génie. Le gars qui a conçu un objet pareil possède une imagination fertile, déclara-t-il en claquant la langue et en secouant la tête.
– Monsieur Unthank, je vous assure que ce n’est pas imaginaire. Cela a déjà été fabriqué.
– Par qui ?
– Deux outilleurs fort doués. On présume qu’ils travaillaient ensemble dans la solitude d’un atelier rudimentaire, avec rien d’autre qu’une poignée de marteaux et de burins à leur disposition. Comme vous êtes à la tête d’un véritable atelier d’usine, je suppose donc que la création de ce rouage devrait vous être facilitée.
Unthank éclata de rire. Il posa le schéma qu’il avait pris en main et fixa Roger droit dans les yeux.
– Cette… chose est l’une des plus incroyables pièces détachées qu’il m’ait été donné de voir. Même si tout mon atelier se consacrait à la fabrication de cet objet…
Ses yeux parcouraient les annotations du plan, tout en décryptant avec soin leur signification et en bredouillant dans sa barbe, au fil de sa lecture. Au bout de quelques instants, il regarda de nouveau Roger.
– Ces outilleurs… ils ont travaillé au marteau et au burin ? J’en viens à penser que votre magie boisée avait quelque chose à voir là-dedans.
– La magie des Bois, rectifia l’homme mince.
– Exact. Ça consiste en quoi, au juste ?
– C’est l’essence même du Bois et elle coule dans le sang de toute personne y ayant vu le jour. Il est communément admis que nous descendons des arbres eux-mêmes. Vous autres, gens du Monde extérieur, êtes honteusement ignorants de ce qui se passe par-delà la Lisière, dans cette forêt que vous avez coutume d’appeler le Territoire Infranchissable. Il s’agit pourtant d’un endroit animé et débordant de vitalité. Et je vous en offre l’accès exclusif, un privilège qu’à ma connaissance aucun Woodien n’a offert à un étranger dans l’histoire de nos existences parallèles.
– Ouais, vous en parliez tout à l’heure, dit Unthank. Ça recouvre quoi, cet accès ?
– Un accès absolu et en toute liberté. Un chaperon à votre disposition pour vous aider à franchir dans les deux sens la Lisière sans issue jusqu’à ce qu’elle puisse être démolie. La possibilité de proposer vos marchandises à tout un nouveau monde de clients. Le contrôle complet des ressources d’une région regorgeant d’anciennes forêts. D’arbres millénaires. Peut-être même qu’une fois votre autorité établie, vous serez associé au gouvernement. Fabricant officiel de pièces détachées pour le dauphin. Qu’en dites-vous ?
– Fascinant, répondit Unthank, avant de revenir au schéma. Ma foi, je suppose qu’on pourrait… enfin, je ne veux pas trop m’avancer, mais j’ai tenté ce genre de projets expérimentaux dans le passé. Dieu sait que j’ai l’atelier idoine. Si cette chose a déjà été fabriquée – si elle a déjà existé en ce bas monde – je suppose que s’il y a quelqu’un possédant tous les outils pour recommencer, c’est bien moi. Mais ça ne se fera pas sans peine, sachez-le.
Il marqua une pause, puis :
– Vous parliez d’un marsouin ou d’un dauphin ?
L’homme dévisagea Unthank d’un air perplexe.
– Non, dit-il. Le dauphin. Le jeune roi, si vous préférez.
– Et je deviendrais… euh… son bras droit ?
– Si tel est votre souhait.
– Qui est-il, ce dauphin ? Et pourquoi ne commande-t-il pas simplement la fabrication de cet objet ?
– Parce qu’il est actuellement indisposé. Mais cette information n’a guère d’importance. Je vous pose la question : êtes-vous prêt à fabriquer ce rouage, monsieur Unthank ?
Les coudes posés sur son bureau, Joffrey entrecroisa les doigts contre ses lèvres. Il contempla à tour de rôle le schéma du Rouage de Möbius, puis Roger, avant de reprendre enfin la parole :
– Dans combien de temps ?
– Cinq jours.
– Cinq ? répéta Unthank en laissant retomber ses mains sur le bureau.
– Vous vous moquez de moi. Je veux dire… c’est tout juste le temps nécessaire pour que le métal durcisse. J’ai besoin d’une semaine, au moins.
– Une semaine, ce n’est pas envisageable. Il y a d’autres personnes, monsieur Unthank, qui vont chercher à faire fabriquer cette pièce. Si elles devaient réussir, tout est perdu. J’ai vu votre travail, on m’a tenu informé de vos talents. Je ne pense pas que le délai de cinq jours dépasse vos possibilités.
– Certes, si je devais travailler toute la nuit… si j’arrêtais toutes les autres fabrications…
– Si cela vous est indispensable, eh bien faites-le.
– Mais cela va augmenter mes charges… Ça va me coûter une fortune de tout basculer sur cette fabrication. Et mes clients ? J’ai mille cinq cents soupapes d’admission de lave-vaisselle à produire d’ici mardi.
Roger s’éclaircit poliment la voix.
– Vous serez largement indemnisé pour votre manque à gagner, monsieur Unthank. Je ne saurais trop insister sur l’ensemble des avantages que cela vous procurera ensuite. Je vous offre tout un monde à votre disposition, monsieur Unthank. Veuillez y réfléchir, je vous prie.
Unthank porta les mains à son visage et se tapota les lèvres du bout des doigts.
– Mais vous me parlez de ces autres… de vos concurrents ? Ceux qui veulent aussi fabriquer le rouage. Que se passe-t-il s’ils y parviennent avant moi ?
– Ce n’est pas envisageable. En outre, j’ai pris certaines mesures destinées à – comment dirais-je ? – freiner leurs travaux, voire les interrompre définitivement. Mais cela ne vous concerne pas, monsieur Unthank. Votre souci réside simplement dans la fabrication de cette pièce. Voilà tout.
Le regard de Joffrey se promena de cet étrange individu dans le fauteuil en cuir jusqu’aux fenêtres alignées, au-dessus de l’étagère aux transpondeurs clignotants. La muraille d’arbres – ce panorama qui l’accueillait chaque matin lorsqu’il entrait dans son bureau – était toujours présente, et semblait monter la garde dans la grisaille. Un oiseau tournoya alors au-dessus d’un des plus hauts conifères. Quelque part, supposa Unthank, au beau milieu de cet enchevêtrement de feuillage, se trouvaient les trois filles qu’il avait envoyées sans raison dans ce monde étrange, avec les dizaines d’autres enfants ayant subi le même sort. Il les imagina pétrifiés sur place, telles des statues, victimes des terribles sortilèges de cet endroit extraordinaire. Ou pire encore, les arbres eux-mêmes les avaient lentement absorbés. Et dans quel but ? Le voyage avait été long et laborieux pour Joffrey Unthank, mais il sentait qu’il parvenait à une juste récompense, encore que celle-ci se manifestât sous une forme qu’il n’aurait jamais anticipée, même dans ses rêves les plus fous.
Il se tourna vers Roger.
– Marché conclu, dit-il. 
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– Rachel !
Aucune réponse de la forêt.
– RACHEL !
Toujours rien. Elsie sentait grandir une effroyable panique au creux de son estomac. Elle n’avait jamais été aussi terrifiée de toute sa vie. Les grands arbres semblaient se courber autour d’elle comme une sorte de miroir concave, tandis que le rouge lui montait aux joues et la tête commençait à lui tourner à force de courir. Elle ignorait d’ailleurs où elle courait. Elle ignorait où elle finirait par arriver. Elle savait uniquement ce qu’elle avait promis : retrouver sa sœur. Elle fendait les broussailles aussi vite que ses petites jambes le lui permettaient, d’autant que le trench-coat trois fois trop grand qu’on lui avait donné ne lui facilitait pas la tâche. Elle avait déjà vécu ce genre de situation en rêve ; fatiguée, désorientée, elle courait dans une étendue sauvage sans fin, mais ses jambes avançaient à une allure de tortue. L’idée lui traversa l’esprit que peut-être c’était un rêve. Mais en se griffant violemment la main gauche au contact d’un buisson d’épineux, elle éprouva une douleur bien réelle qui lui rappela aussitôt qu’elle était tout à fait éveillée.
Elle essaya à nouveau d’appeler, cette fois en s’arrêtant pour reprendre son souffle, avant de mettre ses mains en porte-voix.
– Rachel !
Elle écouta le silence qui suivit.
Le murmure de la brise. Une branche qui oscillait et se frottait contre un arbre voisin.
Elsie tenta de faire le point. Elle se trouvait au milieu d’une forêt dense et profonde, qui avait la réputation d’avaler tout crus ceux qui l’exploraient. Un rapide coup d’œil sur son corps lui apprit cependant qu’elle était encore en un seul morceau. Elle avait les pieds gelés et son nez lui semblait gercé. Sinon tout allait bien. Elle contemplait ses mains. Rouges et luisantes de neige fondue. Elle souffla dessus, ce qui parut lui réchauffer un tant soit peu le bout des doigts. Elsie ne savait plus à quel moment elle avait lâché la ficelle, ce fil marron que Unthank lui avait demandé de tenir… Tout cela se brouillait plus ou moins dans sa tête. Elle se demandait à présent si elle avait volontairement laissé tomber la ficelle ou si celle-ci lui avait échappé de la main. Quoi qu’il en soit, sa détermination n’avait pas flanché, elle devait retrouver sa sœur.
– RACHEL ! se remit-elle à appeler.
Toujours pas de réponse. Elle regarda au loin en plissant les yeux ; une brèche entre les arbres lui offrait une vue bien nette. Elle marcha vers cette trouée et découvrit, de l’autre côté, une vaste prairie au milieu du bois. Et au centre de cette clairière, un petit lapin blanc.
L’animal interrompit son activité – il semblait grignoter une espèce de racine déterrée – et regarda Elsie droit dans les yeux. Elle avait déjà vu des lapins dans des animaleries et son amie Karma possédait un petit clapier dans son arrière-cour, mais quelque chose lui paraissait étrange chez ce lapin particulier. Une lueur d’intelligence, qu’elle n’avait jamais vue chez d’autres animaux, brillait dans ses yeux. Le lapin frétilla du museau, agita les oreilles, puis s’éloigna d’elle en bondissant vers la lisière du pré. Mais avant de quitter le champ visuel d’Elsie, il s’arrêta et se tourna vers elle, comme pour l’inviter à le suivre. Elsie obtempéra.
Elle marcha, comme subjuguée, dans le sillage du lapin. Ça lui paraissait la meilleure solution pour l’instant. Elle avait déjà tourné en rond comme une âme en peine dans ce labyrinthe d’arbres… Par conséquent, raisonna-t-elle, peu importe la direction qu’elle empruntât. Par ailleurs, le lapin semblait toujours l’attendre et ça la troublait : chaque fois qu’elle traînait un peu trop et croyait avoir perdu sa trace, elle apercevait l’animal près d’un massif de fougères, frétillant du museau et le regard tourné vers elle. Dès qu’elle s’approchait, il se remettait à bouger.
Ils n’étaient pas allés bien loin quand elle entendit quelque chose dans les bois alentour ; Elsie retint son souffle et tenta de calmer le bruit de son cœur qui palpitait dans ses oreilles. Le lapin blanc s’était arrêté aussi, les oreilles dressées pour écouter. Le son retentit à nouveau. Quelqu’un criait 
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distinctement le nom d’Elsie. Le lapin sursauta et disparut d’un bond dans les broussailles.
– T’en va pas ! s’écria Elsie.
Elle s’était sentie bizarrement contrainte de le suivre, et maintenant avait l’intuition qu’il souhaitait lui montrer quelque chose.
La voix résonna encore, plus claire, cette fois. C’était sa sœur. Debout dans les fougères jusqu’aux genoux, Elsie hésitait, comme tiraillée : d’un côté, la voix rassurante de son aînée, de l’autre l’étrange envie de suivre le lapin.
– Elsie ! entendit-elle crier.
– Rachel ! hurla-t-elle, avant de se tourner et de courir dans la direction de la voix de sa sœur.
Tout en franchissant un rideau de jeunes pins, les deux sœurs se percutèrent en gesticulant dans leurs trench-coats verts trop grands. Elles s’étreignirent un long moment avant de se détacher l’une de l’autre.
– Tu vas bien ? s’enquit Rachel.
– Ouais, je pense…
Rachel détailla du regard le visage de sa cadette. Elle vit les zébrures sur sa joue, les petites gouttes de sang sur ses mains.
– T’es griffée de partout, dit-elle.
– J’ai couru dans tous les sens. J’avais tellement peur. Je te cherchais, dit Elsie en réalisant qu’elle tremblait comme une feuille.
– Tout va bien, frangine, la consola Rachel en lissant ses cheveux tout ébouriffés, avec des brindilles qui se dressaient ici et là comme des antennes, qu’elle lui retira tendrement. Écoute, ajouta-t-elle, il faut que tu m’aides à débusquer la soudeuse.
– Où elle est passée ?
– J’en sais rien. Elle marchait juste derrière moi. On a réussi à se retrouver après son entrée dans la forêt. On avait un plan, on allait partir à ta recherche. J’ai cru t’entendre crier, alors j’ai filé en direction de ta voix, et l’instant d’après, Martha n’était plus là. Elle avait disparu !
Elsie leva les yeux sur sa sœur.
– T’as un truc dans le…
Rachel devina la suite.
– Beurk… Cette saleté dans mon nez, je sais. Je croyais avoir tout fait sortir.
À ces mots, elle se détourna et, tout en appuyant le doigt sur une narine, exécuta un geste que leur père appelait depuis toujours « se moucher à la paysanne ». Des petits morceaux de pâte marron se répandirent sur les feuilles d’une fougère voisine.
– Viens, reprit Rachel. Tâchons de la retrouver.
Elles avancèrent côte à côte en quête de leur amie, leurs voix se répondant l’une l’autre comme un écho, tandis qu’elles criaient le nom de la fille dans les arbres. Elles marchaient lentement, méthodiquement, soucieuses de ne pas manquer le moindre bruit. Et si elle avait fait une chute et s’était blessée ? Elsie imaginait Martha étendue à terre, la jambe coincée sous un arbre abattu. Cette seule pensée lui donna la chair de poule.
– Hé ! lança une voix dans un taillis de cornouillers.
– Martha ? répliqua Rachel.
Pour le plus grand soulagement des deux sœurs, les rameaux rouges dénudés s’ouvrirent et Martha apparut, ses lunettes de soudure sur le front et une substance verte dégoulinant sur la joue.
– Qu’est-ce qui vous est arrivé, les filles ? demanda-t-elle.
Tout en parlant, elle se curait l’oreille d’un air absent, pour tenter de la vider de la mixture d’Unthank.
– T’étais juste derrière moi ! s’exclama Rachel. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
– J’ai pensé que tu m’avais larguée, dit Martha. Je n’arrêtais pas de crier ton nom, mais t’avais disparu dans les bois. J’étais complètement déboussolée.
– Sinon, ça va ? questionna Elsie, qui avait encore à l’esprit l’image de Martha immobilisée sous un tronc d’arbre.
– Ouais, super, répondit-elle en s’essuyant les mains sur son trench-coat. Maintenant qu’on est au complet, il suffit qu’on suive l’une de vos ficelles pour retourner vers monsieur Unthank. À nous la liberté, les filles !
Comme pour souligner ses propos, elle abaissa ses lunettes sur les yeux et les gratifia d’un sourire éclatant. Rachel regarda Elsie.
– Où est ta ficelle ? lui demanda-t-elle.
– J’allais te poser la même question, rétorqua Elsie.
Derrière ses lunettes de soudure, Martha les contempla, atterrée.
– Vous n’avez pas votre bout de ficelle ?
– À ce que je vois, toi non plus, remarqua Rachel.
– Je l’ai lâchée quelque part, enfin je crois… dit Martha sur la défensive.
– Alors évite de t’en prendre à moi ! lança Rachel.
– Mais je ne m’en prenais pas à toi ! riposta Martha. Je me disais juste qu’au moins une de vous deux aurait eu la présence d’esprit de s’accrocher à sa ficelle.
– Les filles, du calme… dit Elsie d’une voix apaisante.
Mais Rachel s’emballait déjà.
– Et si j’avais la présence d’esprit de te coller mon poing dans la figure, là, maintenant ?
– J’aimerais bien voir ça ! répliqua Martha en s’époussetant les mains.
– Les filles ! intervint Elsie en haussant le ton. Vous êtes cinglées ou quoi ? Arrêtez ce petit jeu.
Les bras en l’air, elle s’interposa entre Rachel et Martha. Lorsqu’elles furent calmées, Elsie reprit la parole.
– C’est exactement contre ce genre de choses que Tina l’Intrépide nous met en garde, vous voyez. Et vous savez ce qu’elle dirait ? Elle dirait un truc genre…
Elsie chercha alors parmi les bons mots1 de sa poupée la remarque la mieux adaptée à la situation, mais fit chou blanc.
– Elle dirait : Les copines doivent se serrer les coudes et rester copines.
Ce n’était pas une vraie citation de Tina l’Intrépide, mais elle songea que Tina pourrait sans doute se l’approprier.
– Elle n’a jamais dit ça, remarqua Rachel.
– C’est quand même vrai, dit Martha. On ne devrait pas s’énerver et paniquer. On doit garder la tête froide.
– Exact, approuva Elsie. La tête froide.
– Bon, alors on fait quoi ? demanda Rachel.
– Ben j’imagine qu’on essaye juste de retrouver notre chemin pour sortir d’ici, dit Martha. On retourne chez Unthank. On réclame notre récompense. Il suffit qu’on décide de la direction à prendre.
Les trois filles prirent le temps de promener leur regard alentour, sur l’enchevêtrement d’arbres et d’arbustes, tous recouverts de neige, afin de dénicher une éventuelle sortie. Elsie se souvint alors du lapin.
– Hé ! s’écria-t-elle. Ça va vous paraître dingue, mais là-bas, un peu plus loin, quand j’étais encore toute seule, j’ai aperçu un lapin. Un lapin blanc. Mais il ne s’est pas enfui en me voyant. Au contraire, on aurait dit qu’il m’attendait, comme pour me montrer le chemin.
Rachel lorgna sa sœur d’un œil méfiant.
– Je crois que le bouquin qu’on lisait l’été dernier t’a un peu trop marquée.
– Je ne rigole pas. Je suis sérieuse, Rach. J’ai l’impression qu’il voulait que je le suive. Peut-être qu’il allait m’indiquer comment sortir d’ici.
Martha haussa les épaules.
– Cette solution en vaut bien une autre. Montre-nous où c’était.
Elsie n’eut aucun mal à rebrousser chemin jusqu’à la prairie où elle avait vu le lapin au début. Elle put même reconnaître, ici et là, les empreintes laissées par ses bottes dans la poudreuse. Une fois qu’elle eut regagné l’endroit où elle avait entendu Rachel l’appeler, elle se mit à suivre les petites traces de pattes du lapin dans les buissons. C’était la première fois qu’elle traquait des animaux sauvages, et cela exigeait toute sa concentration. Après avoir marché pendant un petit moment, elle entendit sa sœur s’écrier derrière elle :
– Stop ! Où est Martha ?
Elsie se retourna et regarda Rachel. À son côté, là où elle aurait dû se trouver, Martha brillait par son absence. Les deux Mehlberg battirent des paupières en contemplant l’espace vide.
– M’enfin, elle était là il y a une seconde, s’étonna Rachel.
Sans en dire plus, toutes les deux revinrent sur leurs pas, tout en criant le nom de Martha. Elles suivirent leurs propres empreintes dans la neige, et à l’évidence, il n’y avait que deux séries de traces. Martha semblait les avoir abandonnées bien avant d’arriver dans la prairie. Après quelques instants, elles revinrent à leur point de départ, là où les trois paires d’empreintes mélangées formaient un mini-cratère dans la neige.
– Ohé, la soudeuse ! hurla Rachel.
Martha était assise sur un tronc de peuplier à terre. Elle retirait la boue de ses bottes.
– Franchement, les filles, dit-elle en les voyant s’approcher, vous ne pouvez pas me lâcher comme ça !
– Mais on ne t’a pas lâchée, se défendit Elsie. On croyait que tu étais juste derrière nous.
– Je l’étais… jusqu’à ce que vous disparaissiez. Je vous ai appelées. Vous ne m’avez pas entendue ?
Rachel et Elsie échangèrent un regard.
– Non ! répondirent-elles à l’unisson.
– Tu n’as pas vu la prairie ? s’enquit Rachel. T’es allée jusque là-bas, au moins ?
– Hmmm hmmm… répondit Martha en secouant la tête. Vous avez filé juste devant ce bouquet d’arbres.
– On va retenter le coup, suggéra Rachel, une note angoissée dans la voix.
– Mais ne partez pas en courant, prévint Martha en se levant du tronc d’arbre.
Elles ne s’étaient pourtant pas beaucoup éloignées, quand Martha disparut de nouveau du groupe. Bien décidée à ne pas la perdre de vue, Rachel s’était retournée toutes les deux secondes. Après cette nouvelle disparition éclair, Rachel expliqua que c’était comme si Martha était passée derrière un arbre sans réapparaître de l’autre côté. Les deux sœurs revinrent sur leurs pas et découvrirent Martha, médusée, dans la petite clairière, près du tronc de peuplier renversé.
– Vous avez recommencé, les accusa-t-elle.
– Qu’est-ce qui nous arrive, à la fin ? dit Rachel en se massant les tempes.
Au même instant, un chien passa devant elles en courant.
Les trois filles se figèrent sur place.
L’animal, qui suivait peut-être le fantôme d’une créature des bois, traversa la clairière avec une rapidité et une insouciance propres à la gent canine. Il bondit par-dessus le peuplier renversé sans prêter attention aux filles et disparut dans les buissons.
– Z’avez vu ça ? demanda Martha.
– Ouais, répondit Rachel. C’était un chien. Un retriever, je pense… Mais les chiens, c’est pas trop mon truc.
– Ah… fit Martha. Quand même, c’était bizarre.
Les filles eurent à peine le temps de se demander d’où venait l’animal et où il courait avec une telle hâte qu’un autre chien, un gros malamute d’Alaska au poil gris clair, cette fois, surgit dans la clairière. Lui aussi sauta par-dessus le tronc d’arbre et disparut dans le sillage du premier. Quelques secondes plus tard, un troisième et un quatrième, chacun différent des précédents, apparurent et poursuivirent les deux autres. Lorsqu’un cinquième surgit, Elsie tenta de lui barrer la route.
– Hé, toutou ! Viens par ici !
Le chien, un colley, la contourna en un clin d’œil et fila aussitôt.
Ce fut alors une véritable invasion.
On aurait dit une cavalcade de buffles. L’image vint aussitôt à l’esprit d’Elsie, en découvrant la turbulente meute de chiens envahir la clairière et se ruer sur elles. On en dénombrait une bonne trentaine, de toutes les races imaginables, galopant joyeusement sur les traces des premiers et bavant à qui mieux mieux.
Martha poussa un cri et faillit tomber du tronc d’arbre où elle s’était réfugiée. Rachel, témoignant d’un talent athlétique qu’Elsie ne lui connaissait pas, franchit d’un bond le peuplier renversé et fuit au pas de course la déferlante canine. Elsie, pour sa part, resta clouée sur place, au beau milieu de la vague qui culmina et se répandit autour d’elle, mais à l’évidence les chiens se moquaient des trois filles comme de leur premier os à ronger. Ils étaient bien trop occupés à pourchasser cette chose désincarnée qui attirait déjà tant les cinq premiers. L’un d’eux, un carlin noir, qui fermait la marche à cause de ses pattes trop courtes, prit quand même le temps de s’arrêter pour baver un peu sur les bottes d’Elsie. Elle le caressa et il jappa de plaisir avant de poursuivre son chemin.
– Rachel ! hurla-t-elle, une fois remise de ses émotions. Martha !
Elsie sauta par-dessus l’arbre à terre et aperçut Martha dans un massif, en train d’essayer d’ôter la boue de ses lunettes de soudure.
– C’était quoi, ça ? demanda-t-elle.
– J’en sais rien, répondit Elsie. Mais on doit partir à la recherche de ma sœur. Les chiens lui fichent un peu la trouille.
Les deux filles se mirent en route. Elles n’eurent aucun mal à rester sur la piste des chiens : leur passage dans la neige évoquait celui d’une bande de supporters de football endiablés à la recherche d’un fast-food. Les pattes, toutes espèces confondues, écrasaient la moindre plante dans leur sillage. Un peu plus loin, elles entendirent pleurnicher, puis découvrirent Rachel, pétrifiée de peur, cramponnée aux branches basses d’un érable.
– Ça va, Rach ? lui cria sa sœur.
– Je pense qu’ils ont disparu maintenant, suggéra Martha.
– Oh là là… fit Rachel en descendant de l’arbre. Racontez-moi ce qui vient de se passer.
– On s’est retrouvées envahies par une meute de chiens, répondit Elsie.
– Vraiment, ajouta Martha.
Rachel épousseta la mousse de son trench-coat. Elle avait le visage maculé de terre et le bas du manteau tacheté de boue.
– Ça sent la fumée, non ? demanda-t-elle, le nez en l’air.
Effectivement, Elsie renifla elle aussi une ou deux bouffées. Comme les relents d’un feu de bois, l’odeur d’une fin de journée d’automne à la campagne. Cela semblait provenir de l’endroit où les chiens avaient disparu. Sans se concerter, les trois filles se mirent suivre ces effluves qui les entraînèrent sur les traces de la végétation écrasée par la meute. À mesure qu’elles s’approchaient de la source de la fumée, elles découvrirent les preuves d’un habitat proche. Des arbres avaient été abattus et sciés, un tas de bûches récemment débitées avoisinaient un grand billot. Elles commencèrent également à entendre des voix… des voix d’enfants. Les trois filles parvinrent alors au sommet d’une petite butte et aperçurent en contrebas un étroit vallon, où se nichait une pittoresque chaumière. Un mince filet de fumée blanche s’échappait de sa cheminée.
Une quinzaine d’enfants et d’adolescents de tous les âges s’occupaient ici et là dans les potagers situés devant la fermette. Ils semblaient avoir entre huit et dix-huit ans et s’affairaient à diverses activités : certains jouaient, alors que d’autres accomplissaient des tâches domestiques, comme étendre du linge sur une corde et couper du bois. Plusieurs d’entre eux soignaient les jardins, arrachant les mauvaises herbes ou taillant les légumes d’hiver. Mais tous avaient quelque chose en commun, un signe extérieur qu’Elsie, Martha et Rachel ne tardèrent pas à remarquer : une petite étiquette jaune qui pendait à leur oreille.

1. En français dans le texte.
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CHAPITRE 14
De l’eau glacée, partout de l’eau1
[image: : Les Chroniques de WILDWOOD ]
Il semblerait que la chance ait souri à Prue McKeel et à Curtis Mehlberg ce jour-là, celui-là même où tous deux dégringolèrent du pont de corde brisé pour atteindre les profondeurs insondables du Long Précipice. Non seulement elle leur sourit, mais planta de surcroît un baiser humide et désinvolte sur leurs fronts respectifs.
Le versant du gouffre où ils tombèrent, quand le pont fut sectionné en deux, présentait une paroi rocheuse qui n’était pas totalement verticale. À vrai dire, depuis le bord de la falaise, elle décrivait même une légère diagonale, laquelle devenait de plus en plus prononcée au fil de la descente. Ce qui signifiait que les deux enfants n’avaient pas fait une chute, mais plutôt glissé à toute vitesse le long de ce bloc de roche en pente.
Callista la Kitsuné, tombée du même côté du précipice qu’eux, ne bénéficia pas d’un sort aussi clément. En chutant plus près du centre du ravin, elle entra trop tard en contact avec la paroi inclinée. La preuve de sa mort fut dévoilée à Curtis qui, en s’éveillant d’un bref évanouissement, vit son corps gisant inerte à environ trois mètres de l’endroit où il avait atterri. Dans les affres de la mort, elle avait repris sa forme d’origine. Ce fut un renard noir mort que Curtis découvrit en reprenant conscience.
Quant à Septimus le rat, il était encore trop tôt pour se prononcer. Pour le moment, Curtis pensait être le seul à avoir survécu. Du reste, il se tapota les joues pour s’assurer que c’était bien le cas. Ses mains lui semblaient crayeuses et écorchées, mais leur contact sur sa peau le satisfaisait. Il n’éprouvait rien de particulier, sinon le plaisir d’être en vie.
– Prue ? lança-t-il d’une voix éraillée.
L’obscurité du ravin dévorait tout l’espace alentour. Il discernait un minuscule fragment de lumière en surplomb, telle la traînée de vapeur d’un avion dans le ciel, mais la distance jusqu’à la surface lui paraissait inimaginable. Si elle ne s’était pas révélée mortelle, la chute qui l’avait mené jusqu’ici n’avait pas été des plus douces pour autant. La pente rocheuse lui avait fait l’effet d’un toboggan très rapide sur lequel ses os auraient pu être broyés, mais les derniers dénivelés l’avaient déposé indemne (pour ce qu’il en savait) sur cette petite corniche de terre et de roche, quelque part en contrebas du gouffre.
– Prue ! Septimus ! cria-t-il plus fort.
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Il perçut une sorte de grognement de douleur un peu plus loin. Ne prenant pas la peine de se mettre debout (il n’était toujours pas certain de ne pas avoir tous les os brisés), il rampa sur l’étroite corniche, en s’éloignant du corps disloqué de la renarde pour s’approcher du bruit. Il parvint au bord et répéta :
– Prue ! C’est toi ?
– Ouais, répondit son amie. C’est moi.
Il faisait trop sombre pour voir où elle se tenait.
– Tu vas bien ?
– Je crois que je me suis fait une entorse. Encore. À la même cheville que la dernière fois.
Elle avait fait une chute quelques mois plus tôt, quand les soldats coyotes avaient abattu l’aigle qu’elle chevauchait dans les airs. Curtis grimaça.
– C’est grave ? demanda-t-il.
Un silence suivit, durant lequel Curtis imagina Prue en train d’essayer de marcher pour tester sa cheville endolorie.
– Je pense que ça va aller, dit-elle. Septimus est avec toi ?
Il regarda autour de lui, mais l’obscurité demeurait omniprésente.
– Non, dit-il, avant de se mettre à crier : SEPTIMUS !
Pas de réponse. Curtis étouffa un juron. Le rat était petit et agile, se dit-il. Peut-être qu’il se cramponnait encore à la corde au-dessus d’eux. Peut-être qu’il s’en était sorti sans encombre.
– Et toi, ça va ? appela Prue.
– Je pense. L’autre renarde est morte. Elle n’a pas survécu à la chute.
– Et Darla ?
– Aucune idée. Je n’ai pas vu ce qui s’est passé… Pas de Septimus dans les parages, en tout cas.
– Mais toi tu n’as rien ?
Curtis s’arma de courage et se mit à tâter ses muscles et ses articulations, en quête d’éventuels dégâts causés par la dégringolade. Miraculeusement, hormis quelques contusions, il semblait avoir évité toute blessure grave.
– Je crois que tout va bien, dit-il.
Soudain un bruit de frottement retentit dans le noir. Du tissu au contact d’un autre tissu. Encore un grognement. Une boucle qu’on défait. Puis le craquement caractéristique d’une allumette sur le grattoir et une petite lumière jaune apparut. Curtis se pencha par-dessus le bord de la tablette rocheuse et vit Prue à genoux, tendre l’allumette vers une lampe-tempête en plastique. Elle avait dû en mettre une dans son sac à dos. Elle attendit que celle-ci s’allume, puis agita l’allumette pour l’éteindre et la jeta un peu plus loin. Un globe lumineux apparut et éclaira plus ou moins l’endroit.
– On est où ? demanda Curtis.
La lumière de la lanterne perçait à peine la noirceur environnante, mais éclairait suffisamment pour qu’ils distinguent les deux blocs de roches, de la taille d’une petite maison, formant les corniches qui leur avaient sauvé la vie. Curtis constata qu’un vide d’environ trois mètres à peine le séparait de Prue. Le gouffre se rétrécissait beaucoup à ce niveau et un mètre cinquante séparait les parois jumelles du ravin. L’idée traversa l’esprit de Curtis qu’ils avaient glissé dans une sorte de crevasse isolée du précipice ; impossible de savoir à combien de mètres du haut ils se trouvaient. Une chose était sûre, en revanche, ils ne pourraient pas remonter. Il mit les mains en porte-voix et hurla de nouveau :
– SEPTIMUS !
Prue se redressa sans dire un mot et, tout en testant sa cheville défaillante, se mit à boitiller sur son petit perchoir en tâchant de se repérer. Elle en eut vite fait le tour : elle avait tout juste l’équivalent d’une cabine d’essayage de grand magasin à explorer.
– Curtis, reprit-elle en hissant le cou pour regarder la lointaine lueur du jour, un mince filet de blanc dans leur ténébreux paradis. Je ne sais pas trop si ça va aller…
– Attends, dit Curtis.
Il se glissa au bord de la corniche et sauta les quelque trois mètres qui le séparaient de Prue. Du dos de la main, il balaya la poussière blanche qui recouvrait l’épaule de son caban.
– Fais-moi voir ta cheville, dit-il.
Ensemble, ils retirèrent délicatement sa botte. Son pied était rouge et enflé, même si Prue affirmait ne pas avoir aussi mal que pour une foulure.
– T’arrives à marcher ? questionna-t-il.
Prue hocha la tête. Son visage trahissait une sorte de résignation tranquille. Une tristesse grandissante.
– On va se sortir d’ici, dit-il.
– Comment ? demanda Prue.
Curtis lorgna la paroi rocheuse.
– En grimpant, je suppose.
Même s’il savait que c’était sans espoir. On aurait dit qu’il avait lancé l’idée en l’air, comme une espèce d’incantation nécessaire, qui s’envolerait en fumée aussitôt prononcée.
Prue secoua la tête.
Tous deux s’accroupirent sur la tablette rocheuse.
– Rien par là ? demanda-t-elle en désignant du menton l’endroit où Curtis avait atterri et où gisait la renarde morte.
– Non, dit-il. Juste une pente abrupte de l’autre côté.
– C’est ridicule, dit Prue. Enfin quoi, on survit à la dégringolade pour mourir lentement au pied de ce gouffre ?
– Quelqu’un a un sens de l’humour drôlement cruel, c’est sûr. Genre Dieu, par exemple…
Un silence s’installa. Prue se mit à pleurer.
– Oh, j’ai tout fait foirer, dit-elle.
– De quoi tu parles ? la réconforta Curtis en posant affectueusement une main sur son dos.
– De ça, dit Prue. De tout ce qui était prévu. Et l’arbre ? Ce qu’il a dit, tu sais ? Qu’on devait ranimer le véritable prince avant les autres, peu importe lesquels… Mais comment on va pouvoir agir en restant coincés dans ce… ce… trou ? Je parie que « les autres » ont déjà à moitié reconstruit le prince à l’heure qu’il est.
– Et alors ? Peut-être que c’est aussi bien. Peut-être que c’est ce que l’arbre souhaitait. Uniquement quelqu’un pour reconstruire le prince. Peut-être qu’Alexei est un gars bien, tout au fond de lui, même si c’est une sorte de robot. Peut-être qu’il va quand même restaurer la paix, quel que soit celui qui le ranimera.
– J’en suis pas si sûre, objecta Prue. Sinon, pourquoi l’arbre aurait dit ça ? Non, c’était censé être nous. Et on a foiré.
Elle se tut, la main sur la bouche, plongée dans ses pensées.
– Arrête de culpabiliser. Peut-être que certains bandits vont revenir, peut-être qu’en criant assez longtemps, ils nous entendront.
Curtis lança un regard mauvais sur le fragment de lumière du jour qu’ils voyaient tout en haut, ça semblait peu probable.
– Ça m’étonnerait, dit Prue.
– Mouais…
Curtis gonfla les joues et poussa un long soupir en avançant les lèvres.
– J’ai dit : « C’est la fin » là-haut, reprit-il en désignant la lueur au-dessus d’eux. Mais j’imagine que je me trompais. Je suppose que c’est maintenant la fin. C’est marrant, en un sens. C’est pas souvent qu’un gars se dit : « C’est la fin » deux fois en l’espace de quelques minutes. Peut-être que la mort, c’est juste une série de « C’est la fin » jusqu’à ce que tu finisses par…
– AU SECOURS ! hurla une voix qui interrompit les méditations macabres de Curtis.
Elle provenait de l’espace plongé dans le noir, sous la corniche, juste au-delà du rebord du rocher.
– Je suis devenu aveugle ! J’y vois plus rien !
C’était sans conteste la voix de Septimus, que la peur faisait grimper dans les aigus. Curtis se mit à plat ventre et s’approcha tout au bord de la corniche. Il fit signe à Prue, qui lui tendit la lanterne. En la promenant dans le noir, il vit du mouvement une dizaine de mètres au-dessous d’eux, sur un autre rocher niché dans un rétrécissement entre les falaises jumelles.
– Oh ! fit Septimus en battant des paupières, quand il vit osciller la lampe dans la main de Curtis. Je retire ce que j’ai dit. J’y vois. J’ai un peu exagéré. Au temps pour moi.
Curtis sourit.
– Tout va bien ?
– Apparemment oui. Et vous ?
– Ça va. Prue s’est plus ou moins foulé la cheville. Sinon, pas de problème. On revient de loin.
– Et cette femme ? La femme-renarde ?
Prue fronça les sourcils et répondit.
– On ne sait pas. Mais l’autre est morte. Celle qu’elle appelait Callista. Il se pourrait que le troisième renard soit encore là-haut.
– Ça vaut le coup qu’on tente de descendre vers toi ? cria Curtis.
– Je ne pense pas. Il n’y a rien par ici. Attends. Tu peux abaisser davantage cette lumière ? demanda le rat.
Ils récupérèrent une corde dans le sac de Prue ; après l’avoir nouée à la poignée de la lanterne, ils purent descendre l’éclairage jusqu’à l’endroit où Septimus avait atterri. Dans la lueur de la lampe, le rat s’ébroua et de la poussière blanche envahit la petite crevasse. La corniche semblait un peu plus longue que celle où Prue et Curtis étaient juchés, ses contours se noyaient dans l’obscurité.
– Ça descend. De l’autre côté. Il pourrait bien y avoir un autre rocher au-dessous de celui-ci.
Les deux enfants regardèrent le rat détaler jusqu’au bord de sa tablette rocheuse et lancer un caillou dans le vide. Un pop ! bien net indiqua le faible dénivelé vers le rocher suivant.
– Ouais, conclut le rat. Le seul chemin, c’est vers le bas.
Curtis lâcha un juron et lança un regard avide vers la lueur du jour tout en haut.
– On est coincés. On est cuits. On ne retrouvera que nos squelettes.
– Sauf si… l’interrompit Prue qui fixait le vide.
– Sauf si quoi ?
– Ben… l’arbre m’a dit autre chose par le biais du petit garçon.
– Quoi ?
Elle interpella Septimus.
– Tu penses qu’on pourrait descendre sur l’autre rocher, celui au-dessous du tien ?
– Ouais, répondit le rat. Mais en l’occurrence, je suis en train de me dire qu’on devrait penser à monter.
Prue sourit.
– C’est exactement ça. C’est ce que le petit garçon m’a dit.
– Quoi ? demanda Curtis.
– Parfois, il faut passer au-dessous pour se rendre au-dessus.
Curtis porta la main à sa bouche d’un air incrédule.
– Tu veux qu’on aille… encore plus bas ?
– Je crois que c’est assez clair, non ?
Les sourcils en accents circonflexes, Curtis déclara :
– C’est un gamin qui t’a dit ça. En s’exprimant à la place d’un arbre… D’un arbre !
– Comme si on avait le choix, répliqua Prue en montrant le précipice qui les entourait.
– On devrait attendre. Peut-être qu’il y a des survivants. Quelqu’un va nous entendre.
– Curtis, on est bien trop bas. C’est même un miracle qu’on ait survécu. Et il n’y avait personne dans le campement. L’endroit était désert… Même s’il restait des bandits, comment pourraient-ils nous entendre ? Comment pourraient-ils nous sortir de là ? Par-dessus le marché, il se pourrait que Darla soit toujours là-haut en train de nous guetter. Si ça se trouve, elle a d’autres… Kitsumachinchose avec elle.
– J’en sais trop rien, Prue. Je veux dire, on n’a aucune idée de ce qui nous attend là-dessous. Pas vrai ?
Il se rendit bientôt compte que ses objections s’ancraient toujours sur la conviction que les bandits étaient encore en vie, que les assassins ne les avaient pas tous décimés.
Sans lui répondre, Prue remonta la lanterne et défit la corde attachée à la poignée. Elle lança un bout de la corde à Curtis et noua l’autre extrémité autour de sa taille.
– Cramponne-toi, prévint-elle avant de basculer lentement son corps dans le vide. Curtis tint bon, malgré le poids de Prue, et serra les dents, coinçant ses pieds dans un renfoncement entre le rocher et la paroi de la falaise. Puis la traction diminua et Prue tira deux ou trois fois sur la corde. Il se dit qu’il n’avait plus l’énergie de se battre. Tout en étouffant un juron, il attacha la corde à un piton rocheux de l’autre côté de la corniche, puis descendit, Prue servant de point d’ancrage en contrebas.
– Bienvenue ! lança Septimus quand ils l’eurent tous les deux rejointe.
Ils continuèrent ainsi, en descendant de rocher en rocher. Chaque fois, ils testaient la distance au-dessous d’eux en lançant des cailloux et en évaluant le temps qui s’écoulait avant d’entendre le bruit de l’impact, comme un bateau qui sonde les profondeurs. Chaque fois qu’ils descendaient d’un palier, ils s’émerveillaient de leur bonne fortune… tout en se demandant en secret à quel moment leur chance tournerait.
Finalement, au bout d’une dizaine de descentes, ils se retrouvèrent sur une petite niche à flanc de rocher, où les deux versants de la paroi se rejoignaient en formant un V. Devant eux, des pierres s’entassaient pêle-mêle au creux du V. Prue examina la pile et trouva un bloc détaché qu’elle commença à faire glisser. Curtis lui prêta main-forte, et quand ils eurent écarté le reste, ils purent mettre à jour une brèche angulaire. Curtis se demanda si son imagination lui jouait des tours, car il avait senti une bouffée d’air en retirant la pierre.
Ils contemplèrent l’ouverture aveugle.
– D’après toi, il y a quoi là-dessous ? demanda Curtis.
– J’en sais rien, dit Prue. Brendan disait quoi, déjà, à propos de cet endroit ? Que des gens y avaient vécu il y a longtemps ?
– À flanc de falaise, ouais, dit Curtis. Ils ont laissé des traces. Je crois qu’on a trouvé des peintures rupestres et ce genre de trucs. Mais c’était bien plus haut. Pour ce que j’en sais, personne n’a habité aussi bas dans le précipice.
Prue se tourna alors vers Septimus, perché sur l’épaule de Curtis.
– Septimus, reprit-elle, c’est maintenant que tu pourrais nous être drôlement utile.
– Laisse-moi deviner. Tu veux que moi je descende dans ce trou ?
Le rongeur se lissa les moustaches avec nervosité.
– S’il te plaît.
– Allez, Septimus, renchérit Curtis. On a besoin de toi.
Prue leva la lanterne, qui projeta une lueur dans la cavité.
Septimus grommela. Il sauta alors de l’épaule au coude de Curtis, avant de se poser à terre. Il marqua un temps d’arrêt devant la brèche et renifla le sol d’un air méfiant.
– C’est ce que ferait un vrai bandit, l’encouragea Curtis.
– Je n’ai pas prêté serment, se défendit le rat. Je suis un agent indépendant. Et je choisis d’entrer là-dedans de mon plein gré.
Sur ces paroles, il disparut dans le trou.
Prue et Curtis attendirent patiemment. Les minutes s’égrenaient. L’air frais de la caverne picotait la peau de Curtis sous sa veste d’officier déchirée et souillée. Enfin, ils perçurent le bruit caractéristique des griffes de Septimus sur la pierre. Le rongeur réapparut à l’entrée de la brèche, recouvert à présent d’une nouvelle couche de poussière grise. Il tendit la patte devant lui et tressaillit en plissant le museau.
– Qu’est-ce que t’as vu ? s’inquiéta Curtis.
Le rat gardait la patte en l’air et l’agitait avec frénésie, il plissait fort les yeux et remuait le museau d’avant en arrière comme s’il tentait de sortir quelque chose de sa tête.
– Septimus ! hurla Prue.
Il s’arrêta d’un seul coup. Tout en ouvrant la gueule en grand, il se tapota le museau de ses doigts minuscules.
– Désolé, dit-il. Je croyais que j’allais éternuer.
Prue et Curtis poussèrent un soupir de soulagement.
S’étant ressaisi, le rongeur enchaîna :
– Il y a un tunnel là-dessous. Et je pense qu’il est assez large pour nous trois.

Ils entamèrent donc une nouvelle descente.
Ils ne durent retirer que quelques brassées de cailloux, afin d’agrandir suffisamment le trou pour les plus grands du groupe. Au-dessous, la galerie ressemblait moins à un tunnel qu’à une trouée rocheuse. Plusieurs fois, le passage devint si étroit que Prue et Curtis durent ramper pour arriver à l’autre bout d’une fissure particulièrement étroite. De temps à autre, Curtis remarquait que le tunnel se mettait à remonter et en éprouvait un frisson de plaisir. Mais, invariablement, l’ascension se révélait de courte durée et la galerie redescendait, si bien qu’ils avaient perdu – selon les estimations de Curtis – le peu d’altitude qu’ils avaient gagnée. Plus ils passaient du temps là-dessous, plus ils s’éloignaient du véritable but de cette expédition : remonter en surface et découvrir ce qui était arrivé aux bandits. Curtis regrettait que Prue ne partage pas ce point de vue.
Le tunnel continuait de descendre.
Curtis se rappela d’une sortie scolaire, quelques années plus tôt, dans des grottes de la région. Celles-ci, lui avait-on dit, avaient été découvertes par des spéléologues ayant décidé d’explorer une petite brèche à flanc de falaise. L’un des membres de leur groupe était mort en suivant une artère de la caverne, où il s’était retrouvé coincé pour n’avoir pas su lire correctement la carte géologique. Trois semaines s’était écoulées avant qu’on ne récupère son corps. Bien que Curtis s’escrimât à chasser cette pensée de son esprit, elle continuait de le hanter. À un moment donné, il attrapa la botte de Prue qui rampait devant lui et la secoua.
– Hé !
Elle s’arrêta.
– Ouais ?
– Bon, quand est-ce qu’on décide que tout ça est complètement fou ? dit-il.
Silence.
– Je le sais déjà, répondit Prue.
– Ah bon ?
– Mais tant qu’il y aura une ouverture ici, je pense qu’on doit poursuivre.
– Je pensais juste à…
Prue lui coupa la parole :
– Au spéléologue qui est resté coincé dans cette caverne, celle qu’on a visitée lors d’une sortie de classe, il y a quelques années ?
– Comment t’as deviné ?
– Je pense à la même chose.
– Tâchons d’éviter ça, OK ?
– OK.
La voix de Septimus résonnait dans le boyau rocheux ; il se déplaçait plus vite que ses camarades humains et utilisait son avance pour vérifier le terrain au fur et à mesure.
– Ça s’agrandit ! cria-t-il. Juste devant nous.
Pour leur plus grande satisfaction, le rat disait vrai : le tunnel s’élargit petit à petit, jusqu’à devenir assez grand pour s’y tenir assis. Ils s’arrêtèrent et Prue ouvrit son sac à dos, qu’elle farfouilla en quête des provisions restantes. Elle en ressortit trois tranches de bœuf séché dans du papier sulfurisé, deux pommes et quelques quignons de pain. Ils partagèrent une tranche de viande et débitèrent quelques morceaux de pomme avec le canif de Prue qui, par miracle, avait atterri à quelques centimètres d’elle après la chute du pont de corde. Curtis, qui avait soif, suçota son quartier de pomme en absorbant son jus au maximum avant d’avaler tout rond le morceau desséché. Prue retira sa botte et ils examinèrent sa cheville, elle paraissait à peine enflée.
– Au moins, je ne suis pas obligée de forcer dessus en marchant, dit-elle dans un sourire mitigé.
Ils se remirent en route. Curtis prit la tête avec la lanterne et Prue rampa derrière lui. La galerie n’étant pas assez haute pour s’y tenir debout, ils avançaient à quatre pattes, si bien que leurs genoux et leurs paumes commençaient à les brûler. Curtis voyait à peine Septimus qui gambadait dans le petit tunnel comme s’il était chez lui.
Après avoir cheminé ainsi pendant un petit moment, Curtis vit le rat resurgir au détour d’un virage serré. Il pencha la tête et regarda les deux enfants.
– Écoutez, dit-il. Vous entendez ?
Prue se concentra.
– Non, répondit-elle. C’est quoi ?
– On dirait… je ne sais pas trop… un clapotis, dit Septimus d’un air mystérieux.
Puis il haussa les épaules et reprit sa route dans le noir.
Curtis rampa encore un peu, et le sol se déroba sous ses genoux.
Il dégringola.
Il serait exagéré d’affirmer que Prue assista au phénomène, disons qu’elle vit Curtis là devant elle, et qu’il disparut l’instant d’après. Comme s’il s’était volatilisé.
– CURTIS ! s’époumona-t-elle.
Elle resta pétrifiée sur place, trop effrayée pour avancer.
Un gros plouf !
– C’est ce que j’ai entendu, dit Septimus en passant la tête par la brèche dans le tunnel. De l’eau.
Prue ignora le rongeur. Elle cria de nouveau le nom de Curtis de toutes ses forces, à en faire vibrer la galerie.
Une sorte de glapissement stupéfait accueillit son cri.
– IL Y A DE L’EAU ! lui répondit Curtis en contrebas. DE L’EAU GLACÉE !
Heureusement, la lampe n’était pas tombée avec lui, elle avait juste basculé de côté dans l’étroite galerie. Prue s’en empara et la promena afin de se repérer. Il y avait un trou béant dans la roche, juste devant elle, grosso modo de la taille de Curtis. Étrangement, les bords de la cavité semblaient géométriques, mais elle ne comprit pas tout de suite pourquoi. Elle était trop préoccupée par son ami.
– Tout va bien ? lui cria-t-elle.
– Ou… ou… ouais ! bafouilla-t-il.
La voix de Curtis résonnait de façon bizarre. L’idée lui vint que c’était la voix de quelqu’un occupant un vaste espace.
– Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
– Je suis tombé dans… dans cet étang ! hurla-t-il.
Splash ! Plouf ! Splash ! Il gesticulait de plus belle dans l’eau.
– C’est glacé !
– Attends ! Je vais essayer un truc.
Prue lança un regard à Septimus. La pointe de la langue entre les dents, elle s’empressa de dérouler la corde de son sac. Une fois qu’elle l’eut en main, elle fit signe au rat de s’approcher.
– Cramponne-toi à la poignée, dit-elle en lui tendant la lanterne.
Il obtempéra, mais la lorgna d’un œil méfiant lorsqu’elle noua la corde autour de son petit ventre et le poussa dans le trou.
– Je tiens bon, se rassura-t-il. Je tiens bon.
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Sitôt le rat en suspens à travers l’orifice, la lumière commença à se répandre dans la cavité souterraine. Septimus se trémoussait, un peu gêné par la corde autour de sa taille, mais continuait à tenir la lanterne.
– Par ici, Septimus ! Des… descends en… enco… core ! chevrotait Curtis. J’y… j’y vois mieux… Voilà !
Splash ! Plouf ! Splash ! Prue se pencha au bord de la brèche et vit son ami nager avec frénésie au milieu d’un grand plan d’eau noir de jais. La lumière, qui se reflétait vers le trou par lequel il était tombé, éclairait le motif caractéristique d’un assemblage de briques, comme celui d’un mur qui se serait effondré dans une maison à l’abandon.
Curtis poussa un énorme soupir de soulagement.
– Bon sang, c’que c’est froid ! s’écria-t-il en posant le pied au sec.
– Hé, vous deux ! s’exclama Septimus. Regardez ça !
Prue passa la tête par le trou et vit la silhouette du rat qui se balançait. La lumière était faible, mais elle discernait l’endroit à mesure que Septimus agitait la lampe.
– C’est une chambre souterraine. Construite par l’homme !
Elle effleura à tâtons la brèche dans le sol du tunnel… sentit la rugosité fraîche et humide de la brique. Elle dut tâtonner avec un peu trop de zèle, car le mortier s’effrita encore, et Prue dégringola avec rat, corde, sac à dos et lanterne dans l’étang géant.
L’eau était presque gelée, les cris de Curtis étaient bien en dessous de la réalité. En plongeant dans l’étang de la caverne, Prue eut l’impression qu’un éclair de glace lui transperçait le corps, des pieds à la tête. La lampe s’éteignit sur-le-champ, comme si les ténèbres avaient englouti le monde. L’espace d’une seconde, elle flotta dans le liquide noir et sentait l’eau s’insinuer dans les moindres replis de ses vêtements. Elle resta là comme en suspens, tel un insecte antique figé dans l’ambre. Puis elle creva la surface, pantelante. Elle entendit Curtis l’appeler.
– Prue !
Ses poumons peinaient à aspirer de l’air. Une douleur fulgurante parcourait son corps. Elle hoquetait, s’étranglait.
– Par ici ! hurla Curtis.
Elle nagea désespérément en direction de l’appel.
– J’y vois rien !
– Ici ! Suis ma voix !
Elle gesticulait comme une folle et l’un de ses mouvements lui fit toucher la roche. Elle sentit la main de Curtis l’attraper, puis la hisser sur la rive de l’étang. Ses cheveux dégoulinaient et sa peau était comme piquée par un million d’épingles. Elle tremblait de tous ses membres.
– Septimus ! s’égosilla Curtis, une fois son amie saine et sauve.
On entendait l’eau s’agiter au milieu de la caverne.
– À l’aide ! criait le rat. La lanterne !
Curtis replongea dans l’étang. Il refit surface quelques minutes plus tard. Septimus se cramponnait à son dos, toussant et crachant de l’eau. La corde était toujours enroulée autour de sa taille et la lampe accrochée entre ses pattes, même si elle était désormais éteinte.
En raison du froid, tous les trois étaient en proie à de violents tremblements. Ils tentèrent de se réchauffer au mieux en se blottissant les uns contre les autres. Les doigts engourdis, Curtis ouvrit le clapet de la lampe-tempête et palpa la mèche toute mouillée. Prue s’empara de l’étui en coton huilé qui contenait les allumettes et découvrit, stupéfaite, que le tissu avait gardé la boîte au sec. Elle la lui tendit et Curtis, son sans difficulté, se débrouilla pour craquer une allumette. Toutefois, la mèche de la lampe était trempée.
– Laisse-moi essayer, dit Prue.
Elle reprit la lanterne et sortit du sac à dos une petite flasque d’huile de paraffine. Puis elle vida l’eau accumulée dans le réservoir de la lanterne. Elle le remplit d’huile de paraffine, imbiba la mèche et craqua une nouvelle allumette. À son grand soulagement, la mèche s’enflamma et se mit à diffuser une chaude lumière à travers la vitre de la lampe.
Sous cette lueur vacillante, la caverne leur apparut : les murs, de brique et de pierre, couverts par des couches ancestrales de lichen, s’élevaient depuis l’étang sombre jusqu’au sommet d’un plafond voûté, percé d’un trou assez important – celui par lequel ils étaient tombés.
À l’évidence, la caverne souterraine était l’œuvre d’humains ou d’animaux. Tous trois suivirent le rayonnement de la lanterne à mesure qu’il leur révélait davantage de détails. Ils découvrirent ainsi, à l’instar d’une mosaïque se dévoilant par petites touches, une maçonnerie d’un autre temps née des mains de bâtisseurs inconnus, avant de poser les yeux sur une arcade à quelques mètres de l’endroit où ils étaient assis.

1. Allusion au poème de Samuel Taylor Coleridge (1772-1834), The Rime of the Ancient Mariner (La Complainte du vieux marin) : […] De l’eau, de l’eau, de l’eau, partout de l’eau, / Et les planches racornissaient ; / De l’eau, de l’eau, de l’eau, partout de l’eau, / Nulle goutte ne nous restait. […]
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CHAPITRE 15
Un lieu de délivrance et de réconfort
On exhuma le tourne-disque du placard du couloir, on récupéra les haut-parleurs dans leur purgatoire, où ils servaient de tables basses, et on les poussa sur leurs roulettes pour les disposer à l’avant de la pièce. On dénicha ensuite un 33 tours, Les Meilleurs Two-step de Betty Wells, qu’on posa sur la platine qui se mit à tourner. Les notes solitaires d’une pedal steel guitar1 entamèrent alors leur complainte, tandis que Joffrey Unthank prenait Desdemona par la main pour l’entraîner avec amour au centre du bureau.
– Qu’est-ce qui se passe ? s’étonna Desdemona, qui venait de redescendre du dortoir des filles pour lui annoncer que la carte qu’il cherchait ne se trouvait pas dans le casier no 23.
Elle s’attendait à une grosse colère et avait droit à de la musique country.
– Trésor, roucoula Unthank, laisse-moi juste te guider. Un pas rapide… Un pas rapide… En arrière maintenant… Lent… Lent…
– Oui, je connais two-step, dit Desdemona. J’ai joué Annie Oakley2 dans film viographique ukrainien, tourné à Odessa. C’est expatrié américain qui avait appris la danse à nous. Mais je pose question pourquoi maintenant.
L’homme qu’elle fréquentait depuis treize ans planta son regard dans le sien et lui répondit :
– J’ai réussi.
Desdemona écarquilla les yeux et manqua lui écraser l’orteil, tandis qu’ils dansaient dans la pièce.
– Les filles sont revenues ? demanda-t-elle.
– Non, non, non. Tout ça… c’est fini. Terminé. C’est du passé.
– Alors, quel est avenir ? répliqua-t-elle en le lorgnant avec défiance.
– C’est ça.
Sans manquer un seul pas, il la conduisit en dansant vers le bureau, où était posé le schéma du Rouage de Möbius. Desdemona eut à peine le temps de jeter un œil au plan, avec ses annotations hiéroglyphiques et ses dessins énigmatiques, qu’Unthank la faisait tournoyer en l’entraînant à l’autre bout de la pièce.
– Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en reprenant son souffle.
– J’en sais rien, répondit joyeusement Unthank. Mais je vais le fabriquer.
– Chéri, le gronda Desdemona. Je suis veaucoup confuse.
– Ne t’inquiète pas, trésor. En fait, quand nous vivrons grassement, tu n’auras plus de souci à te faire. Euh… quand nous vivrons grassement de l’exploitation du Territoire Infranchissable, devrais-je préciser.
– De quoi tu parles ? Qu’est-ce qui est arrivé ?
Il la fit virevolter, de sorte qu’ils avançaient à présent côte à côte, en pas de promenade, autour du fauteuil de dentiste.
– Disons seulement que j’ai reçu la visite du fantôme du Noël à venir. Et nos chaussettes seront bien remplies l’année prochaine.
– Je ne comprends toujours pas.
– D’ici deux mois, trésor, nous vivrons comme des pachas. Le vieux Wigman rampera à mes pieds pour solliciter mes faveurs, quand toutes les cartes seront distribuées.
– Cesse métaphores ! s’écria Desdemona.
Unthank sourit.
– Ce gars, ce gars qui veut que je lui fabrique ce rouage, sur le schéma, va me faire entrer dans le Territoire Infranchissable. Non seulement ça, mais il me laissera y faire ce que je veux, pour autant que je sache. Et ensuite, adieu l’atelier, adieu les gosses pleurnichards, adieu les parents geignards. À nous la vie en rose où le champagne coulera à flots. Nous prendrons du bon temps, métaphoriquement parlant.
Desdemona hasarda un sourire.
– Et studio de cinéma ? Que devient studio de cinéma ?
– Pfft ! Dessie chérie, tu seras la reine des lieux. Tu n’auras plus besoin de tourner ces films idiots. Les réalisateurs condescendants, les producteurs débordant de privilèges… Qui a besoin d’eux, franchement ? Et de ce vieux Los Angeles tout pourri ? Ce n’est pas assez beau pour toi, trésor. Sur le Territoire Infranchissable, tu seras bien trop occupée à savourer ton caviar à la louche, ou quelque chose dans le genre…
La musique continuait ; Desdemona le força à s’arrêter de danser.
– Films idiots ? Réalisateurs condescendants ? Los Angeles tout pourri ? Joffrey, c’est raison de vivre pour moi.
– Écoute, je…
– Non, toi écoute-moi. Je me moque Territoire Infranchissable. C’est rien. C’est juste terre. Et arvres. Pendant des années, j’ai écouté toi crier à tue-tête que tu voulais aller là-vas, parce que je pensais que c’était ton hovvy, et chaque homme doit avoir hovvy. Voris Nudnink, grand acteur ukrainien avait hovvy : construire réplique de statues commémoratives d’époque soviétique en Lego. C’est imvécile, oui ? Mais qui nous sommes pour juger lui ? Ça procurait grand vien à lui. C’est comme ça que je vois ton Territoire Infranchissable. Statue spoutnik en Lego. Alors je te suis et je porte transpondeurs et je m’assure filles et garçons ne s’enfuient pas. C’est ce que je fais pour ton hovvy.
Unthank ne disait plus rien. Il écoutait la rafale de paroles avec la docilité d’un petit chien de salon. La musique continuait de jouer en fond sonore.
Desdemona enchaîna :
– Tout ça dans espoir qu’un jour tu tiendras promesse, faite il y a treize ans, quand j’ai rencontré toi. Desdemona, tu as dit, un jour je laisserai derrière moi usine de pièces détachées et nous irons vivre à Los Angeles. Je construirai studio de cinéma pour toi là-bas et ensemvle on fera grands films, grands films américains. Comme Scorsese, Tarantino et Bay. Je produirai et tu seras la star, tu disais. À Los Angeles. pas à Portland. Pas dans déchetterie industrielle. Et pas sur Territoire Infranchissable. C’est promesse que tu m’as faite.
– Je sais, trésor, mais je pense que…
– Non, c’est ton problème. Tu ne penses pas. Seulement à toi.
À ces mots, elle pivota sur ses talons et quitta la pièce en trombe, laissant des effluves de lavande dans son sillage.
Berry Wells se lamentait sur la vie d’un gardien de troupeau texan quand Unthank releva le diamant du tourne-disque et lui coupa le sifflet en pleine phrase. On entendit un léger skriiik dans les haut-parleurs. Unthank enfouit les mains dans les poches de son pantalon et gagna tranquillement son bureau puis, en se plantant devant, se mit à contempler le schéma du Rouage. Tel un compositeur lisant une partition sans toucher le moindre instrument, Joffrey laissa le schéma prendre vie dans sa tête : les petits engrenages se mirent à pivoter autour de l’axe dans un mouvement fluide et silencieux, tandis que les annotations à l’encre bleu-gris virevoltaient autour de l’objet en rotation. Il avait déjà oublié ce que Desdemona lui avait dit et son esprit était plongé dans le monde des pièces détachées, où aucune futilité ne pouvait espérer le détourner de sa tâche.

Quand Elsie, Rachel et Martha descendirent de la butte boisée et s’approchèrent des enfants dans le jardin de la fermette, ces derniers les virent arriver avec une sorte de résignation tranquille. Ils remarquèrent l’étiquette jaune accrochée à l’oreille de chaque fille et n’eurent besoin d’aucune explication sur la raison de leur présence. Pour Martha, les visages des enfants évoquaient tout un flot de souvenirs. Elle reconnut le joufflu Carl Rehnquist qui secouait un tapis. Cynthia Schmidt, la rouquine boutonneuse, qui transportait du bois et l’entassait soigneusement près de la maison. Dale Turner, toujours sage comme une image, lisait un livre sur la véranda, tandis que deux petites filles, Louise Embersol et Sattie Keenan, regardaient par-dessus son épaule. Les enfants murmurèrent tous un bonjour aux nouvelles venues qui traversaient le jardin dans un état second, puis chacun retourna à sa tâche.
La maison semblait aussi vieille que les collines alentour. Posée sur des fondations de grès fluvial, elle était surtout constituée de rondins grossièrement taillés et fortement souillés par le temps et les intempéries. Les pentes du toit en bardeaux de cèdre qu’on apercevait sous la neige étincelante se rejoignaient en un pignon élevé, coiffé d’une girouette en cuivre, dont la patine ancienne faisait la part belle au vert-de-gris. Une vaste véranda abritait quelques bancs et un baquet.
Comme privées de la parole, les trois filles s’approchèrent en silence de la demeure. Finalement, Martha brisa leur mutisme. Elle vit un garçon sortir sur le perron avec un seau contenant des épluchures.
– Michael ! s’écria-t-elle.
Le gars, qui avait la peau brune et un bandana rouge autour du cou, lui sourit à belles dents.
– Martha ! s’exclama-t-il, avant de poser son seau.
Martha se jeta dans ses bras et ils s’étreignirent longuement.
– Comment t’es… bafouilla Martha en se détachant de lui. Qu’est-ce que t’as…
Il allait lui répondre quand le vallon résonna soudain d’une multitude d’aboiements : la meute en cavale, sur laquelle les filles se posaient tant de questions, dévalait la butte pour envahir le jardin. Sitôt que les chiens déboulèrent parmi les enfants, ceux-ci durent abandonner leurs tâches pour répondre à leurs joyeuses sollicitations et s’amuser avec eux. Le carlin qu’Elsie avait brièvement caressé accourut vers elle et se frotta contre sa jambe. Elle s’accroupit et le gratta sous le cou, tandis qu’il haletait, tout content.
Rachel, quant à elle, eut un mouvement de recul et croisa les bras, sur la défensive.
– Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Martha à Michael.
[image: : Les Chroniques de WILDWOOD ]
Un golden retriever s’allongeait au même instant à leurs côtés et Michael s’était mis à caresser son pelage fauve.
– C’est tout simplement là où on vit maintenant, lui répondit-il.
– Quoi ? Depuis tout ce temps ?
– Depuis tout ce temps, confirma Michael.
– Mais t’es devenu Inadoptable il y a… trois ans !
– Ça remonte à si loin ? s’étonna-t-il d’un air songeur, en flattant le ventre du retriever.
– Tu vis ici, dans cette fermette ?
– On y vit tous, Martha. C’est notre foyer.
Martha n’en croyait toujours pas ses oreilles.
– Vous l’avez… genre… construite ?
– Non, on l’a découverte, dit Michael en adressant un regard chaleureux à Elsie et à Rachel. Tout comme vous. Et je vois que t’as amené des copines avec toi.
– Oui, je te présente Elsie et Rachel Mehlberg. Ça faisait à peine une semaine qu’elles étaient là-bas quand elles sont devenues Inadoptables.
Les enfants se saluèrent. Michael posa de nouveau son regard chaleureux sur Martha.
– Martha Song, dit-il. Je me demandais quand tu arriverais ici. Bon, ne le prends pas mal – je sais que c’est un peu dur au début –, mais j’espérais plus ou moins que tu deviendrais Inadoptable plus tôt. Tu m’as manqué, en fait.
Martha sourit.
– Toi aussi, tu m’as manqué, Michael.
Elle se tourna vers les sœurs Mehlberg et leur expliqua :
– Michael et moi sommes arrivés presque à la même période au foyer Unthank, on est très proches depuis tout petits.
Elle se tourna vers le garçon en ajoutant :
– Ça m’a brisé le cœur quand t’es parti. J’ai dû pleurer pendant… trois jours d’affilée.
– Je sais, Martha. Ça me fait beaucoup de bien de te revoir.
Martha le détailla du regard un instant, puis déclara :
– T’as pas changé. Pas du tout, je veux dire.
Michael se contenta de sourire, puis s’adressa à Elsie et Rachel.
– Vous devez rencontrer Carol.
– Qui est Carol ? demanda Martha.
– C’est un peu notre père ici. Le patriarche de notre grande famille.
À ces mots il se redressa et, après avoir ouvert la porte du cottage, cria le nom de l’homme.
– Il y a de nouveaux enfants à accueillir dans le vallon !
Pendant qu’ils attendaient la venue de Carol, Martha mitrailla Michael de questions. À l’instar d’Elsie et de Rachel, elle était déroutée par les événements de l’après-midi.
– En arrivant ici, racontait le garçon, j’étais aussi effrayé que vous, les filles. Croyez-moi. Pour nous tous, c’était pareil. Unthank m’a fait ingurgiter cette espèce de sirop rose trop bizarre. Ça m’a rendu malade. Sitôt que j’ai pénétré dans les bois, j’ai vomi tripes et boyaux. Mais dès que j’ai récupéré, je me suis mis à marcher. J’étais bien décidé à recouvrer ma liberté… Je connaissais des jeunes en ville qui étaient prêts à m’accueillir chez eux, et inutile de vous dire que ça me faisait trop plaisir de fuir cet horrible atelier d’usine. Mais je me suis rendu compte – comme tous les autres – qu’en cours de route j’avais perdu la ficelle que m’avait donnée Unthank. Et j’avais beau partir d’un côté ou de l’autre, je revenais toujours au même endroit. J’ai commencé à avoir la trouille : c’était clair que j’étais pris au piège d’une espèce de labyrinthe bizarre. Alors, plutôt que d’essayer d’en sortir, disons que je me suis concentré et que j’ai essayé d’y entrer. Je ne vois pas comment je pourrais décrire ça autrement. Et en fin de compte, je suis arrivé ici, dans cette maison. Il y avait deux ou trois autres gosses – Unthank venait à peine de démarrer ses expériences avec les Inadoptables quelques mois plus tôt – et des tas de chiens.
– Ouais… d’où ils sortent, tous ces chiens ? demanda Rachel, les bras toujours croisés sur la poitrine, comme pour se protéger.
Un grand labrador noir tentait de lui lécher le coude.
– Ce sont des chiens des alentours, des fugueurs. Ici, c’est un peu le royaume des chiens et des chats perdus, qui se sont éloignés de chez eux pour pénétrer sur le Territoire Infranchissable. On en récupère un tous les deux ou trois mois environ.
– Waouh… murmura Elsie.
Elle fixa sa sœur.
– Je me demande si Fortinbras est ici.
C’était le nom de leur chat tigré qui avait disparu l’été précédent.
– Libre à toi de jeter un œil. Mais je ne te promets rien. Sinon, reprit Michael, Carol est ici depuis le début. Il est arrivé des années plus tôt, a trouvé cette maison et l’a entretenue. Ils nous a accueillis, nous tous, les orphelins perdus, en nous offrant une vraie famille. Un meilleur foyer que ce que j’ai pu connaître dans le Monde extérieur, c’est sûr.
Une voix chaleureuse et un peu cassée résonna dans la maison.
– Qui est encore en train de raconter des histoires sur moi, hein ?
En l’entendant, Michael rayonna.
– Le voilà, dit-il.
La porte se rouvrit et un vieil homme grisonnant apparut dans l’entrée. Une jeune fille à son bras l’aida à sortir sur la véranda.
– Qui est là, Michael ? lança le vieil homme. Qui est venu rejoindre notre famille ?
L’homme avait le teint pâle, parsemé de taches de vieillesse. De profondes rides creusaient son front, ses joues et ses poches sous les yeux. En fait, c’étaient ses yeux qui attirèrent l’attention d’Elsie. Ils semblaient regarder par-dessus la tête des filles, même s’il leur faisait face. En les examinant de plus près, ses yeux semblaient peints et sans vie, comme ceux d’un poupon. Elsie vit la fille à son bras le guider au milieu de la véranda, jusqu’à ce qu’il ait les pieds bien en place sur le plancher. Sa main battait l’air à tâtons, jusqu’à ce qu’elle trouve l’épaule de Michael, où elle se posa.
– Il est aveugle ! lâcha Elsie malgré elle.
En d’autres circonstances, Rachel l’aurait fait taire en lui reprochant sa grossièreté, mais elle aussi était captivée par l’apparence du vieillard.
La réflexion d’Elsie le fit éclater de rire.
– Eh oui, mais qui a besoin d’yeux quand il en a trente-cinq paires à sa disposition, pas vrai ? Tous mes yeux sont là, dit-il en agitant le bras pour désigner les enfants dans le jardin.
Les yeux logés dans ses orbites remuaient un peu quand il parlait, en louchant plus ou moins par-dessus la tête des trois filles. Elsie se rendit compte que c’étaient des yeux en bois : deux iris bleus grossièrement peints sur des billes toutes lisses.
– Mais je ne me suis pas présenté, reprit leur hôte. Je m’appelle Carol. Carol Grod. Et à vous les bannis, les exclus, je souhaite la bienvenue dans notre petite famille.
Il se tourna vers Michael.
– Combien en avons-nous ?
– Trois, Carol, répondit le garçon. Trois filles, dont une que je connais très bien. On était copains à l’Extérieur. Elle s’appelle Martha. Et voici Elsie et Rachel.
– Tiens donc ! s’exclama l’homme. Trois d’un coup ! Une récolte exceptionnelle ! Vous avez dû donner du fil à retordre au vieil Unthank.
Un colley et un berger allemand avaient accouru vers le vieillard et jappaient avec entrain. Lâchant l’épaule de Michael il se pencha pour les caresser. Un chat roux juché sur la balustrade de la véranda s’éclipsa à l’arrivée des chiens.
– Approchez, vous trois, reprit l’homme. Laissez-moi vous voir.
Elsie, Rachel et Martha s’avancèrent alors, tandis qu’il levait la main pour effleurer chacun de leur visage à tour de rôle. Lorsqu’il parvint à celui d’Elsie, il marqua un temps d’arrêt et plissa le front.
– Qui est-ce ? demanda-t-il.
– Moi, c’est Elsie, répondit-elle.
Il arqua les sourcils en posant la main sur sa joue.
– Elsie, dis-tu ? Quel joli nom. Et laquelle des deux autres est ta sœur ?
– Elle se trouve juste là, à côté de moi, dit Elsie.
Il posa alors la main sur la joue de Rachel. Son front sembla se crisper à nouveau tandis qu’il réfléchissait.
– Elsie et Rachel, prononça-t-il à voix basse, tel un chat qui ronronne.
– Il y a un problème, Carol ? s’enquit Michael.
L’attitude du vieil homme changea alors du tout au tout.
– Non, non, dit-il comme sa main s’éloignait du visage de Rachel. Pas du tout.
Il tapota affectueusement l’épaule de Rachel et ajouta :
– C’est chouette de vous rencontrer toutes les trois. Encore bienvenue dans notre joyeuse famille. Toutes les infortunes que vous aurez pu connaître dans le passé sont oubliées ici, vous êtes dans un lieu de délivrance et de réconfort. Vous serez heureuses ici. Venez, dit-il en montrant la porte ouverte. Entrez, et nous allons vous faire visiter la maison. Sandra a préparé du ragoût aux lentilles, vous devez avoir grand-faim.
À vrai dire, elles avaient une faim de loup.

Quand elles eurent terminé le copieux ragoût de légumes (Elsie finit même le plat, qu’elle sauça avec une moelleuse tranche de pain au levain), les trois filles s’adossèrent à leurs chaises, parfaitement rassasiées. Carol s’était attablé avec elles, en riant de les entendre manger avec tant de plaisir.
– Voilà des filles qui font honneur au repas ! dit-il.
La table débarrassée, Carol demanda sa pipe, que lui apporta avec dévouement un garçon qui ramassait les épluchures pour faire du compost. Tout en la bourrant, Carol s’adressa aux trois nouvelles venues.
– Donc, je suppose qu’on va devoir vous trouver un travail. Mais ne vous inquiétez pas. Rien à voir avec ce que vous faisiez là-bas. Ici, tout le monde travaille selon ses capacités. On n’est pas des esclavagistes. Tant que la maison fonctionne bien, tout le monde est satisfait.
Michael, qui se tenait assis à côté de Martha, intervint avec fierté dans la conversation.
– Ça marche vraiment, dit-il. Personne n’est encouragé à la paresse. Chacun contribue en faisant ce qu’il sait faire le mieux, peu importe ce que c’est.
– Sandra cuisine d’excellents ragoûts, précisa Carol. C’est une vraie passion pour elle. Elle a même un don pour ça. De même que Cynthia est un peintre fabuleux. C’est elle qui peint tous les tableaux que vous pouvez admirer dans la maison.
Elsie, qui se délectait encore de ce succulent ragoût en se passant la langue sur les lèvres, contempla les murs alentour, dont chacun était décoré de paysages à l’huile, encadrés de branches d’arbre.
– Michael, Peter et Cynthia sont doués pour poser des collets, alors ils sortent le soir et au petit matin afin d’attraper du gibier pour nos repas. Et le jeune Miles est un conteur merveilleux : grâce à lui, les plus jeunes se couchent tôt.
Carol tira une bouffée sur sa pipe et des volutes de fumée s’envolèrent vers les solives du cottage.
– Tout ça marche super bien, on est une famille active, dit Michael en prenant un morceau de pain.
Deux filles plus jeunes faisaient la vaisselle en chantant, et leurs voix flûtées et mélodieuses résonnaient dans toute la maison.
– On est heureux ici.
Il sortit alors une pipe en terre de sa poche et remplit le fourneau avec du tabac brun qu’il prit dans la blague de Carol, avant de se mettre lui aussi à fumer. Les trois nouvelles venues le regardèrent, effarées. Michael n’en était pas peu fier.
Martha fut la première à intervenir.
– Qu’est-ce qui te prend ? dit-elle.
Il se contenta de hausser les épaules.
– On peut faire ce qu’on veut ici. Pas de parents sur notre dos pour nous interdire ceci ou cela. C’est comme dans un rêve !
Il tira sur sa pipe et expulsa des petits ronds de fumée.
Rachel, qui s’était tue après avoir mangé son content, finit par reprendre la parole.
– M’enfin, c’est quoi au juste, cet endroit ? demanda-t-elle Pourquoi vous êtes tous ici ? Pourquoi on est tous ici ?
En se tournant vers elle, Carol s’adossa à son siège qui se mit à grincer.
[image: : Les Chroniques de WILDWOOD ]
– C’est la Lisière sans issue, ma chérie, dit-il. Un vieux sortilège que les anciens Mystiques ont glissé entre les arbres. Cette frontière magique fut établie pour garder des gens comme toi et moi à l’extérieur. Et tu ferais mieux de t’y habituer, car on est coincés ici.
Martha tripotait une cuillère qu’elle laissa tomber sur la nappe. Elle s’excusa pour le bruit avant de demander :
– Vous avez dit quoi ? Un sortilège ?
Carol tira quelques bouffées avant de lui répondre.
– En effet. Mais je ne peux te dire que ce que je sais. Et je sais ceci : quand il fut décidé, voilà quelques siècles, que le Bois et le Monde extérieur ne pourraient plus vivre en harmonie et en paix, un sortilège fut placé sur le rideau d’arbres en lisière tout autour du Bois, pour que chaque étranger qui tente de franchir cette frontière invisible se retrouve perdu dans un véritable labyrinthe végétal. Chaque détour ressemble au précédent, chaque parcelle de terre se dédoublerait à l’infini. Qui plus est, le temps lui-même reste en suspens, et même si le soleil se couche, la lune se lève, et ainsi de suite, on ne passe jamais d’un jour à l’autre.
Michael sourit alors à Martha.
– T’as pigé ? dit-il. On ne vieillit jamais.
Les trois filles restèrent sans voix, tout en essayant de réfléchir aux conséquences de ce qu’elles venaient d’apprendre.
– C’est dément, commenta Rachel.
– Exact, dit Carol. Comme si le temps s’était arrêté pour nous. On ne ressent jamais les ravages des changements de saison.
– Ça fait longtemps que vous êtes ici ? s’enquit Martha.
– Oh, des années, je suppose. Mais comme le temps n’a aucun effet sur nous, on n’y prête plus attention.
– Mais comment se fait-il que vous en sachiez autant sur cette… Lisière sans issue, c’est ça ? Et le Territoire Infranchissable ? hasarda Rachel.
– À une époque, j’ai vécu parmi eux, dit Carol. Les gens de South Wood. Et puis on m’a mis à l’écart.
– South Wood ? répéta Elsie. C’est quoi ?
– Et pourquoi on s’est débarrassé de vous ? reprit Rachel.
Carol lâcha un gros rire poussif, avant de tirer quelques bouffées sur sa pipe et de poursuivre.
– Dites donc, les filles, ça fait beaucoup de questions. D’abord, South Wood, c’est un endroit très peuplé, où se trouvent la Résidence et le siège du gouvernement. Il y a tout un monde qui vit là-bas. Et il s’y passe des choses étranges et magiques. Des choses qui vous feraient écarquiller les yeux comme des soucoupes. Quoi qu’il en soit, on m’avait appelé. Du Monde extérieur. Et quand ils n’ont plus eu besoin de moi, ils m’ont renvoyé.
– Renvoyé ? répéta Rachel, qui avait ramené ses longs cheveux en arrière et fixait le vieil homme avec intensité.
Carol marmonna en mâchonnant sa pipe.
– Ouais. Ils m’ont renvoyé. Je ne vais pas m’attarder là-dessus, mais il y en a certains à South Wood qui pensent que cet endroit – la Lisière sans issue, je veux dire – en vaut bien un autre pour se débarrasser des vieilles carcasses usées. Vu que j’étais pas du Bois, remarquez, il leur a suffi de me jeter ici, et j’étais comme mort à leurs yeux.
Michael fronça les sourcils, et décocha un regard aux sœurs Mehlberg qui les découragea d’approfondir le sujet.
– Mais bon, je suis là. Dans ma nouvelle maison. Dans mon purgatoire. Au moins, je ne suis pas seul. Ça doit bien faire deux ans maintenant que le premier a débarqué. Le petit Edmund Carter. J’étais assis sur la véranda, en train de parler aux chiens – c’étaient ma seule compagnie et mes seules conversations, à l’époque – quand tout à coup je vois le gamin franchir la butte. Il errait depuis des jours, je suppose. Certains gosses nous trouvent plus tôt que d’autres. Je l’ai accueilli, lui ai donné à manger. Et depuis la famille n’a cessé de s’agrandir.
– Mais… commença Elsie, il y a bien une sortie. On ne peut pas tous être coincés ici à jamais ?
– Oui, renchérit Rachel. Des gens en sont revenus… Unthank y a fait allusion. Les survivants du Territoire Infranchissable, il les appelle.
– Ma foi, dit Carol en se trémoussant sur sa chaise, je n’en ai jamais entendu parler. Il se peut que ce soit un mythe. Une légende. Mais ça pourrait être vrai, je suppose. Encore qu’on ait passé beaucoup de temps à chercher une sortie et on est tous ici témoins que ça ne marche pas du tout, si tu vois ce que je veux dire.
Michael intervint.
– Et on est heureux, ici. Vous finirez par voir les choses sous cet angle aussi. Pas de règles. On fait ce qu’on veut. On dort toute la journée, si c’est ce qu’on a envie de faire. On veille tard. On raconte des blagues cochonnes !
Et comme pour ponctuer ses propos, Michael lâcha un gros mot sans rapport avec quoi que ce soit, et le visage d’Elsie vira au violet profond.
Carol éclata de rire.
– Oui, à présent l’idée de m’en aller ne me tente guère. C’est agréable, ce qu’on vit ici. Dans le Monde extérieur, j’étais un solitaire. Dans le Bois, au milieu de ces gens bizarres, je ne me sentais pas à ma place. Ici, je suis le père de braves gamins dont le nombre grandit tout le temps, et tous ne demandent qu’à avoir un toit et des gens autour d’eux qui puissent constituer leur famille.
Du coin de l’œil, Elsie vit Martha hocher la tête. Rachel l’avait remarqué aussi, alors elle revint à la charge.
– Vous voulez dire que vous allez tous rester ici ? C’est tout ?
Michael haussa les épaules.
– Comme si on avait le choix…
De sa pipe s’échappaient de minces filets de fumée qui s’enroulaient avec nonchalance dans l’air ambiant.
Rachel réprima une envie de rire.
– Mais vous êtes cinglés, dit-elle, sous le regard noir d’Elsie. Et ce monde magique, alors ? Là-bas, sur le Territoire Infranchissable ?
– Ben il existe, dit Michael.
– Moi je pense que c’est rien que des bêtises, dit Rachel.
– Pourquoi es-tu coincée ici, d’après toi ? intervint Carol, qui la fixait d’une manière qu’on aurait pu qualifier d’« intense », s’il n’avait pas été aveugle.
Ses yeux de bois remuèrent à peine dans leurs orbites, quand il se tourna.
– Aucune idée, dit Rachel. Ça ne fait pas très longtemps que je suis là. Il existe forcément une sortie.
– Il n’y en a pas, répliqua Michael. Nous, on le sait bien.
– Ouais, intervint Martha. Je serais tentée de les croire.
Elle sortit alors de sa poche une grande feuille pliée en tout petits carrés. Elle la déplia et la lissa. Il s’agissait d’une grande carte dessinée à la main. Le premier coin de la feuille qui apparut fut l’inscription Territoire infranchissable (hypothèse).
– C’est la carte qui se trouvait dans le bureau d’Unthank ! s’exclama Rachel.
– Hum hum, fit Martha. Je l’ai volée, ajouta-t-elle en regardant avec fierté toutes les personnes présentes.
– Michael, demanda Carol, qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que la fille a apporté ?
– C’est bien une carte, répondit le garçon, à mesure que Martha révélait le fabuleux fruit de son larcin. C’est… le Bois, en effet. Avec la belle résidence, comme tu disais. Et il y a un grand arbre dessiné dans la partie nord.
– Tu vois, dit Elsie à sa sœur. Il sait bien de quoi il parle.
À ces mots, elle effleura gentiment la vieille main ridée de Carol. Elle sentit alors un soupçon tenace lui nouer le ventre, comme si elle obtenait enfin la confirmation de quelque chose qu’elle avait toujours su. Qui plus est, elle devinait aussi que l’histoire de Carol renfermait un indice concernant la disparition de son frère.
– Racontez-nous encore ce que vous savez sur cet endroit.
Carol sourit. Il tapota sa pipe dans sa paume et répandit les brins de tabac restants sur les lattes noueuses du plancher, avant de reprendre la parole.
Il leur parla alors du Bois, de Wildwood, puis de North Wood et de South Wood. Des animaux et des humains qui vivaient en communauté. Des Mystiques. Il leur raconta tout ce qu’il savait et, même si ses connaissances se révélaient limitées, cela suffit à bousculer les idées des trois filles, changeant à jamais leur vision du monde.

1. Instrument à cordes, dérivé de la steel guitar (guitare hawaïenne), qui repose sur quatre pieds et comprend un mécanisme permettant de modifier la tonalité des accords en actionnant des pédales. La pedal steel guitar est très utilisée dans la musique country.

2. Annie Oakley (1860-1926) fut l’une des femmes légendaires du Far West, célèbre pour sa redoutable précision au tir.
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CHAPITRE 16
Sous la forêt
Aux yeux de Curtis, le dessin évoquait un serpent enroulé sur lui-même. Prue n’était pas d’accord, affirmant que cela semblait aborigène. Curtis avait demandé en quoi ça pouvait l’être et elle avait répondu que ça avait un rapport avec l’Australie. Le peuple indigène de ce pays. Curtis répliqua sèchement qu’il savait ce que le mot aborigène signifiait, mais se demandait ce que pouvait bien faire un motif aborigène au beau milieu du Pacifique Nord-Ouest, ce à quoi Prue répondit que des tas de choses bizarres se produisaient autour d’eux – bien plus bizarres – et qu’elle avait cessé de vouloir comprendre le pourquoi du comment. Curtis n’avait rien à lui rétorquer, mais une chose était sûre, le dessin gravé sur la clé de voûte de la haute arcade du tunnel était sans aucun doute l’œuvre de quelqu’un.
– Moi, ça m’inspire plutôt un panneau « attention, serpents ! », suggéra Septimus en frissonnant.
Le motif représentait une espèce de spirale toute simple gravée dans la roche. Sous la voûte, un tunnel, dont la hauteur avoisinait peut-être celle de deux hommes très grands, s’étirait à perte de vue dans le noir.
– Je ne suis pas sûre, reprit Prue. D’après moi, ce genre de truc représente le cycle de la vie ou quelque chose comme ça.
– Je me demande qui l’a fait, médita Curtis.
– On peut se poser la question longtemps, dit-elle. En tout cas, ça ne date pas d’hier.
– Au moins, on sait que quelqu’un est descendu ici. Il doit y avoir un chemin pour remonter en surface.
À la lueur de la lanterne, Curtis avait retiré ses chaussettes et les essorait au maximum pour en retirer toute l’eau glacée.
– Exact. Mais à choisir, est-ce qu’on veut vraiment remonter tout de suite ?
– T’as peut-être raison, dit Curtis en considérant son amie avec calme.
– Même si Darla n’a pas survécu à la chute, qui sait s’il n’y en a pas d’autres, de ces renards, là-dehors ? Sauf que je me demande comment on va retrouver les artisans et ranimer Alexei… dans ce souterrain.
– C’est toujours notre but, hein ?
– Bien sûr, confirma-t-elle.
Curtis échangea un coup d’œil avec Septimus, avant de déclarer :
– Et les bandits ? Faut quand même qu’on découvre ce qui leur est arrivé.
De petits filets d’eau sortaient de ses chaussettes et ses pieds nus avaient la couleur et la texture d’un des fœtus de cochon dans les bocaux qui s’alignaient dans leur labo de sciences de la vie et de la Terre, au collège.
– Sans compter, ajouta Septimus, qu’on a failli mourir. À deux reprises. Parfois, ça peut amener à revoir ses priorités.
– À deux reprises ? s’enquit Curtis.
– Je compte d’abord l’attaque de la femme-renarde. Et ensuite la chute.
– Je vois, dit Curtis. Moi, j’ai tendance à englober le tout dans un grand épisode où on a évité la mort.
Agacée, Prue se tourna vers eux.
– Eh bien, non. Faut revoir nos priorités.
– Tout le campement a été anéanti, Prue, dit Curtis. C’est un quasi-miracle si on a survécu à la chute. Pour ce que j’en sais, Septimus et moi sommes les seuls survivants des bandits de Wildwood. La moindre des choses qu’on doit aux autres, c’est de tâcher de découvrir ce qui s’est passé.
Prue semblait s’être préparée à l’objection de Curtis.
– J’ai comme l’intuition que l’arbre savait tout ça depuis le début. Je suis en train de me dire que, d’une certaine manière, le fait de ranimer Alexei permettra d’aider tout le monde. Y compris les bandits. Réfléchis deux secondes… On tombe au fond du Long Précipice – ce qui n’était pas prévu dans notre plan – et on finit par dénicher ce tunnel… Le petit m’a dit, souviens-toi : Parfois il faut passer au-dessous pour se rendre au-dessus. Je te jure. Je le cite mot pour mot.
– C’est ce que tu disais, en effet.
– Et l’arbre – ou le petit garçon – m’a aussi déclaré qu’on avait besoin de ranimer le véritable prince héritier pour sauver notre vie et celle de nos amis.
– En gros, c’est toi l’oracle. Celui qui entend des voix dans sa tête.
Prue ignora cette petite pique. Elle se passait la main dans les cheveux et essorait ses mèches mouillées, tout en réfléchissant.
– Le hic, c’est qu’on ne sait pas très bien comment s’y prendre en étant sous terre. Je veux dire, c’est évident qu’on va avoir du mal à accomplir ce que l’arbre attend de nous, compte tenu de… tu vois bien… de notre situation actuelle. South Wood, c’est pas la porte à côté. Et qui sait combien d’assassins traînent encore là-bas ? Une chose est sûre, en revanche, on est plus en sécurité ici, planqués sous terre.
– Ou à l’air libre, reprit Curtis, dont le visage s’anima soudain. Écoute-moi bien, si c’est vraiment la pagaille à South Wood, avec tout le monde qui s’excite pour un oui pour un non, en jouant les patriotes, et qu’on sait qu’il y a quelqu’un qui nous piste pour nous tuer… Tu ne crois pas qu’en étant au-dehors on serait peut-être plus en sécurité qu’en traînant au fond d’un trou perdu, où on pourrait se faire liquider sans que personne ne le sache ? Bon, je sais que je t’ai mise en boîte avec ça, mais t’es la Jeune Fille à la bicyclette. C’est-à-dire la mascotte de la révolution. Après tout, qui sait ? Tu te pointes là-bas et tout le monde se pliera peut-être en quatre pour te satisfaire, assurer ta sécurité et, avec un peu de chance, la mienne.
– Et c’est comme ça qu’on parvient à récupérer Alexei et qu’on se lance à la recherche des artisans qui l’ont fabriqué, dit Prue.
– On doit leur dire ce qui nous est arrivé, à nous et aux bandits, ajouta Curtis. Quelqu’un doit nous aider.
Septimus mit son grain de sel :
– Est-ce qu’on n’a pas toujours un émissaire là-bas ? Brendan y a envoyé Angus il n’y a pas si longtemps. Il doit encore se trouver sur place.
Prue hocha la tête.
– Peut-être que c’est la meilleure solution.
Elle s’interrompit et contempla les murs couverts de lichen, dont la verdeur évoquait presque un néon fluo sous la lumière de la lanterne. Au-delà de l’entrée voûtée, le vide lui donnait la chair de poule.
– En supposant qu’on puisse même sortir d’ici. C’est tout aussi possible que ce tunnel nous mène à une impasse. Quoique… ça me rappelle un truc…
À ces mots, elle se mit à se mordiller un ongle, en essayant de se souvenir d’un épisode vécu à l’automne.
– Penny, la femme de chambre de la Résidence… Quand elle m’a aidée à fuir, quand je suis allée voir le prince Hibou, elle m’a fait passer par tout un dédale de tunnels. Je crois bien qu’elle m’a dit qu’ils existaient bien avant la construction de la Résidence. Et peut-être qu’ils circulent sous l’ensemble du Bois !
– Possible, admit Curtis.
Il avait essoré ses chaussettes au maximum et grimaça en les renfilant. Quand il eut terminé, il mit ses bottes et se leva en douceur. Il produisit de petits bruits de succion en se dandinant d’un pied sur l’autre.
– Ça peut aller, observa-t-il. Vous vous sentez prêts à repartir ?
Prue testa sa cheville endolorie en faisant quelques pas.
– Oui, je pense, répondit-elle.
– Vous deux en premier, dit le rat. Vous pourrez toujours éclabousser les serpents.
Curtis fit signe à Prue, et ensemble, ils franchirent l’entrée voûtée et s’engagèrent dans le tunnel.
L’humidité ambiante parut les engloutir. Même s’ils n’étaient pas déjà trempés, avec les vêtements qui leur collaient à la peau, ils auraient senti l’air moisi se refermer sur eux. Heureusement, celui-ci se réchauffait à mesure qu’ils cheminaient dans la galerie, ce qui finit à la longue par rendre leur marche un peu plus agréable. Prue devait avancer avec prudence, sa cheville l’élançant encore après la chute. Les parois du tunnel grimpaient au-dessus de leur tête pour atteindre, au sommet de la voûte, la hauteur d’un panneau de basket. Les pierres constituant les murs paraissaient avoir été découpées une à une à la main, au moyen de quelque outil archaïque. Prue se demanda qui avait bien pu se charger d’un tel ouvrage : le temps passé à réaliser ne serait-ce qu’un tronçon de la galerie lui paraissait démesuré. Elle imagina les créatures, animales et humaines, œuvrant ensemble pendant des siècles à la construction de cette seule artère, si profondément enfouie sous terre, les parois résonnant de leurs chants et des bruits de leur travail.
Curtis, pendant ce temps, fermait la marche en compagnie de Septimus et se retournait de temps à autre au cas où l’inévitable serpent, dont le rongeur ne cessait de lui rebattre les oreilles, les attaquerait par-derrière. L’horrible transformation de James Earl Jones en serpent géant et carnassier, dans Conan le Barbare, restait gravée dans sa mémoire depuis qu’il avait visionné le film avec son père quand il était plus jeune. (S’il y repensait maintenant, son père lui avait montré des tas de films bizarres quand il était plus jeune. Il s’était régalé, d’accord, mais franchement… Shining, à l’âge de huit ans ?) Curtis se demanda s’il aurait aussi peur en découvrant tout à coup James Earl Jones derrière eux, en train de se métamorphoser en serpent venimeux, mais conclut que ça pourrait être cool. Surtout si l’acteur parlait, car on pourrait alors entendre la voix de James Earl Jones dans la réalité. Et sans s’en rendre compte, Curtis se mit à imiter le comédien.
– C’est la dernière fois que vous me décevez, amiral, déclama-t-il.
– Quoi ? fit Prue en s’arrêtant net.
– J’ai dit ça ? Désolé.
Curtis réalisa qu’il s’était laissé emporté dans ses délires, encore que la réverbération naturelle de la galerie donnât une forme d’authenticité à son imitation.
– Avance… Je crois avoir vu quelque chose un peu plus loin, dit Prue.
Le tunnel débouchait sur un carrefour en T, à une dizaine de mètres de l’endroit où ils se tenaient. Un peu de vapeur d’eau s’échappait d’un trou dans la maçonnerie. Une nouvelle pierre apparut soudain dans l’interminable succession de blocs de roche grise : la spirale désormais familière. Plus bas, les concepteurs de la galerie avaient posé côte à côte deux pierres décorées, patinées par le temps. Un cercle était gravé sur l’une, un triangle sur l’autre. Prue et Curtis les examinèrent, en s’avançant à tour de rôle pour ôter la boue accumulée en surface.
– J’opte plutôt pour le triangle, dit Curtis. Encore que le cercle me tente bien.
Prue restait silencieuse. Elle leva la lanterne et étudia les deux possibilités : chaque direction semblait identique.
– Tu crois qu’il y a moyen que le cercle indique les toilettes ? hasarda Curtis. J’aurais dû me soulager dans l’étang, mais l’eau était trop glacée…
– Tu es au beau milieu d’un réseau de tunnels abandonnés, dit Septimus en les rejoignant. Franchement tu n’as que l’embarras du choix pour te soulager dans un coin.
Sans dire un mot, Prue tourna à gauche en suivant l’artère estampillée d’un « cercle ». Curtis lui emboîta le pas, Septimus à califourchon sur son épaule.
– Pourquoi dans ce sens ? s’enquit Curtis.
– Je suis juste mon intuition, répondit-elle.
Ils parvinrent à plusieurs autres intersections et le choix de la direction devint de plus en plus arbitraire. Parfois, ils se retrouvaient dans une impasse similaire à la caverne où ils avaient dégringolé, rebroussaient alors chemin et repartaient dans le sens opposé. Comme ils n’avaient pas emprunté une véritable entrée – ils étaient tombés d’une galerie de fortune qui, elle-même, provenait d’un boyau impossible à escalader –, Prue se disait qu’en toute logique ça n’avait pas d’importance de s’engager dans telle ou telle direction ou de baliser leur passage. Elle venait d’en faire part à Curtis et à Septimus, alors qu’ils étaient assis à un nouvel embranchement et partageaient un autre morceau de bœuf séché. Cela sous-entendait, réalisa Curtis, qu’en définitive ils marcheraient jusqu’à ce qu’ils soient à court de provisions et meurent de faim ou remontent à l’air libre… qu’importe ce qui arriverait en premier. Cette seule idée lui donna des frissons dans le dos.
Ils se remirent en route. Après des heures d’errance dans ce dédale de galeries, ils constatèrent que les parois semblaient s’agrandir et sentirent un léger courant d’air frais passer au-dessus d’eux. En levant la lampe-tempête, ils découvrirent qu’ils venaient de pénétrer dans une énorme salle dont ils ne pouvaient discerner ni le plafond ni le sol, et que l’allée de pierre sur laquelle ils avançaient n’était autre qu’un pont menant de l’autre côté. Sous leurs yeux consternés, la lumière de la lanterne révéla un nombre étourdissant de ponts identiques qui s’entrecroisaient en franchissant le gouffre situé juste au-dessous d’eux, et le décor se répétait au-dessus. Ce qui rappela à Curtis les vidéos qu’il avait vues au musée des Sciences sur les multiples ramifications composant le cerveau humain.
– Mince alors, souffla Septimus à son épaule.
– Faut juste qu’on… commença Prue d’une voix désespérée, épouvantée. Faut juste qu’on continue de marcher.
Comme pour souligner la gravité de la situation, l’estomac de Curtis se mit à crier famine.
– Faites pas gaffe, dit-il.
Ils franchirent le pont. Au bout d’un moment, ils parvinrent à un autre embranchement, dont chaque côté menait à une volée de marches. Ils prirent l’escalier de gauche. Celui-ci se subdivisait encore en deux avant qu’ils ne parviennent de nouveau au-dessus d’un gigantesque gouffre traversé par une multitude de ponts, au-dessus et en dessous du leur. Impossible de savoir où ils se situaient par rapport à leur position précédente… ou même, à vrai dire, s’il ne s’agissait pas du même abîme qu’ils avaient franchi peu de temps auparavant. Prue boitait de plus en plus.
– Arrêtons-nous, suggéra Curtis. T’as l’air d’avoir drôlement mal.
Prue l’ignora et continua en suivant la myriade de voies du réseau.
– Il existe forcément une sortie, l’entendit-il marmonner.
Ils gravirent une série d’escaliers qui paraissaient de plus en plus raides à mesure qu’ils avançaient, jusqu’à ce que la volée de marches se transforme de manière inexplicable en paroi rocheuse avec des encoches servant de points d’appui pour les pieds. Ils empruntèrent alors des ponts, qui rétrécissaient par endroits jusqu’à ne plus excèder la largeur d’une marche. Ils cheminèrent dans des tunnels qui semblaient tourner, former des boucles impossibles sur eux-mêmes, des tunnels conçus pour le passage de mutants géants, et débouchèrent finalement sur une petite entrée menant à une galerie qu’ils durent suivre à quatre pattes. Un grand escalier hélicoïdal les entraîna ensuite le long de la façade d’une immense salle cylindrique, au pied de laquelle une échelle cassée plongeait dans l’obscurité. À un moment donné, ils firent une halte pour se restaurer un peu sur un pont en dos-d’âne. Curtis, tout en mâchonnant son dernier quartier de pomme, vit Prue piquer du nez et s’endormir. Il se pelotonna contre elle et sombra à son tour dans un profond sommeil. Septimus les réveilla un peu plus tard, mais il était impossible de savoir depuis combien de temps ils s’étaient assoupis. Dans ce monde souterrain privé de lumière, la notion de temps n’existait plus.
Ils vérifièrent les rations restantes : peut-être de quoi tenir encore un jour. Curtis se massa les tempes. L’idée qu’ils puissent périr dans ce labyrinthe souterrain lui semblait de plus en plus probable. Comment avait-il fait pour s’éloigner autant du clan des bandits ? Il était sûr qu’il existait une clause dans le serment, celui qu’il avait fait ce fameux soir sur cet étrange autel dans les bois, celui qui insistait sur la solidarité entre camarades bandits. Toujours être à leurs côtés… ou quelque chose comme ça. Cela faisait à peine quelque mois qu’il faisait partie du clan et il les décevait déjà. Brendan, Seamus, Aisling… tous. Sa famille.
Curtis s’arrêta net. Quelle famille ? Ils n’étaient pas sa famille, Prue avait raison. Sa vraie famille, il l’avait déjà abandonnée. Que faisait son père en ce moment ? Sa mère ? Il imagina ses deux sœurs, menant leur train-train quotidien sans une pensée pour la situation désespérée dans laquelle il se trouvait. Il eut à peine le temps de se remémorer les babillages incessants de Tina l’Intrépide, la poupée de sa sœur cadette, Elsie, qu’il vit la main de Prue s’agiter sous ses yeux. Elle se tenait debout devant lui, le visage impassible.
– Viens, dit-elle. On bouge.
Ils marchaient peut-être depuis une heure ou deux quand Prue stoppa sans crier gare. Curtis manqua de la percuter de plein fouet.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.
– Chuuut… Écoute.
Il retint son souffle. L’omniprésent flic, flac, floc du lichen dégoulinant était le seul bruit qu’il captait.
– J’entends pas le moin…
– Chuuut… ça recommence ! fit Prue, un doigt sur les lèvres, en tenant la lanterne en hauteur.
Curtis concentra au maximum toutes ses capacités auditives : cette fois, il perçut quelque chose d’autre que le goutte à goutte.
– C’est quoi ?
On aurait dit du métal éraflant la pierre… mais quelque chose de petit, comme une clé traînant sur un mur de brique. Dans les tunnels, le son prenait un aspect plutôt menaçant.
Prue ne répondit pas. Elle était trop occupée à fixer l’espace au-devant d’eux. Ils venaient de tourner dans un embranchement en Y, après avoir emprunté le passage de gauche, et se trouvaient à présent au milieu d’une des galeries les plus longues qu’ils aient traversées depuis le début. Le bruit semblait provenir de l’obscurité qui les précédait.
La lanterne projeta une faible lumière sur le sol, un peu plus loin. Curtis imagina quelque créature surnaturelle, pleine de tentacules et d’yeux globuleux luisants, armée de… quoi ?… d’une hache. Qu’elle traînait à terre. Cette vision lui donna la chair de poule. Il sentit quelque chose lui tirailler l’oreille : Septimus avait planté ses griffes dans le lobe de l’oreille de Curtis et s’y cramponnait sans vergogne comme un enfant à son ours en peluche.
– Un serpent, chuchota-t-il. Je reconnaîtrais ce bruit entre mille.
– Y a quelqu’un ? fit Prue.
Le bruit s’arrêta.
Prue tendit davantage la lanterne, tout en avançant prudemment dans le tunnel.
Une voix perça l’obscurité.
– QUI VA LÀ ?
Curtis n’avait jamais rien entendu de pareil : c’était une voix restée sous terre pendant des siècles, dépourvue de la chaleur des rayons du soleil… si une voix pouvait en être pourvue. Elle était sombre et grave, menaçante.
La voix se remit à parler, résonnant sur les parois de la galerie.
– INTRUS DANS LE FIEF DE LAL, VEUILLEZ DÉCLINER VOTRE IDENTITÉ ET LA RAISON DE VOTRE PRÉSENCE. SI VOUS ÊTES DES ESPIONS DE DENNIS, JE ME VERRAI CONTRAINT DE VOUS DÉCAPITER.
Septimus poussa un cri effroyable, avant de sauter de l’oreille de Curtis pour détaler dans la direction d’où ils venaient. Curtis se cramponna avec force à l’épaule de Prue. Dans son esprit, c’était encore pire que l’apparition de James Earl Jones transformé en serpent… Au moins il aurait su à quoi s’en tenir avec lui. Alors que cette chose paraissait provenir du centre de la terre elle-même, comme forgée dans la fournaise de ses entrailles en fusion.
Le bruit métallique reprit, cette fois comme s’il se produisait juste à leurs pieds. Prue agita la lampe autour d’eux en essayant d’évaluer la provenance du son.
– D’où ça vient ? murmura-t-elle.
– J’en sais rien ! répondit Curtis dans un souffle, tout en tremblant.
Ils entendirent une sorte de halètement. Cela provenait du sol. Prue baissa un peu la lanterne et l’éclaira. Et là, debout à leurs pieds, se tenait une petite taupe poilue.
Le visage de Curtis se décomposa.
– C’est vous qui avez dit ça ? demanda-t-il.
La taupe, du haut de ses huit centimètres, tendait le museau dans leur direction. Elle portait une espèce d’armure qui semblait confectionnée avec de vieilles capsules de bouteilles. Une épée était glissée dans la ceinture entourant sa taille minuscule. Sauf qu’en fait d’épée il s’agissait d’une aiguille à repriser comme on en trouve dans les merceries de quartier.
– CONFUSION DIVINE ! s’écria-t-elle de son étrange voix plaintive. DES SUPRATERRESTRES !
Curtis et Prue échangèrent un regard déconcerté.
La taupe, non sans un certain panache, sortit l’aiguille de sa ceinture et planta sa pointe dans la pierre du tunnel. Puis, tel un footballeur qui se concentre avant le match, elle mit un genou à terre et déclara :
– GRANDS ET DIVINS SUPRATERRIENS, NOS DURS LABEURS ONT-ILS REÇU LA BÉNÉDICTION DU PANTHÉON DU SUPRAMONDE ? ÊTES-VOUS VENUS NOUS AIDER DANS NOTRE LUTTE POUR TRIOMPHER DE DENNIS, L’USURPATEUR, ET REPRENDRE LA FORTERESSE DE FANGGG ? NOS SUPPLIQUES À LA MÈRE SUPRATERRIENNE ONT-ELLES ÉTÉ ENTENDUES ?
Curtis resta interloqué devant la rafale d’informations et l’intense dévotion du petit animal. Il attrapa la main de Prue dans l’espoir qu’ils pourraient se concerter un instant… Il lui semblait que le charabia de cette étrange taupe renfermait néanmoins une certaine gravité et qu’ils devaient en discuter au préalable avant de collaborer avec elle.
Sans l’ombre d’une hésitation, Prue répondit à l’animal :
– Oui.
Et ce fut tout. 
[image: sep.jpg]
Au loin, dans la brume, ce furent les pignons de la pagode qui apparurent les premiers. Ils se drapaient d’un lourd manteau neigeux qui suivait les contours pentus du toit. La couche plus fine qui saupoudrait les têtes de dragon des avant-toits leur donnait l’air d’avoir une barbe blanche, symbole de sagesse. En voyant la bâtisse, la femme poussa en pensée un soupir de soulagement. La neige couvrant les jardins de sable alentour occultait les subtils motifs dessinés au râteau par les jeunes moines. Un oison, qui balayait l’allée de pierre menant à la pagode, s’interrompit pour la saluer. Au vu du regard horrifié du volatile, la femme comprit qu’elle devait être dans un état pitoyable, elle en avait la sensation, du reste, avec son bras qui pendait comme un poids mort sur le côté, maintenu par une attelle de fortune confectionnée dans des branches d’arbre. Sa cuisse gauche, contusionnée et endolorie, était passée, tel un caméléon, par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Sa tunique était déchirée de partout et son visage parcouru de balafres et maculé de sang séché, devenu tout noir et croûteux.
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Le vieil homme l’attendait en haut des marches. Son visage d’ancêtre ne trahit pas la moindre émotion à l’approche de la femme. Il la contempla d’un air désintéressé, comme s’il voyait le facteur arriver ou un étranger passer dans la rue. Lorsqu’elle parvint à mi-parcours de l’escalier, elle s’effondra à genoux.
– C’est fait, déclara le vieillard.
Darla avait peine à soutenir son regard.
– La doyenne des Mystiques, oui. Quant aux enfants de sang-mêlé… vraisemblablement morts.
– Le commanditaire m’a fait part de sa satisfaction.
Darla posa enfin les yeux sur lui.
– Satisfaction ?
Elle marqua une pause, en quête des mots adéquats.
– Je ne peux, en toute conscience, confirmer l’assassinat.
– Que s’est-il passé ?
– Ils sont tombés. Dans le Long Précipice. Je n’ai pu les suivre.
– Entre, Darla. Tu dois te reposer.
À l’intérieur, les charbons ardents d’un brasero diffusaient une chaude lueur. La pièce centrale de la pagode bénéficiait d’une décoration monacale : quelques bancs le long des murs, une série de tapis au sol. Le vieil homme, vêtu d’un simple kimono grenat, s’avança jusqu’au bout des tapis et, tout en écartant son vêtement, s’assit. Darla le suivit et l’imita, non sans peine, en s’agenouillant devant lui.
– Comment le commanditaire est-il au courant ? s’enquit Darla.
– Il semblerait que les Intuitifs, ceux qui écoutent les bois, ne perçoivent plus leur présence.
– Sommes-nous libérés, alors ?
Le vieil homme se massa les phalanges avant de répondre.
– Oui, dit-il. Jusqu’à la prochaine fois où j’aurai besoin de vous.
Darla, non sans peine, parvint à claquer des mains. Elle grimaça sous la douleur qui parcourut son bras.
– Merci, daimyo1.
Elle se leva pour quitter la pagode. Avant d’atteindre la porte, elle entendit de nouveau la voix du vieillard.
– Darla.
– Oui, daimyo.
– Quel est ton degré de certitude ?
Elle croisa son regard. Darla demeura muette. L’homme hocha la tête.
– Fort bien, dit-il. N’interprétons pas la satisfaction du commanditaire comme le signe de la fin de la mission. Nous devons rester vigilants.
– Oui, daimyo.
Elle tourna les talons et quitta la pièce. 

Il avait fait le vide, mis en suspens les commandes en cours, apaisé les clients actuels en leur expliquant que l’atelier allait subir un remaniement complet… en vue de s’équiper des derniers modèles de machines à usiner les pièces détachées. La production était donc interrompue sur chaque engin qui, selon les estimations d’Unthank, ne serait pas nécessaire pour accomplir la tâche qui l’attendait. On sortit les moules de leur support et on les rangea. Les moindres coins et recoins furent récurés pour éviter toute contamination susceptible de compromettre le processus d’usinage. Tous les orphelins furent relevés de leur poste habituel et laissés libres ; il ne pouvait se permettre de déléguer la moindre responsabilité à ces mioches. La perfection absolue, à chaque étape de fabrication, était requise pour créer une pièce aussi méticuleuse et exigeante que le Rouage de Möbius. S’il y parvenait – et il doutait encore de la réussite du projet – cela constituerait sans l’ombre d’un doute le couronnement de sa carrière.
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Desdemona le regardait faire en silence. Elle l’aida quand elle le put, mais à l’évidence c’était une mission qu’il allait devoir accomplir seul. Elle lui apporta des carafes d’eau à l’atelier, remporta ses sandwichs à moitié consommés de son bureau, le réveilla à 3 heures du matin quand il s’était endormi sur la pile de notes qu’il avait amassées. Elle ne prit pas la peine de remettre sur le tapis le fait qu’il avait trahi son rêve – ou le rêve qu’elle croyait commun à tous deux – et rumina sa colère sans piper mot.
Sans le vacarme des enfants au travail, l’atelier n’était plus que l’ombre de lui-même. À présent, seul Unthank l’occupait, entouré certes d’une poignée d’orphelins relégués à des tâches ingrates comme transporter les liasses de feuilles qu’il avait noircies au fil de ses recherches. Travaillant jusqu’au petit matin, il sculpta les modèles de cire qui finiraient par être détruits en donnant naissance aux trois engrenages biscornus, les anneaux en orbite autour du cœur magnétique du Rouage. Une cuve de cuivre bouillonnait et fumait à l’autre bout de l’atelier, en attendant le moment où le métal serait coulé dans la matrice en céramique. De l’extérieur, les vitres de l’atelier Unthank se paraient d’une lueur orange ; à l’intérieur, la chaleur et la lumière qui y régnaient pouvaient évoquer une vision intégriste de l’enfer, où les infidèles subissent le châtiment éternel. Héphaïstos lui-même n’aurait pas déparé, entre le fracas des métaux et le bruit des machines hydrauliques. À mesure que les jours s’écoulaient et que les nuits fondaient comme du minerai en fusion, Unthank commença à se voir lui-même sous un jour quasi divin. Il devenait le créateur, le géniteur. Il insufflait la vie, la vie sacrée dans la froideur de ces matières premières. Le dieu des croyances judéo-chrétiennes avait créé l’univers, Unthank en discernait des multitudes dans la moindre dent, la moindre courbe, et la moindre arête de la mécanique du Rouage. Dieu avait eu sept jours pour concevoir l’univers, Unthank s’en était vu octroyer cinq.
Et il était bien décidé à l’emporter haut la main.
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1. Seigneur (en japonais).



TROISIÈME PARTIE
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CHAPITRE 17
Le retour des Supraterriens
Le sol de la caverne grouillait d’activité.
Du moins était-ce l’impression qu’on en avait. Il ondoyait d’une multitude de créatures vivantes s’affairant à mille et un préparatifs. Il s’agissait d’une armée de chevaliers taupes, chacun équipé d’une aiguille à repriser en guise de sabre et d’une armure en capsules de bouteilles. On en dénombrait plusieurs milliers. Prue avait manqué de s’étrangler au détour de la galerie, en suivant le chevalier taupe, dont ils apprirent qu’il s’appelait sir Henry Mole1. Ou plutôt : « SIR HENRY MOLE » comme il l’avait prononcé de sa voix inimitable, après avoir enfin cessé de se prosterner pour se présenter.

– Je me nomme Prue, avait dit la jeune fille en guise de réponse. Et voici Curtis.
– Et lui c’est Septimus, avait déclaré Curtis, en sentant de nouveau le poids familier du rat sur son épaule.
– PRUE, CURTIS ET SEPTIMUS : BÉNIS SOIENT VOS NOMS. LES CLOCHES DU SUPRAMONDE RÉSONNENT D’UNE MUSIQUE CÉLESTE QUAND ON LES ENTEND PRONONCER. JE ME PROSTERNE DEVANT VOUS.
– Non, je vous en prie, dit Curtis. Ce n’est pas nécessaire, je veux dire.
– Je crois que vous vous êtes assez prosterné, renchérit Prue.
– C’est une taupe, observa Septimus, après avoir réalisé qu’ils ne risquaient plus de se faire poursuivre par des serpents mangeurs de rats.
– VOTRE SUBLIME PRÉSENCE M’ÉMERVEILLE TANT QUE JE NE PUIS AGIR AUTREMENT, Ô GRANDS SUPRATERRIENS !
Cependant, il suivit les recommandations des enfants à la lettre et cessa de s’incliner et de ramper.
– VOUS VOULEZ BIEN ACCOMPAGNER VOTRE HUMBLE SERVITEUR, CHEVALIER DE SON ÉTAT, POUR UNE AUDIENCE AVEC LE GRAND MAÎTRE COMMANDEUR TIMOTHY, CHEF PRESTIGIEUX DES CHEVALIERS D’UNDERWOOD ?
– Bien sûr, répondit Prue.
Curtis n’était pas intervenu. Il supposait que son amie avait une espèce de plan. Tandis qu’ils suivaient la petite taupe au fil des tours et des détours des galeries, elle lui avait avoué ses réelles motivations.
– Ça me semble une bonne idée, lui avait-elle glissé. Et puis c’est juste une taupe. Qu’est-ce qui peut bien nous arriver ?
Mais rien ne les avait préparés à la vue de tout une armée, une foule de petites bêtes noires et velues s’étendant aux confins de leur champ visuel dans la sombre caverne. Sitôt que les taupes eurent détecté la présence des deux humains et du rat, elles tournèrent toutes leurs museaux dans leur direction. Les trois amis furent salués par une multitude de hoquets de surprise et de « HOUZZA ! », sans compter les exclamations d’émerveillement en présence des divinités nouvellement arrivées. Même si toutes les taupes étaient à l’évidence aveugles : rien de ce qui aurait pu être considéré comme des yeux ne perçait le pelage couvrant leur petite tête pointue.
Sir Henry avait bondi sur une sorte d’échafaudage d’une douzaine de centimètres de haut pour s’adresser à la foule :
– COMPATRIOTES, FRÈRES D’ARMES, NOS SUPPLIQUES ONT ÉTÉ ÉCOUTÉES. LA DIVINITÉ NOUS A DISPENSÉ TROIS DEMI-DIEUX EN PROVENANCE DU SUPRAMONDE. LES SUPRATERRIENS PRUE, CURTIS ET SEPTIMUS. AVEC LEUR AIDE, NOUS SERONS VICTORIEUX !
D’autres « HOUZZA ! » fusèrent de l’assemblée. Curtis nota au passage que toutes ces taupes partageaient le même dialecte et le même timbre que sir Henry.
– Salut, dit Curtis.
– ’jour, dit Septimus.
– Coucou, dit Prue.
Et tous les trois esquissèrent un geste timide de la main.
L’armée des taupes attendait en silence. Prue songea qu’elles espéraient peut-être davantage, une incantation sacrée, par exemple.
– Enchantée de vous rencontrer ! fut tout ce qui lui vint à l’esprit.
– Je suppose que vous n’avez pas prévu, disons, de casse-croûte, pour les Supraterriens, hasarda Septimus.
Prue lui décocha un regard mauvais, tandis que Curtis lui donnait un coup dans les côtes avec le doigt.
– LES SUPRATERRIENS RÉCLAMENT LEUR MANNE ! VITE, QU’ON APPORTE LES BARRES GRANOLA ! s’écria quelqu’un à l’arrière.
– Vous voyez ? fit Septimus, qui se sentait disculpé de ses mauvaises manières.
La mer de taupes s’ouvrit en deux dans un cliquetis de capsules de bouteilles, en créant une avenue au centre de l’armée. Un groupe d’animaux détala vers quelque destination inconnue, puis revint peu après en transportant une boîte en carton marron toute moisie. Ils la déposèrent aux pieds de Prue et de Curtis en se prosternant à mesure qu’ils s’en approchaient.
– L’AMBROISIE DES SUPRATERRIENS, EXPLIQUA SIR HENRY. LA NOURRITURE DES DIEUX. PLUSIEURS BOÎTES SEMBLABLES FURENT DÉPOSÉES JADIS DANS UNE SALLE PAR L’UN DE VOS SEMBLABLES. LES ÉTANGS FURENT VIDÉS ET REMPLIS MAINTES ET MAINTES FOIS DEPUIS LORS.
Prue prit la boîte. Il s’agissait d’un paquet de barres aux céréales Granola, encore que les inscriptions aient presque disparu. Elle le retourna et examina la date de péremption : 23/10/81.
– Euh… Ce n’est plus consommable depuis 1981, dit-elle.
Aucune réaction dans l’armée des taupes.
– Laisse-moi voir, dit Curtis en lui prenant la boîte des mains.
Il déchira l’un des emballages verts, mais eut à peine le temps d’inspecter la barre que celle-ci lui fut arrachée par le rat juché sur son épaule.
– Ça… miam… m’va, marmonna Septimus entre deux bouchées. Miam… trop bon !
Ce qui suscita encore moult louanges et cris d’adulation dans la foule. Curtis offrit à Prue l’une des barres de céréales qu’elle lorgna d’un œil sceptique.
Un nouveau tumulte résonna à l’arrière des troupes. Les rangs s’écartèrent encore, tandis qu’un détachement de chevaliers s’avançait, dont quelques-uns à califourchon sur ce qui semblait être des salamandres, chacune drapée d’une espèce de cuirasse en bouts de carton recyclé. La taupe qui caracolait en tête sur ce genre de reptile arborait une armure en capsules de bouteilles plus impressionnante que les autres. Elle était coiffée d’un dé à coudre tenu par un mince élastique rose.
Lorsque le chevalier parvint aux pieds de Prue et de Curtis, il sauta de sa salamandre avec le panache d’Errol Flynn2 bondissant de son étalon pour voler au secours d’une demoiselle en détresse, puis il mit un genou à terre. Son armure cliquetait de façon théâtrale quand il se déplaçait.
– SUPRATERRIENS ! JE SUIS SIR TIMOTHY, GRAND MAÎTRE COMMANDEUR DES CHEVALIERS D’UNDERWOOD. JE ME SOUMETS À VOUS. ô BIENVEILLANTS SUPRATERRIENS, SOYEZ REMERCIÉS DE VOTRE RÉVÉLATION DIVINE !
Curtis, après avoir plus ou moins calmé sa faim avec la barre Granola datant de l’époque Reagan, saisit la balle au bond. Au début, il s’était méfié des efforts déployés par l’armée des taupes, mais il se lançait à présent avec une vraie perspicacité.
– Nous sommes tout à fait ravis de votre dévotion, seigneur chevalier, dit-il. Et la Mère du Supramonde vous a jugé digne de… d’une intervention.
– Une minute ! intervint Prue, toujours aussi prudente.
L’attention de la salle se porta alors sur elle.
– Nous ne sommes pas réellement, enfin… des dieux. Nous sommes juste des…
Le silence envahit la caverne, tandis qu’elle cherchait le terme adéquat. L’air estomaqué, Curtis la fusillait du regard. Prue déglutit bruyamment. Elle songeait aux conséquences que subiraient des imposteurs en présence d’un peuple d’animaux aussi dévots. Comme Gulliver à Lilliput, elle les voyait déjà tous les trois aux prises avec l’armée grouillante des taupes. Et si une aiguille à repriser paraissait somme toute inoffensive, l’utilisation conjointe de plusieurs milliers d’entre elles avait en revanche de quoi vous effrayer.
Curtis devina les pensées de Prue et acheva la phrase à sa place.
– Nous sommes plutôt des demi-dieux, dit-il. C’est presque la même chose, vous savez.
Sa déclaration parut détendre l’atmosphère.
Prue décida alors de le laisser parler. Il semblait commencer à maîtriser leur jargon.
– Et on nous a chargés de vous aider dans votre combat. Toutefois, la Mère Supraterrienne a exigé qu’une condition soit remplie après l’obtention de votre victoire.
– NOMMEZ CETTE CONDITION, Ô GRANDS SUPRATERRIENS ! dit sir Timothy.
– En témoignage de votre dévotion, vous devrez… euh… nous escorter dans les tunnels d’Underwood jusqu’au Sud… soit jusqu’à la cité des Supraterriens située dans la partie méridionale du Supramonde.
Sir Timothy resta muet, le genou toujours posé sur la pierre. Il méditait sur les propos de Curtis.
– LE FAIT EST, Ô GRAND SUPRATERRIEN, finit-il par déclarer en chevrotant, par crainte de représailles, QUE NOUS NE SOMMES JAMAIS ALLÉS JUSQU’À LA CITÉ DES SUPRATERRIENS DU SUD. LE CHEMIN DEMEURE UN MYSTÈRE POUR NOUS.
Une voix s’éleva derrière lui.
– IL EXISTE UN CHEMIN !
Tout en portant en elle les étranges résonances de l’élocution des taupes, la voix n’en demeurait pas moins celle d’un patriarche passablement décrépit. Sir Timothy se tourna et regarda s’approcher une taupe en toge, qui se déplaçait avec une canne fine comme une brindille.
Bizarrement, la taupe âgée arborait une longue barbe blanche, un attribut des moins typiques chez ces rongeurs, en tout cas pour ce que Curtis en savait.
– IL EXISTE UN CHEMIN ! répéta l’ancêtre.
Les milliers de chevaliers taupes se turent et écoutèrent.
– OUI, IL EXISTE UN CHEMIN…
Sir Timothy l’interrompit :
– QUEL EST-IL, Ô VÉNÉRABLE CHEVALIER ?
La taupe senior se mordilla les babines, tout en se caressant la barbe de la patte.
– LA SIBYLLE, SŒUR DE NOTRE BIENVEILLANT GRAND MAÎTRE COMMANDEUR ET PROPHÉTESSE DE DENNIS L’USURPATEUR CONNAÎT LE CHEMIN QUI MÈNE À LA CONTRÉE DES SUPRATERRIENS DU SUD. ELLE EN A CONNAISSANCE GRÂCE À SES VISIONS.
– EN EFFET ! s’exclama sir Timothy. MA CHÈRE SŒUR GWENDOLYN, QUE L’USURPATEUR TIENT EN SERVITUDE. QUE N’Y AI-JE SONGÉ PLUS TÔT !
La vieille taupe, se trémoussant dans sa toge, haussa les épaules avec humilité.
– CE N’EST RIEN, GRAND MAÎTRE COMMANDEUR, dit-il.
– Attendez, intervint Prue en s’avançant.
Un cri jaillit alors de la pierre à ses pieds : elle avait marché sur l’une des taupes, un écuyer du grand maître.
– ON M’A CHÂTIÉ ! hurla ce dernier.
Prue recula aussitôt d’un bond en retirant le talon de sa botte.
– Désolée, s’excusa-t-elle, la main sur la bouche. Il va bien ?
Quelques taupes avaient accouru auprès de l’écuyer. Avec leur aide, il parut se remettre de ses émotions.
– JE VAIS BIEN ! répondit-il.
– Je n’avais pas l’intention de vous… euh… châtier, reprit Prue, dans un sourire confus. Je voulais juste vous demander qui est Dennis.
– VOUS NE L’AVEZ DONC POINT ENTENDU DANS NOS SUPPLIQUES ? NOS OFFRANDES À L’AUTEL DES SUPRATERRIENS ?
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– Peut-être qu’on a loupé ce passage, supposa Septimus.
Heureusement, les taupes ne leur tinrent pas rigueur de cette lacune dans leur supposée omniscience. La taupe senior, les pattes sur le ventre dans une sorte de posture recueillie, s’exprima alors de sa voix de ténor chevrotante.
– IL Y A BIEN LONGTEMPS, APRÈS QUE FUT VIDÉ PAR TROIS FOIS LE GRAND ÉTANG, LORSQUE L’ARCHITECTE SUPRATERRIEN EUT CESSÉ SES VISITES ET QUE LA CITÉ DES TAUPES FUT ACHEVÉE POUR LA PLUS GRANDE SATISFACTION DE L’ARCHITECTE QUI NE VENAIT PLUS, DENNIS JADIS CONSUL AUPRÈS DU GRAND ROI DES TAUPES SE PRÉSENTA ET, TANDIS QUE LE GRAND ROI DES TAUPES RENDAIT SON DERNIER SOUFFLE, DÉCLARA AUX CITOYENS RASSEMBLÉS QUE LUI-MÊME S’ÉTAIT VU OCTROYER LE STATUT DE MONARQUE. À L’APPROCHE DU COURONNEMENT, DENNIS DÉCLARA AINSI LA GUERRE À SES CONCITOYENS TAUPES, EN CHASSANT LES ENNEMIS DE SON BLASON ET EN EMPRISONNANT QUICONQUE OSAIT CONTESTER SON INJUSTE LOI. LE HOCHMEISTER3 SIR TIMOTHY, GRAND ET PUISSANT, FUT LE PREMIER À GAGNER LES TERRES EN FRICHE D’UNDERWOOD, PAR-DELÀ LE PONT AUX ARMOIRIES, ET À RASSEMBLER UNE ARMÉE DESTINÉE À COMBATTRE LE RÈGNE DE DENNIS, LE MONARQUE USURPATEUR, EN VUE DE REPRENDRE LE TRÔNE DE LA CITÉ DES TAUPES AU PROFIT DE SES HÉRITIÈRES DE PLEIN DROIT, LES TAUPES UNIES D’UNDERWOOD.
Lorsque l’aïeul eut terminé sa déclaration qui, aux oreilles de Curtis, évoquait le récit d’un texte sacré ancestral, un nouveau silence s’établit, tandis que les trois Supraterriens tentaient de digérer ces nouvelles informations.
– OK, dit Septimus, c’est Dennis.
La taupe enchaîna :
– L’ARRIVÉE DES SUPRATERRIENS EN NOTRE LIEU DE RASSEMBLEMENT EST DE BON AUGURE. NOS PRIÈRES AURONT ÉTÉ ENTENDUES PAR LA MÈRE SUPRATERRIENNE. LE SIÈGE DE LA FORTERESSE DE FANGGG DOIT DÉBUTER. NOUS SERONS VICTORIEUX GRÂCE À L’ASSISTANCE DIVINE DES GRANDS DEMI-DIEUX SUPRATERRIENS CURTIS, PRUE ET SEPTIMUS.
La caverne explosa d’une multitude de cris de guerre et le rugissement se répercuta sans fin dans le tunnel de pierre, tandis que le sol se muait en un immense tapis hérissé d’aiguilles à repriser que l’armée des taupes brandissait farouchement.
– Une seconde, intervint Curtis en agitant les mains face à la foule qui les ovationnait. J’ai quelques questions. Donc… on va vous aider à vaincre ce gars, Dennis l’Usurpateur ? Dans sa forteresse de Fang, c’est ça ?
– FANGGG, rectifia l’une des taupes de l’auditoire.
– Fanggg, répéta Curtis.
– TELLE ÉTAIT LA NATURE DE NOS SUPPLIQUES, reprit sir Timothy, le grand maître commandeur.
– OK, dit Curtis. Et si on participe, vous… euh… nous escorterez en terre supraterrienne du Sud ?
– LORSQUE NOUS AURONS LIBÉRÉ LA SIBYLLE, ELLE OUVRIRA LE CORTÈGE.
– OK, dit Curtis. La Sibylle. Elle connaît le chemin.
Il marqua une pause et regarda Prue, puis revint aux taupes.
– Bon… j’imagine que je n’ai rien d’autre à vous demander.
Prue prit alors la parole.
– Vous avez parlé d’un autre Supraterrien. L’architecte ? Qui est-ce ?
Une fois encore, la taupe décrépite répondit :
– L’ARCHITECTE SUPRATERRIEN NOUS ARRIVA DU SUPRAMONDE LORSQUE NOUS CONNÛMES DES TEMPS DIFFICILES, QUAND LA MONARCHIE SE RETROUVA DÉCIMÉE AU LENDEMAIN DE LA GUERRE DES SEPT VIDAGES DE L’ÉTANG. IL Y EUT MAINTS VIDAGES ET REMPLISSAGES DE L’ÉTANG AVANT L’ACCESSION AU TRÔNE DE DENNIS L’USURPATEUR. LA CITÉ DES TAUPES ÉTAIT DÉVASTÉE, SES PONTS RÉDUITS EN MIETTES ET SES CITOYENS LIVRÉS À EUX-MÊMES. CE FUT UNE PÉRIODE DE GRANDS TROUBLES DANS UNDERWOOD. L’ARCHITECTE, DILIGENTÉ PAR LA MÈRE SUPRATERRIENNE EN RÉPONSE AUX SUPPLIQUES DE LA MULTITUDE, S’EFFORÇA EN VÉRITÉ DE RECONSTRUIRE LA CITÉ DES TAUPES ET DE BÂTIR LA FORTERESSE DE FANGGG À PARTIR DES MATÉRIAUX SACRÉS QU’IL RASSEMBLA LORS DE SES SÉJOURS DANS LE SUPRAMONDE. LORSQUE SON LABEUR FUT ACHEVÉ ET QU’IL EUT CONTEMPLÉ LA CITÉ DES TAUPES ET LA FORTERESSE DE FANGGG AVEC SATISFACTION, IL NOUS FIT SES ADIEUX ET S’EN RETOURNA DANS LE FOYER DE LA MÈRE SUPRATERRIENNE. TEL QU’IL EST ÉCRIT DANS LES RÉCITS DU PROPHÈTE BARTHOLOMEW MOLE.
Le vieil animal s’interrompit une seconde, avant d’ajouter :
– C’EST MOI-MÊME.
– Hum… fit Prue, pensive.
Curtis tenta de croiser son regard pour essayer de deviner ce qu’elle avait en tête, mais elle semblait trop absorbée par ses pensées. En outre, le grand maître commandeur, sir Timothy Mole, avait brandi son aiguille à repriser et s’adressait à la foule aussi fort que sa petite voix le lui permettait.
– MARCHONS POUR L’HONNEUR DE L’ARCHITECTE SUPRATERRIEN, MARCHONS POUR L’HONNEUR DES CITOYENS DE LA CITÉ DES TAUPES, MARCHONS POUR LES DROITS INALIÉNABLES DES TAUPES, TELS QU’ILS NOUS FURENT TRANSMIS PAR LA GRÂCE DES SUPRATERRIENS. CHEVALIERS D’UNDERWOOD, MARCHONS À PRÉSENT VERS LA FORTERESSE DE FANGGG !
Nouveau tonnerre d’acclamations, puis toute l’armée des taupes se prépara pour sa grande marche. Prue et Curtis se figèrent sur place. À leurs pieds, la frénésie était telle que le moindre faux pas entraînerait un nouveau « châtiment ». Le souffle coupé, ils regardèrent les taupes ériger avec soin des tours de siège pas plus hautes que des tables de salon. Des béliers, visiblement réalisés à partir de crayons attachés par un élastique, étaient mis en position et des catapultes de la taille de jouets d’enfants rejoignaient l’arrière. Les chevaliers paraissaient bien entraînés pour cette action militaire de masse. Ils se répartirent sans peine dans les formations qui leur étaient attribuées, les hallebardiers se plaçant en deuxième ligne (des baguettes chinoises surmontées d’une pointe en fer blanc en guise d’armes), derrière un véritable océan de fantassins maniant l’aiguille et l’épingle. La cavalerie sur salamandres s’installa bruyamment derrière ces deux blocs de soldats, ses montures se cabrant et hennissant à la manière des chevaux. Lorsque l’armée de milliers de taupes fut en ordre de marche, un calme feutré envahit la caverne.
Le grand maître commandeur sir Timothy Mole, monté sur une éclatante salamandre noire tachetée de rouge, passa fièrement en revue ses troupes. L’unique son provenait d’un seul tambour, qui battait gravement ra-ta-ta-tam par intermittence sur sa petite boîte de tabac à chiquer vide. Chaque taupe, quel que soit son rang ou sa position, se tenait bien droite, le petit museau orgueilleusement dressé. Bien qu’aveugle, sir Timothy donnait l’illusion de contempler l’ordonnancement de ses soldats avec un regard d’acier, les capsules de son armure (dont une portait la marque LEMONY ZIP !) scintillant à la lumière de la lanterne des Supraterriens.
– C’est trop cool, murmura Curtis, fasciné par la mise en place.
– Hum hum… se contenta d’acquiescer Prue.
Sir Timothy retint les rênes de sa salamandre lorsqu’il arriva en première ligne.
– CHEVALIERS D’UNDERWOOD ! lança-t-il.EN AVANT !
Tous les tambours se mirent à battre, tandis qu’une rangée de joueurs de cornemuse attaquait un air militaire. Le déplacement d’un million de minuscules pattes suscita alors un vacarme infernal dans la caverne, alors que l’armée entamait sa longue marche vers la Cité des Taupes. 
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Desdemona était assise sur le canapé. Elle regardait d’un air distrait les divers magazines sur la table basse et découvrit qu’aucun ne la tentait. Le Journal des 1 % ? Pour commencer, qu’est-ce que ça pouvait bien signifier ? Desdemona n’avait pas la fibre industrielle ; elle ne l’avait jamais eue. Elle s’était retrouvée dans ce milieu parce que l’argent l’attirait : c’était ce que lui avait conseillé son cousin Dmitri dans l’e-mail qu’il lui avait envoyé de New York. « Dessie, pour te faire une place au soleil en Amérique, tu dois suivre l’argent. » Et c’est ce qu’elle avait fait. L’argent l’avait menée à Joffrey Unthank et au Quintette d’industriels. Elle reconnaissait que le conseil du cousin Dmitri était plein de bon sens, mais comprenait à présent qu’il ne suffisait pas de suivre l’argent aveuglément pour atteindre le succès et l’épanouissement personnel. Les ingrédients manquants, elle ne les connaissait pas encore. Mais elle était bien décidée à les découvrir.
La fille à la réception l’observait en douce depuis qu’elle avait mis les pieds dans le hall de la Tour des Géants, niveau 31. Elle paraissait très jeune, cette réceptionniste ; elle lui rappelait elle-même quand elle avait une vingtaine d’années, élégante et pétrie d’ambition. Desdemona avait débarqué à Portland avec un CV d’actrice qui incluait Les Vagabonds d’Odessa et Le Parrain : 2e partie. Ce dernier était un remake ukrainien non autorisé… mais malgré tout, ça faisait son effet sur un CV. Le rêve ne l’avait toujours pas quittée depuis. Toutefois, à en croire les regards noirs que la réceptionniste lui lançait par moments, Desdemona était tentée de croire que celle-ci la traitait avec un mépris du genre Grâce-à-Dieu-je-ne-suis-pas-à-ta-place. Mais pouvait-elle lui en vouloir ? À l’âge de la jeune fille, si Desdemona avait vu une pauvre femme en robe usagée et un peu trop fardée pour masquer les fâcheuses menaces de l’âge… ne lui aurait-elle par décoché ces mêmes regards cinglants ?
Heureusement, elle n’eut pas le temps de méditer sur la question avant que le téléphone ne se mette à sonner ; la jeune fille décrocha et, entre deux mastications de son chewing-gum, répondit dans le combiné :
– Oui, elle est ici, monsieur Wigman. Dois-je la faire entrer ?
À l’autre bout du fil la voix répondit par l’affirmative, car la jeune réceptionniste se leva, lissa sa jupe, puis s’approcha de Desdemona.
– Il va vous recevoir, mademoiselle…
– Mademoiselle Mudrak, compléta Desdemona.
– Eeeeexact. Monsieur Wigman va vous recevoir. Par ici, je vous prie.
Attends un peu, petite jeune fille, fulmina Desdemona en pensées. Vie finira par vaincre toi aussi.
Elles s’approchèrent ensemble des deux portes ouvragées en bronze. La jeune fille eut un peu de mal à les ouvrir, mais dès qu’elle y parvint, elle fit signe à Desdemona d’entrer. Mlle Mudrak fut accueillie par une voix tonitruante et familière.
– Dessie ! s’extasia M. Wigman. Ma chérie ! Où étiez-vous donc passée depuis tout ce temps ?
– Bonjour, monsieur Wigman, roucoula Desdemona.
Cela faisait partie de ses ruses d’actrice les plus courantes : le roucoulement charmeur.
– Je vous en prie, appelez-moi Brad. Laissez de côté les formalités d’usage.
Il se tenait debout à l’extrémité d’une longue table de conférence ovale ; sa silhouette imposante se découpait sur les baies vitrées qui donnaient sur l’étendue de la déchetterie industrielle.
– Oui, Brad. Bien sûr. Entre vieux amis comme nous.
Brad Wigman, géant de l’industrie, éclata d’un rire énorme qui envahit par vagues toute la pièce. Ce rire rendait d’ailleurs jalouse toute la communauté industrielle. Il avait fait la une du numéro de septembre de Tranche d’imposition. On pouvait y lire en couverture : « Le rire de Brad Wigman : un indicateur de prospérité ? Nos trucs et astuces pour cultiver le vôtre. » Il hérissait toujours Desdemona.
– De vieux amis… reprit Wigman, une fois évanouis les échos de son rire. EN EFFET ! En quoi puis-je vous être utile, Dessie ?
– Eh bien, monsieur Wigman… Brad… il s’agit Joffrey. Quelque chose… va pas chez lui.
Le front de Wigman se creusa.
– Oh ? fit-il.
– Et vous savez, comme vous dites chaque fois que nous voyons nous, que si jamais, jamais j’ai vesoin quelque chose… si j’ai vesoin argent ou faveur ou simples paroles gentilles, je viens à vous, oui ?
– Je m’en souviens en effet, Dessie. Et je le pense.
Il s’approcha d’elle et la prit par l’épaule.
– Vous êtes une brave fille. Et jolie, ce qui ne gâte rien. Donc… qu’arrive-t-il à votre homme ?
– C’est toujours… C’est Territoire Infranchissable.
Brad roula des yeux et répliqua, moqueur :
– Il n’abandonnera donc jamais, pas vrai ?
Desdemona secoua la tête, les yeux baissés.
– Bammer ! Jimmy ! appela Wigman en claquant dans les doigts, juste par-dessus l’épaule de Desdemona.
Deux dockers coiffés du même bonnet rouge les rejoignirent d’un pas lourd.
– Apportez à cette dame ravissante un spritzer4.
Puis, s’adressant à Desdemona, il demanda :
– Un spritzer ? Ça vous va ?
– Un spritzer va très vien à moi.
– Un spritzer pour la dame. Et un espresso pour moi. Dans une de ces petites choses, vous savez ? précisa-t-il en tendant les mains comme s’il tenait une tasse et une soucoupe invisibles.
– Oui, monsieur Wigman, répondirent les deux dockers à l’unisson.
Wigman revint à Desdemona.
– Alors, que se passe-t-il à présent ?
– C’est juste que… eh bien il ne pense qu’à ça. Et il ne parle que de ça. Avec lui, Territoire ne sort jamais sa conversation.
– C’est un vrai problème, admit Brad Wigman en soupirant. Nous avons pourtant essayé de couper court à cela.
– Oui, et je pense il allait vien pendant petit moment. Il concentrait sur travail, sur pièces détachées. Mais alors…
– Alors ?
– Alors il a reçu visiteur.
Wigman arqua un sourcil.
– Un visiteur ? répéta-t-il.
– Oui, homme de mystère. Il s’haville comme dans ancien temps. Il a – comment vous appelez ça ? – pince-nez ?
– Quoi donc ? Ces verres sans branches sur le nez ?
– Hmmm, hmmm…
– En guise de lunettes ?
– Hmmm, hmmm…
En vérité, Wigman avait lui-même envisagé d’incorporer un pince-nez à sa tenue, mais il l’avait exclu, trouvant que c’était pousser le bouchon un peu trop loin. Et pourtant, ce gentleman dont elle parlait avait réussi, lui. Cette nouvelle lui offrait un regain d’espoir.
– C’est un géant ? Un industriel ?
Desdemona secoua la tête.
– Je ne pense pas. Il y a chose étrange autour de lui… une chose je suis incapavle expliquer. Une якість5.
– Une yaquiste ? répéta Wigman, qui crut entendre ce mot.
– Oui, dit Desdemona, en supposant qu’il avait compris le terme ukrainien. Comme espèce vrume ou omvre. Impossivle expliquer.
– Poursuivez, l’encouragea Wigman.
– Et depuis qu’il a rencontré cet homme, toutes favrications arrêtées. Toutes. Totalité des clients pouf ! Tout se concentre sur chose qu’il doit faire.
– Attendez une seconde, dit Brad dont le visage devenait grave. Que voulez-vous dire par toutes les fabrications sont arrêtées ?
– Exactement ce que je dis ! Toutes machines qui faisaient autrefois voulons… voulons et autres ovjets, font maintenant cette chose, cette seule pièce détachée. Les enfants ont cessé travail, ils passent journée au lit et jouent poker, expliqua-t-elle en faisant mine de distribuer des cartes avec ses longs doigts.
Wigman agita les mains d’un air impatient.
– Attendez, attendez ! Qu’est-ce que c’est que cet objet ?
– C’est objet que gentleman lui a demandé de fabriquer. C’est pièce détachée. C’est rouage, dit Desdemona, satisfaite d’avoir pu capter toute l’attention du géant.
– Un rouage.
– Hmmm hmmm…
– Et il a arrêté toute sa production pour fabriquer ce rouage ?
– Oui, en effet.
Desdemona semblait obtenir gain de cause ; elle voyait les joues de Wigman s’empourprer.
Les deux dockers, Bammer et Jimmy, revinrent avec une petite tasse d’espresso et un verre de boisson claire et pétillante. Wigman prit le café et l’avala d’un trait en reversant la tête en arrière, avant de rendre la tasse vide au débardeur. Desdemona accepta poliment le verre de spritzer qu’elle se mit à siroter.
Entre deux gorgées, elle reprit la parole.
– Et tout ça c’est pour Territoire Infranchissable, monsieur Wigman. Le gentleman dit qu’il fera passer Joffrey sur T.I. s’il favrique pour lui pièce de machine.
– Vraiment ? Il le laisserait pénétrer là-bas ? Comme ça ?
– Exact. Mais comment c’est possivle ? C’est pas possivle, monsieur Wigman… Brad… je viens à vous comme vieille amie. À vous et Vetsy… (Betsy n’était autre que Mme Wigman, mère de cinq enfants, triathlète et membre de divers conseils d’administration scolaires.) Vous avez toujours été si gentils pour moi. Depuis que je suis venue États-Unis. Je vous demande, s’il vous plaît. S’il vous plaît, faites que Joffrey arrête cette folie avec Territoire Infranchissable. Ça fait mal à vizness. Ça fait mal à Quintette. Ça fait mal à moi.
Elle l’observa du coin de l’œil pour vérifier que son histoire atteignait le but recherché.
Wigman semblait distrait ; il se mordillait la lèvre inférieure. Il sursauta presque en réalisant qu’elle avait fini de lui présenter sa requête.
– Oh, dit-il. Oh, oui. C’est clair.
Il rajusta sa cravate et resserra le nœud sur sa gorge.
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– Vous savez, j’ai dit à ce gars : sortez-vous la tête de ce bazar de Territoire Infranchissable. Je lui ai dit des tas de fois. Mais je n’ai pas l’impression qu’il m’ait beaucoup écouté. Vous savez quoi, Dessie ? Si je faisais un saut à l’atelier, histoire de papoter un peu avec votre homme, ça permettrait d’arranger les choses, non ? Si j’essayais de lui remettre le pied à l’étrier ?
Desdemona le gratifia d’un large sourire, laissant entrevoir son unique dent en or.
– Oui, ce serait très vien.
– Parfait, parfait, dit-il. Je vais programmer ça tout de suite. De vous à moi, Dessie, on va mettre de l’ordre dans tout ça. Votre homme aura repris son activité normale en moins de temps qu’il ne vous en faudra pour dire : « Faille dans les règles environnementales. »
– Faille dans les règles environnementales, répéta Desdemona d’un air enjoué.
Wigman sourit à son tour.
– À la bonne heure ! C’est tout à fait ça ! Venez, je vais vous raccompagner.
Et tous deux traversèrent d’un pas nonchalant la salle de conférence, puis franchirent la double porte menant à l’accueil. Tout en marchant, Wigman gardait la main sur l’épaule de Desdemona. Lorsqu’ils parvinrent au bureau de la secrétaire, il reprit la parole :
– Dites, ma belle, si vous me programmiez une petite visite à l’Atelier de pièces détachées, dès que vous pourrez me caser sur le planning.
Il décocha une œillade à Desdemona.
– Bien sûr, monsieur Wigman, déclara la réceptionniste, qui se mit à cliquer sur sa souris d’un doigt à l’ongle laqué de rose, tout en parcourant l’agenda de son patron sur l’écran de son ordinateur.
Dans l’intervalle, Wigman donna à Desdemona une petite tape dans le dos.
– À présent, Dessie, reprit-il, je veux que vous regagniez votre petit orphelinat et que vous vous détendiez. Ne vous prenez plus la tête avec toutes ces bêtises. Nous aurons réglé tout ça en un rien de temps.
– Vrad… Vradley, reprit Desdemona en observant la secrétaire du coin de l’œil, pour voir si celle-ci avait noté la familiarité de l’emploi de leurs prénoms. C’est tellement gentil. Si gentil de votre part. Vous êtes vieux ami sincère. Si quelqu’un peut aider son esprit à revenir sur choses importantes, sur pièces détachées, c’est vous.
– Et c’est précisément ce que vous allons faire, dit Wigman en lui donnant une autre petite tape. Maintenant filez, Dessie. Nous nous reverrons bien assez tôt.
Desdemona sourit d’un air confus, souffla un autre mot de remerciements, puis se dirigea vers l’ascenseur, à l’autre bout de la pièce. Wigman la regarda s’en aller. Sitôt qu’elle eut disparu derrière les portes de la cabine qui se refermaient, il porta la main à son menton en galoche et frotta d’un air absent sa peau rasée de frais. Il jeta un œil sur les baies vitrées qui formaient le mur de verre du hall orienté à l’ouest et contempla le rideau d’arbres par-delà les vitres d’une manière dont il n’avait pas le souvenir… C’était quelque chose qui ne lui était jamais venu à l’esprit. Mais à présent, le rideau de verdure semblait revêtir une nouvelle – qu’avait-elle dit ? – yaquiste. Bref, tout cela détournait son attention, d’une manière qu’il n’avait jamais connue jusqu’alors.
– Vous pouvez vous y rendre mercredi, monsieur Wigman, annonça la réceptionniste en l’arrachant à ses méditations.
– Mercredi, répéta-t-il. Super. Inscrivez le rendez-vous dans l’agenda.
À ces mots, il virevolta et franchit dans l’autre sens les deux magnifiques portes ouvragées. 
[image: sep.jpg]
Ce que Wigman ignorait, c’est qu’en bordure de la forêt mouchetée de neige, il existait un étrange ruban invisible qu’aucune personne en provenance du Monde extérieur ne pouvait franchir. C’était là qu’Elsie et Rachel Mehlberg s’étaient retrouvées comme prises au piège, parmi trente-six enfants, plusieurs dizaines de chiens et de chats égarés, et un vieillard aveugle aux yeux en bois. Deux jours s’étaient écoulés depuis qu’elles avaient pénétré dans ce pays imaginaire, la Lisière sans issue, et si tous les autres enfants s’y sentaient chez eux et semblaient apprécier la vie qu’ils y menaient, Elsie et Rachel paraissaient mécontentes de leur sort. D’abord, d’ici quelques jours à peine leurs parents allaient revenir d’Istanbul en ramenant, elles l’espéraient, leur frère avec eux. Elles ne pouvaient s’imaginer le chagrin de leurs parents s’ils devaient rentrer aux États-Unis pour découvrir qu’en récupérant un de leur enfant, ils s’étaient débrouillés pour perdre les deux autres. Elsie et Rachel devaient donc à tout prix être là à leur retour, sinon les parents mourraient d’une crise cardiaque.
Toutefois elles n’avaient a priori pas franchement le choix. La magie de la Lisière sans issue se révélait puissante : sinon, pourquoi tous ces enfants, ces chats et ces chiens seraient-ils coincés ici ? En outre, Elsie avait subitement l’impression que son frère n’avait jamais mis les pieds à Istanbul. Ce sentiment s’était manifesté à l’automne, en croisant la camarade de classe de Curtis à l’exposition de citrouilles, et tout à coup elle pouvait établir un lien entre son impression et cet endroit, le Bois, ainsi que sa frontière enchantée.
Bref, les deux sœurs avaient donc dû rentrer dans le rang avec les autres enfants et adolescents, et choisir des tâches leur permettant de contribuer au mieux à la communauté où elles avaient atterri. Rachel, bien que réfractaire au début, découvrit que couper du bois de chauffage et stocker des bûches correspondait chez elle à un besoin d’organiser les choses. Débiter du bois lui permettait de se défouler, puis le charger et l’empiler s’apparentait à un jeu de Tetris amélioré. Elsie, trop jeune pour les travaux physiques pénibles, s’était mise au raccommodage. Elle s’acharna aussi à remplacer Tina l’Intrépide par sa copie confectionnée avec quelques bouts de bois et une poignée de mousse. Lorsqu’elle l’eut terminée, la poupée suscita l’envie des autres filles plus jeunes (et de quelques garçons), si bien qu’elle s’employa à satisfaire la demande constante de ses camarades pour ce jouet en bois.
Le soir, les enfants se rassemblaient par terre au salon, où un feu brûlait joyeusement dans l’âtre. Carol s’asseyait dans le rocking-chair branlant et tout le monde s’installait autour de lui, chacun se débrouillant pour trouver de la place. Tirant sur sa sempiternelle pipe, Carol pouvait alors se laisser convaincre de raconter des anecdotes sur le Territoire Infranchissable, « le Bois », comme il l’appelait, et l’auditoire se régalait des fascinants récits peuplés d’animaux dotés de la parole, de Mystiques en communion avec la nature, des allées et venues des rois, princes aviaires et autres gouverneurs-régents. Dans toutes ces histoires, cependant, il esquivait toujours la question concernant les circonstances précises de son arrivée dans la Lisière sans issue et ce qu’il avait bien pu faire aux résidents du Bois pour que leur colère les pousse à l’exiler dans cet étrange purgatoire.
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Quand les plus jeunes étaient fatigués, les enfants rejoignaient chacun leur lit de fortune. Tout le monde parvenait à dormir de manière assez confortable dans la demeure, bien que le moindre espace vacant fût occupé par de petits lits de camp couverts de fourrure. Une fois les quelques chambres remplies, le grenier avait accueilli le surplus ; mais même cette grande pièce ne tarda pas à atteindre sa pleine capacité, et depuis lors on glissait des petits lits partout où on dénichait de la place pour répondre à la demande d’un groupe d’enfants grandissant peu à peu en nombre. C’était l’un des avantages du temps suspendu, propre à la Lisière sans issue : les plus petits, dont les lits pouvaient se glisser facilement dans l’espace d’un placard de cuisine, ne grandiraient jamais au-delà de leur couchage.
Les journées s’enchaînaient donc ainsi et elles auraient continué, ou du moins Elsie et Rachel le pensaient… Jusqu’à ce qu’elles découvrent quelque chose de très étrange, qu’elles ne pouvaient pas sur le moment comprendre ou expliquer.
L’événement se produisit un jour après le déjeuner ; le bois de chauffage était empilé et le ménage fait. La plupart des enfants optaient pour un après-midi sans corvées et s’affairaient à tracer des jeux de marelle dans la neige du jardin. Assises sur la véranda, Elsie et Rachel les regardaient faire, lorsqu’elles virent Michael et Cynthia se préparer pour une sortie dans les arbres alentour, afin d’y poser des pièges pour le gibier. Rachel leur demanda ce qu’ils faisaient et Michael répondit par une invitation à se joindre à eux.
– OK, dit Rachel.
Puis, s’adressant à sa sœur, elle lui proposa :
– Ça te tente ?
– Ouais, d’accord, dit Elsie, bien qu’un peu réticente.
Elle ne cessait de repenser à ce lapin qu’elle avait aperçu, le fameux jour où elles avaient franchi la Lisière sans issue. L’idée de le voir pris dans un collet lui brisait le cœur.
– Je viens juste vous tenir compagnie, ajouta-t-elle.
Les sœurs suivirent les deux autres adolescents – à dix-huit ans, Cynthia était d’un an l’aînée de Michael – dans les feuillages, par-delà le vallon. Cynthia gardait plusieurs nœuds coulants en fil de fer, accrochés à sa ceinture ; Michael avait pour sa part bricolé quelques pièges avec du métal et du bois de récupération qu’il transportait avec lui. Ils restèrent sur des sentiers familiers, usés par leurs propres déambulations dans la forêt. Après avoir marché un petit moment, ils s’arrêtèrent et examinèrent les bois environnants.
– Ça s’arrête à peu près par là, déclara Michael en désignant un boqueteau un peu plus loin, où le sol commençait à monter. On n’a jamais pu aller au-delà. On finit toujours par se retrouver ici.
– C’est bizarre, dit Rachel.
– Exact, admit Cynthia, qui avait noué ses cheveux auburn en arrière à l’aide d’un bandana. Et ça te désoriente. Je ne te le conseillerais pas.
– Moi, ça me donne un peu le mal de mer à chaque fois, dit Michael en se frottant l’estomac. T’as envie de vomir et tu reviens là où t’étais avant. Pas étonnant qu’on se perde facilement.
Cynthia acquiesça avant d’ajouter :
– Comme on est quatre, séparons-nous et tâchons de voir si on découvre des pistes de gibier. Ça fera plus d’yeux pour chercher. Il suffit d’éviter cette rangée d’arbres. Si vous franchissez par hasard la Lisière sans issue, n’hésitez pas à crier. On devrait pouvoir vous rejoindre.
– Pigé, dit Rachel.
Elsie dit rapidement au revoir à sa sœur : elle ne voulait pas passer pour un pot de colle, mais l’idée de se perdre à nouveau dans la Lisière sans issue l’effrayait un peu. Qui plus est, ça réveillait des souvenirs de leur parcours initial dans les bois, où elle avait cru ne plus jamais revoir Rachel. C’était d’ailleurs étrange de rejouer la même scène, quelques jours plus tard. Néanmoins Elsie était décidée à donner un coup de main, l’idée de pourvoir aux besoins de leur nouvelle famille lui plaisait, après tout.
Elle s’avança vers la petite butte, puis obliqua vers la gauche, en se rappelant la mise en garde des adolescents. La neige avait fondu la veille au soir et la température s’était quelque peu radoucie. Des petits paquets blancs tombaient des arbres et révélaient le vert profond de leurs branches. Le sol était humide et on apercevait de minces ruisseaux traçant leur chemin dans les ravines. De discrets champignons avaient surgi sur les carcasses des arbres abattus, un oiseau gazouillait dans les grosses branches en surplomb. Elsie découvrit alors qu’une immense quiétude l’avait envahie. C’était la première fois depuis longtemps, depuis que ses parents avaient annoncé leur décision de quitter le pays. C’était revigorant, si toutefois il existait un mot pour décrire le sentiment qu’elle éprouvait.
Tout à coup, une sorte d’éclair blanc attira son œil. Elle se tourna et vit, sur la souche brisée d’un cèdre, un lapin blanc. Il la fixait du regard. Elsie reconnut aussitôt l’animal qui l’avait accueillie la première fois, l’autre jour, il y avait si longtemps. Quelque chose dans sa manière d’agiter les oreilles à son approche lui dit qu’il semblait la reconnaître aussi.
– Salut lapinou ! dit Elsie.
Elle aurait juré que l’animal avait ouvert la gueule pour parler… mais aucun son n’en sortit. Comme s’il avait oublié ce qu’il était sur le point de dire. Au lieu de quoi, le lapin se borna à frétiller du museau. Ravi d’avoir capté l’attention d’Elsie, il bondit de la souche et se mit à détaler en gravissant la butte. Il n’était pas allé bien loin qu’il se retournait déjà pour regarder Elsie, l’invitant à la suivre.
– OK, dit-elle d’un ton décidé. On va où ?
Dans les fougères qui lui arrivaient à la cuisse, elle suivit l’animal qui, heureusement, tenait compte de sa lente progression. Il s’arrêtait sans cesse et attendait qu’elle avance à son rythme sur se terrain difficile. Elle ne savait pas trop où ils allaient. Elle avait oublié depuis longtemps de se méfier de la Lisière, comme Michael et Cynthia l’en avaient prévenue. Sa curiosité était trop grande pour qu’elle craigne de suivre la piste du lapin.
Ils franchirent une butte et descendirent dans un petit fossé, où frémissait un ruisseau d’eau boueuse. Ils longèrent ensuite une corniche sinueuse, avant de traverser une vaste prairie, constellée de touffes d’herbe verte récemment libérées de leur manteau de neige. Tout en marchant, Elsie ne cessait de se demander comment elle aurait pu chasser ou piéger une aussi belle créature, si pétillante de vie et d’intelligence. Elle se dit alors qu’elle ne parlerait pas de l’apparition du lapin à Michael ou à Cynthia, elle ne voulait pas risquer de les découvrir moins bienveillants qu’elle envers les animaux.
Et soudain, le lapin n’était plus là. Il avait filé derrière un enchevêtrement de jeunes arbres, puis disparu. Elsie l’appela :
– Lapinou ! T’es où ?
Elle se surprit elle-même : qu’est-ce que l’animal était censé lui répondre, « Je suis là » ? Distraite par sa recherche du lapin, elle fit un faux pas et se prit le pied dans une touffe de lierre, avant de dégringoler de tout son long sur une route de gravier.
Elsie redressa la tête : il s’agissait en effet d’une route. Une très longue route. Qui serpentait dans la dense forêt. Elle aperçut aussi une espèce de point de repère, un cairn en pierre, de l’autre côté du chemin. On aurait dit qu’il se dressait là depuis des siècles. Elle balaya les alentours du regard, passablement confuse. Pourquoi les autres n’avaient-ils jamais trouvé cet endroit ? Et qu’est-ce que pouvait bien faire cette route dans le no man’s land6 de la Lisière sans issue ? La réponse lui vint alors à l’esprit : ce lieu ne faisait plus partie de ce ruban magique. À sa manière, Elsie avait réussi à traverser la frontière enchantée et se tenait désormais au cœur du Territoire Infranchissable. Ou, comme Carol le nommait, Wildwood.

1. Mole signifie taupe en anglais. Dans les chapitres qui suivent, toutes les taupes portent ce même nom de famille.

2. Errol Flynn (1909-1959) est un célèbre acteur australo-américain, principalement connu pour ses rôles dans des films d’action tels que Capitaine Blood (1935) ou Les Aventures de Robin des Bois (1938).

3. Grand maître en allemand ; allusion à l’ordre des chevaliers Teutoniques du Moyen Âge.

4. Cocktail à base de vin blanc et de limonade, a priori l’équivalent du blanc limé français.

5. Qualité, caractéristique, aspect en ukrainien.

6. Zone tampon, terre inhabitée.
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CHAPITRE 18
Le Grand Siège – Elsie et la Longue Route
On leur avait demandé d’attendre dans le passage, sur les conseils du prophète Bartholomew Mole, lequel avait suggéré que l’élément de surprise serait ainsi utilisé à meilleur escient. Le grand maître commandeur approuva l’initiative, même s’il avait hâte de lancer l’assaut. À nouveau, le prophète conseilla d’établir leur campement ici, dans le coude du tunnel, car l’armée de taupes marchait déjà depuis près de deux jours.
Ils avaient suivi d’interminables galeries, vu les murs passer du granit lisse à l’ardoise rugueuse, avant de revenir au granit. Ils avaient franchi plus de ponts que Curtis n’en avait vu de toute son existence, lesquels enjambaient des profondeurs qui semblaient atteindre les entrailles de la terre. Ils avaient bivouaqué sur des affleurements rocheux et écouté l’écoulement patient de l’eau sur le lichen, tandis que les petits feux de camp des chevaliers taupes projetaient d’étranges ombres sur les parois. Lorsque les deux jours furent écoulés – ce qui, expliqua-t-on aux trois divinités, correspondait à environ une semaine de voyage en temps supraterrien –, sir Timothy se posta à la tête de ses troupes et fit une déclaration empreinte de fierté.
– LA MARCHE SUR LA FORTERESSE DE FANGGG SERA GLORIFIÉE DANS LES ANNALES DE L’HISTOIRE. IL S’AGIT DE LA PLUS GRANDE OPÉRATION JAMAIS ENTREPRISE PAR UNE ARMÉE DE TAUPES, expliqua-t-il.
Ce devait être le matin. Environ trois heures plus tard, le cantonnement, constitué de petites tentes blanches et de feux de camp, grouillait d’activité. Le moment arrivait enfin. Les généraux se réunirent pour passer en revue les événements de la journée. L’armée s’avancerait donc vers les portes de la cité en sommant les citoyens de prendre les armes avec les chevaliers d’Underwood, ou de risquer de périr sous leurs épées. Ensuite, sir Timothy affronterait Dennis l’Usurpateur à distance (ils disposaient pour cela d’une corne de bélier fixée à une charrette). Au cas où Dennis refuserait de capituler, on alerterait alors Prue et Curtis dans leur cachette et la bataille débuterait ; l’armée, dans son intégralité, assiégerait la Cité des Taupes et la forteresse de Fanggg. On suggéra aussi aux deux grands Supraterriens d’entrer en piste avec la plus grande férocité et, même si les taupes aveugles ne pouvaient le voir, d’agiter les mains et de grincer des dents. Cette dernière suggestion vint de l’écuyer que Prue avait failli écraser. Les autres taupes approuvèrent vivement : OUI, GRINCER DES DENTS SERAIT TRÈS EFFICACE ! Prue essaya et manqua se mordre la langue. Curtis, en revanche, semblait maîtriser l’effet depuis toujours.
– Non, comme ça, lui montra-t-il, les yeux exorbités et les dents s’entrechoquant bruyamment.
– T’es trop bizarre, parfois, dit Prue.
Septimus, pour sa part, s’était intéressé aux formations militaires en train de se rassembler, et comme il était à peine plus grand que les chevaliers les plus costauds, on décida de lui confier son propre bataillon. Les chefs avaient tous donné leur accord : une unité en première ligne menée par un Supraterrien contribuerait à répandre la terreur parmi les défenseurs de la forteresse. Tandis que Septimus, Curtis et Prue discutaient dans un sombre renfoncement, un détachement de chevaliers s’approcha pour présenter au rat une armure confectionnée sur mesure à partir de languettes de canettes et de maillons de chaîne de vélo. Septimus, après que Curtis l’eut poussé du doigt, accepta avec toute la courtoisie possible, et un trio d’écuyers l’aida à enfiler sa tenue peu maniable. Lorsqu’ils eurent terminé, Septimus évoquait une pile d’objets animés hétéroclites trouvée au fond d’un tiroir.
– C’est très seyant, observa Prue.
La voix de Septimus résonna alors à l’intérieur d’une demi-canette découpée :
– En tout cas, si je massacre quelqu’un, je ne serai pas obligé de le voir.
Il agita les pattes non sans difficulté.
– Je pourrai toujours m’asseoir sur l’ennemi, remarque.
Il fallut une quinzaine d’écuyers taupes pour le sangler à sa monture, une salamandre jaune qu’il baptisa d’emblée Sally.
La grande armée des chevaliers d’Underwood se mit à avancer dans la galerie humide, en suivant le sol glissant à mesure que le tunnel s’enfonçait encore davantage sous terre. Au bruit des pas qui résonnaient dans la caverne, ils s’approchaient à l’évidence d’une vaste cavité creusée dans la pierre. Ce fut alors qu’on conseilla à Prue et à Curtis d’attendre. Après avoir endossé sa tenue officielle, avec sur la tête un joint en caoutchouc tordu orné d’une plume rouge de colibri, sir Timothy grimpa sur sa salamandre, puis suivit la corne de bélier sur roues et les soldats qui la poussaient, avant de disparaître au détour du tunnel.
Peu de temps après, on entendit la voix de Timothy, amplifiée par la corne de bélier, résonner dans ce qui semblait être une énorme caverne.
– TAUPES DE LA CITÉ DES TAUPES ! proclama-t-il. LES CHEVALIERS D’UNDERWOOD SONT AMASSÉS À VOS PORTES. NOUS AVONS L’INTENTION DE DÉLIVRER TOUS LES RÉSIDENTS D’UNDERWOOD. NOUS ALLONS VOUS LIBÉRER DE LA TYRANNIE DE DENNIS, L’USURPATEUR DU TRÔNE. RETOURNEZ-VOUS CONTRE CEUX QUI VOUS TIENNENT EN OTAGES ET RALLIEZ-VOUS À NOUS, SINON VOUS RISQUEZ DE PÉRIR PAR LE FER ET PAR LE FEU !
Silence. Puis une multitude de voix se mirent à hurler : certaines confuses, d’autres réprobatrices, la plupart réjouies.
La voix de sir Timothy se remit à tonner :
– DENNIS MOLE, LE MOMENT EST VENU POUR TOI DE RENDRE DES COMPTES. ORDONNE À TES TROUPES DE SE RETIRER.
Nouveau silence. Jusqu’à ce qu’on entende une voix lointaine mais distincte résonner dans la caverne, sans doute au moyen d’une technologie semblable.
– VA TE FAIRE VOIR !
Curtis supposa qu’il s’agissait de Dennis l’Usurpateur.
– FORT BIEN, FIEFFÉ DESPOTE !
Au cri retentissant de sir Timothy, les chevaliers d’Underwood postés aux pieds de Prue et de Curtis entrèrent aussitôt en action et s’élancèrent sur les portes de la Cité des Taupes. Le Grand Siège débuta ainsi.
Prue et Curtis écoutèrent les clameurs de la guerre depuis leur cachette, derrière la paroi du tunnel. On leur avait dit que le signal consisterait en trois brefs coups de corne de bélier, aussi tendaient-ils l’oreille au maximum… même s’il n’était pas facile de distinguer quoi que ce soit dans le vacarme que l’assaut engendrait déjà. Curtis allait jeter au œil en se penchant de l’autre côté du mur quand retentit le pouêt-pouêt-pouêt ! du signal convenu pour l’attaque. Curtis tendit son poing à Prue – qu’elle frappa à contrecœur avec le sien – et les Supraterriens surgirent de leur tanière, faisant de leur mieux pour jouer les demi-dieux féroces et en colère qu’ils étaient censés incarner.
Au détour de la galerie, Prue se sentait un peu ridicule : elle tenait la lanterne allumée d’une main et brandissait l’autre bras d’un air théâtral en crispant les doigts comme des griffes, même si le grincement de dents lui échappait toujours. Curtis, en revanche, profitait de l’occasion pour se donner à fond : non seulement il gesticulait et grinçait des dents, mais ponctuait chacun de ses pas de hurlements tels que « Nous sommes les Supraterriens EN COLÈRE ! » et « Je vais cracher sur vous les flammes de l’enfer ! ».
Cependant, sitôt qu’ils eurent quitté leur cachette et parcouru les quelques mètres de dénivelé du tunnel, tous deux restèrent pétrifiés par le spectacle qui s’offrait à leurs yeux.
La caverne dans laquelle ils avaient pénétré se révélait si immense qu’il était impossible de distinguer le plafond de la voûte céleste, de même qu’ils ne pouvaient deviner la distance les séparant des murs alentour. Pour la plus grande surprise de Prue et de Curtis, leur lampe-tempête devenait superflue : de petites ampoules électriques fixées aux parois de la cavité inondaient celle-ci de lumière. C’était la première fois qu’ils bénéficiaient d’un tel éclairage depuis des jours, à tel point que leurs yeux mirent quelque temps à s’adapter. Pour quelle raison n’avaient-ils rien remarqué plus tôt, même au fond de leur cachette ? Mystère… Peut-être que la lumière de la lampe avait faussé leur vision.
Toutefois, l’aspect le plus stupéfiant de la caverne résidait dans la présence de la Cité des Taupes elle-même. De toute leur vie, Prue et Curtis n’avaient jamais rien vu de semblable. Lorsque l’occasion de la décrire se présenterait à eux, bien plus tard, ils seraient l’un et l’autre à court de mots. Incapables d’expliquer ce qu’ils avaient vu, ils se rendraient alors compte de la pauvreté du langage pour parler d’un tel lieu.
C’était comme si quelqu’un, un être particulièrement intelligent, avec un œil aiguisé pour la mécanique et la technique, s’était emparé d’une grande grue reliée à un aspirateur géant pour le passer au-dessus de toute une ville, afin d’en prélever le moindre débris, le moindre fragment, la moindre parcelle de détritus indéterminé et indésirable, qu’il s’agisse de métal, de plastique ou de bois. Et que ce quelqu’un avait ensuite déposé toute cette masse de déchets là, sur le sol de la caverne, avant de s’évertuer à imbriquer les diverses pièces en vue de créer une mini-citadelle qui emploierait chaque élément comme s’il avait était conçu à cette fin.
Une muraille impressionnante, constituée d’aluminium et de pierres, encerclait un réseau d’étranges bâtisses rectangulaires, une série de voies et de toboggans s’entrecroisaient, parmi lesquels certains étaient façonnés à partir de restes de trains électriques et de circuits routiers miniatures. Une herse, a priori réalisée avec une passoire aplatie, barrait l’entrée de l’enceinte extérieure. Au-delà, la première portion de la ville se composait d’un labyrinthe de bâtiments en forme de boîtes empilées quasi au hasard (Curtis reconnut tout un faubourg d’étuis à cigares en fer blanc). Plus loin, à l’approche du centre-ville, l’entrelacement des édifices se densifiait à mesure que la cité elle-même grimpait en spirale pour former un cône, où culminait une sorte de plateau, avec ici et là, tout au long de la pente, la présence de remparts moins élevés qui transformaient l’agglomération en une succession de gradins ascendants. Tout en haut, soit à environ un mètre quatre-vingts, une tour cylindrique surplombait le méli-mélo architectural et une kyrielle de ponts la rattachait à la cité. Le corps de la tour semblait être un simple conduit en aluminium, des tours et tourelles auxiliaires fleurissaient au fil de la montée, le long de sa façade arrondie. La tour était coiffée d’une coupole bulbeuse où flottait un drapeau, avec l’initiale « D » au pochoir, dans la légère brise de la caverne.
– Waouh… souffla Prue, en oubliant son rôle de divinité hargneuse.
Curtis n’abandonna pas son personnage aussi facilement ; même sous le choc visuel de la Cité des Taupes, il se débrouilla pour continuer à incarner la colère divine.
– Prue, marmonna-t-il en grinçant toujours des dents, n’oublie pas d’avoir l’air mauvais.
– Exact, dit-elle.
Puis elle posa la lanterne et agita les deux bras en s’approchant de cette miraculeuse cité souterraine.
Sitôt qu’ils furent repérés, des hurlements d’épouvante jaillirent des fortifications. Les défenseurs de la ville, des soldats vêtus en papier d’aluminium, sentirent l’approche des deux Supraterriens et tremblèrent sous leur armure.
– Hue, Sally ! s’écria quelqu’un à leurs pieds.
C’était Septimus, à califourchon sur sa salamandre, qui brandissait une aiguille à repriser par-dessus son casque en canette. Une vague de fantassins, sous ses ordres, déferla dans son sillage. Ils s’abattirent sur les soldats adverses en balayant tout sur leur passage. Prue regarda, horrifiée, les petites taupes se mettre à gicler dans les airs comme du pop-corn. Septimus, en cabrant sa salamandre, dominait ses ennemis tel un géant dans la bagarre, et les défenseurs de la ville s’approchèrent de lui en tressaillant sous leurs capsules de bouteilles.
– En garde ! s’exclama-t-il en ajoutant une bonne dose de mots anciens, tandis qu’il se battait.
« Éloigne ta lame, nigaud ! » et « Va-t’en dans le Supramonde, fripouille ! » revinrent ainsi souvent dans ses expressions de prédilection.
Prue ne pouvait voir son visage à travers le casque, mais l’imaginait sourire d’un bout à l’autre de ses petites oreilles roses et velues.
Pendant que l’ennemi ripostait, les tours de siège des chevaliers d’Underwood avaient vite forcé le premier barrage de défenseurs et s’attaquaient maintenant au mur d’enceinte, en lançant un flot continu de chevaliers à l’assaut du premier niveau de la cité. Le bélier-crayon de papier martelait la herse-passoire, tandis qu’une multitude de chevaliers attendait de pouvoir s’engouffrer dans la ville. La herse tenait bon. Un soldat à dos de salamandre se tourna vers Curtis et hurla :
– SUPRATERRIENS !
Curtis mit quelques instants à distinguer sa voix parmi les milliers de taupes en train de se battre.
– Oui ? fit-il en l’identifiant enfin.
– POURRIEZ-VOUS FAIRE USAGE DE VOTRE FORCE DIVINE POUR ARRACHER LA HERSE ?
– Ah, OK, dit Curtis. Sans problème.
Arrivé devant le rempart qui ne dépassait pas la hauteur de son genou, il tendit la main par-derrière et, dès qu’il trouva le bord du portail, arracha la pièce de métal aplatie. Les chevaliers d’Underwood poussèrent un cri de victoire et se ruèrent dans la cité en renversant tout ce qui leur barrait le chemin. Curtis sentit un pincement dans le doigt en retirant la main ; une épingle de couture à bout rouge s’était logée dans le repli de chair entre son pouce et son index.
– Aïe ! s’écria-t-il.
Il baissa les yeux et découvrit une taupe du camp adverse, dépourvue d’épingle, le museau pointé vers lui. L’animal pleurnichait de frayeur. L’espace d’une poignée de secondes, Curtis envisagea de l’attraper et de le projeter contre le mur, mais le geste semblait trop brutal, trop inhumain. Il préféra retirer l’épingle de sa main et la lança à l’autre bout de la caverne.
– Fais gaffe ! cria-t-il à la taupe, qui détala pour se replonger dans la bataille.
Les chevaliers d’Underwood ne se montraient pas aussi cléments envers l’ennemi. La menace de sir Timothy – les habitants de la cité qui ne se retourneraient pas contre les forces de Dennis l’Usurpateur périraient sous les coups d’épée – fut mise en œuvre avec une constance appuyée. Curtis blêmit en voyant les taupes charger leurs ennemis en les réduisant en miettes avec toutes les armes et tous les instruments à leur disposition. Le sang coulait à flots dans les caniveaux des rues étroites de la ville, tandis que l’air se chargeait de cris d’effroi et de douleur. Un bébé taupe, séparé de ses parents, hurlait de peur dans une ruelle, une taupe en robe maculée de sang se tenait dans l’embrasure d’une bâtisse en feu et pleurait à chaudes larmes au-dessus du corps d’un soldat à terre. Curtis se tourna vers Prue, qui avait cessé de jouer à la divinité en colère et observait le déroulement des événements avec un mélange d’écœurement et de pitié.
– Beurk… fit-elle. C’est horrible…
Curtis la rejoignit au bord de la caverne et assista avec elle au carnage. Les taupes avait brisé le deuxième rempart de la cité. De fines volutes de fumée s’échappaient à présent çà et là des maisons et des églises. La cacophonie de la bataille, le fracas des aiguilles et des capsules de bouteilles résonnaient dans l’atmosphère.
– On peut arrêter le massacre ? hasarda-t-elle.
Curtis regarda à la ronde ; les rues de la ville fourmillaient de guerriers taupes déchaînés.
– J’en sais rien, répondit-il. Je crois qu’on doit juste laisser le conflit suivre son cours.
Une brèche était ouverte dans la troisième muraille. Les corps des taupes abattues gisaient inertes par-dessus les remparts.
– Il faut qu’on intervienne, décida Prue.
Très concentrée, elle s’approcha de la Cité des Taupes en regardant où elle mettait les pieds, afin d’éviter d’en rajouter au bain de sang. Elle franchit facilement le premier rempart. À ce niveau, les rues étaient quasi désertes, la plupart des défenseurs gagnant peu à peu les hauteurs de la ville. Elle traversa la deuxième muraille, puis parvint à la troisième. Ici, l’agitation était si intense qu’aucun pied humain ne pouvait s’insinuer dans la mêlée. Elle s’arrêta donc là et s’adressa aux belligérants.
– STOP ! hurla-t-elle.
Mais ils ne l’écoutaient pas.
Elle inspira alors un grand coup et se mit à beugler à pleins poumons :
– STOOOOP !
Toujours pas de réponse. Dévorées par la violence et la soif de sang, les taupes ne pouvaient l’entendre. Un groupe de défenseurs lançaient des flèches enflammées sur l’armée qui s’approchait, un détachement de renfort dévalait les rues en spirales pour rejoindre leurs frères d’armes dans la bataille. Prue regarda alors en haut de la tour qui se dressait au cœur de la ville et aperçut une taupe toute seule, vêtue de ce qui ressemblait à un pyjama et jetant un regard indifférent sur les événements.
– Vous ! s’écria-t-elle.
Malgré la taille plutôt faible de la cité, Prue se tenait encore à quelque quatre mètres cinquante du sommet de la tour.
La taupe semblait l’avoir entendue. L’animal eut un léger mouvement de recul et pointa son museau aveugle en direction de Prue.
– Faites cesser ce carnage ! lança-t-elle, en devinant qu’il avait un certain pouvoir.
Comme il ne se battait pas et ne semblait pas dérangé par le nombre incalculable de morts en contrebas de la citadelle, Prue en déduisit que c’était un personnage important.
En l’entendant, la taupe se contenta de hausser les épaules. Et la bataille faisait toujours rage.
– TOUT DE SUITE ! s’égosilla Prue, en sentant son visage se déformer sous la colère.
Dans la tour, l’animal perçut sa fureur et poussa un petit cri, avant de courir se réfugier dans une autre pièce.
– Il n’en est pas question ! souffla Prue, qui se mit à gravir la pyramide de la Cité des Taupes.
En posant le pied sur la structure des constructions, elle sentit celles-ci sur le point de céder. À l’évidence, la ville n’était pas bâtie pour supporter le poids d’êtres humains. Néanmoins, au fil des bâtisses qu’elle écrasait sous ses bottes, Prue décréta qu’elle agissait pour la paix. Au-dessous, les combats tendaient vers l’accalmie à mesure que chaque taupe, quel que soit son camp, s’interrompait pour contempler la Supraterrienne géante enjamber les têtes pour gagner la forteresse de Fanggg. Parvenue à la base de la tour, Prue s’arc-bouta contre le fût d’aluminium et resta là, les yeux à la hauteur de la coupole.
Elle découvrit alors sous le dôme une chambre à coucher richement décorée. Des tapisseries ornaient les murs. Un lit à baldaquin miniature trônait au centre la pièce. Ce fut là qu’elle vit la taupe en pyjama, ou plutôt la devina sous les draps, en raison de la bosse qu’ils recouvraient, une bosse qui tremblait de peur.
– Sortez de là, dit Prue. Je vous vois très bien.
– NON MERCI, dit l’animal. PAS QUESTION DE BOUGER.
– Oh que si ! riposta Prue, qui glissa la main dans la chambre et, d’une pichenette, écarta les draps en révélant la taupe toute recroquevillée.
L’animal n’eut pas le temps de déguerpir qu’elle l’attrapait par le pantalon du pyjama et l’arrachait, malgré ses cris, à la protection de la coupole. Elle le tint ainsi du bout des doigts et l’approcha d’elle pour mieux l’examiner.
– Êtes-vous Dennis l’Usurpateur ? questionna-t-elle.
– PAS DU TOUT, répondit la taupe apeurée.
– SI, C’EST BIEN LUI ! lança une voix aux pieds de Prue.
Elle baissa la tête ; c’était l’un des chevaliers. Les combats avaient cessé, tandis que les deux camps regardaient Prue interroger l’animal.
– C’EST LUI SANS CONTESTE. JE RECONNAÎTRAIS CETTE VOIX N’IMPORTE OÙ.
Dennis Mole semblait maudire sa malchance. Il gigotait, impuissant, sous l’emprise de Prue.
– Je veux que vous arrêtiez tout ça, reprit-elle en fixant la taupe dans les yeux, en dépit du fait que l’animal n’en possédait pas vraiment. Je veux que vous disiez à vos soldats de déposer les armes.
– VRAIMENT ? JE VEUX DIRE, MAINTENANT ?
D’un geste rapide et fluide, elle le tint en suspens au-dessus des rues de la cité ravagée. Les soldats retinrent leur souffle, Dennis couinait de plus belle. Une petite tache humide était apparue dans l’entrejambe de son pyjama.
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– Je vais lâcher, prévint-elle. Ça ne me dérange pas de sacrifier une taupe, si c’est pour le bien de toute la cité.
– ok, ok, bredouilla Dennis, en agitant ses petites pattes au-dessous de la foule rassemblée. J’ABANDONNE ! VOUS POUVEZ RÉCUPÉRER VOTRE STUPIDE FORTERESSE DE FANGGG.
Même en provenance d’aussi petites créatures, les vivats qui accueillirent sa proclamation se révélèrent assourdissantes. Même le vacarme des belligérants pendant le siège fut dépassé par ce cri de joie de tout un peuple. Les chevaliers d’Underwood brandirent leurs épées et leurs hallebardes, l’armée de Dennis l’Usurpateur déposa les armes et l’on entendit une pluie de minuscules objets de métal. Les deux camps se rassemblèrent dans la paix. Les familles séparées de longue date se réunirent et les amis déchirés par la scission s’étreignirent et échangèrent de chaleureuses poignées de mains. La scène était si émouvante que Prue en oublia presque qu’elle tenait toujours Dennis en l’air au bout de ses doigts.
– BON, VOUS VOULEZ BIEN ME POSER À PRÉSENT ? demanda-t-il.
– Oh, bien sûr…
Puis elle s’interrompit en lorgnant l’ancien despote d’un œil méfiant.
– Mais je pense que je devrais sans doute vous remettre aux autorités. Où est sir Timothy ?
Un cri jaillit dans la foule à ses pieds.
– FAITES PLACE ! FAITES PLACE !
Les réjouissances prirent soudain une tournure sinistre. Prue vit les armées réunies s’écarter pour laisser le passage à un groupe de fidèles chevaliers portant une civière de fortune sur leurs épaules. Le corps immobile de sir Timothy, grand maître commandeur, reposait immobile sur le brancard. Septimus s’avança vers la procession, son armure de bric et de broc maculée du sang des vaincus. À mesure que les taupes comprirent la signification du cortège, elles tombèrent tour à tour à genoux dans un silence peiné. Prue porta la main à sa bouche.
– Il va bien ? demanda-t-elle.
Septimus retira son casque et le jeta à terre. Il avait le front en nage. Il secoua tristement la tête en réponse à la question.
– IL EST GRAVEMENT BLESSÉ, déclara le prophète Bartholomew, qui se tenait près du rat.
Le bruit des pleurs commença à grossir dans la foule et quelques-uns s’écrièrent :
– NOOON ! PAS SIR TIMOTHY !
– On était côte à côte à la fin, reprit Septimus. Il s’est battu en véritable héros.
On déposa la civière au centre d’une place, juste derrière le troisième rempart. Les chevaliers survivants se rassemblèrent autour de leur maître. Prue, tout en tenant Dennis Mole par le bas de son pyjama, s’agenouilla. Sir Timothy luttait pour s’exprimer.
– SOMMES-NOUS… dit-il d’une voix faible et paisible. SOMMES-NOUS VICTORIEUX ?
Un chevalier à son côté ravala ses larmes et répondit :
– OUI, SIR TIMOTHY. LA VICTOIRE NOUS APPARTIENT.
L’ombre d’un sourire apparut sur les babines de la taupe blessée.
– LE GUERRIER SUPRATERRIEN SE TROUVE-T-IL TOUJOURS À CÔTÉ DE MOI ?
Septimus s’approcha et lui prit la patte.
– Oui, sir Timothy.
Le chevalier sourit chaleureusement à son frère d’armes.
– QU’EN EST-IL DE VOS COMPAGNONS DIVINS ? ONT-ILS SURVÉCU ?
Prue se tourna vers Curtis, qui rôdait de l’autre côté du mur d’enceinte. Elle lui fit un signe de tête : il devait venir écouter. Curtis acquiesça et s’engagea dans la Cité des Taupes en essayant de ne pas provoquer d’autres dégâts dans les rues dévastées de la citadelle. Il rejoignit Prue, alors qu’il restait à peine suffisamment de place pour que tous deux tiennent à genoux.
Un autre tollé éclata soudain : des cris en provenance de la forteresse de Fanggg. Quelques instants plus tard, une troupe de chevaliers d’Underwood apparut à l’un des portails du bas, escortant une taupe en robe blanche. Un murmure parcourut le groupe entourant la civière de sir Timothy, et quelqu’un cria :
– LA SIBYLLE !
Sitôt qu’elle aperçut le chevalier blessé, la taupe en robe devança ses libérateurs et se précipita vers lui.
– GWENDOLYN ! s’écria sir Timothy en sentant les pattes de la Sibylle effleurer le métal ensanglanté de son armure.
– C’EST MOI, MON FRÈRE, dit-elle en retenant ses larmes.
– MA NOBLE SŒUR, reprit sir Timothy. TU ES LIBÉRÉE. C’ÉTAIT MON SOUHAIT LE PLUS CHER. JE M’EN VAIS À PRÉSENT, MA SŒUR, REJOINDRE LE SUPRAMONDE, FOYER DES SUPRATERRIENS.
– MON DOUX TIMOTHY, dit Gwendolyn. DOUX ET BRAVE TIMOTHY. TU N’AURAS PAS OFFERT TA VIE EN VAIN. TU AS LIBÉRÉ TON PEUPLE DU JOUG DE SON OPPRESSEUR. TU M’AS LIBÉRÉE DE MA SERVITUDE. TU AS MENÉ UNE VIE DE BRAVOURE. TU REJOINS LE SUPRAMONDE À L’APOGÉE DE TA GLOIRE.
Sir Timothy tenta de sourire, mais son visage se décomposa comme une quinte de toux le saisissait. De petites taches de sang parsemèrent son armure usée.
– SUPRATERRIENS, dit-il en faisant signe à Prue et à Curtis. APPROCHEZ, JE VOUS PRIE.
Les deux enfants s’exécutèrent. Septimus s’agenouilla auprès du chevalier à l’agonie.
– VOTRE PRÉSENCE DIVINE NOUS A PERMIS D’OBTENIR LA VICTOIRE. SI AU TRÉFONDS DE MON CŒUR JE N’AI JAMAIS DOUTÉ DE LA JUSTICE DE NOTRE COMBAT, LA MANIÈRE DONT VOUS NOUS ÊTES APPARUS ET DONT VOUS VOUS ÊTES RÉVÉLÉS À NOUS A CONFIRMÉ MES PLUS GRANDS ESPOIRS. PEUT-ÊTRE SERONS-NOUS RÉUNIS TOUS LES QUATRE QUAND JE FOULERAI PARMI LES DIEUX LE SOL DU SUPRAMONDE.
Prue se surprit à réprimer ses larmes.
– Bien sûr, sir Timothy, dit-elle. Sans aucun doute.
Le moment semblait mal choisi pour révéler la vraie nature du prétendu « Supramonde ». À quoi bon troubler la quiétude du valeureux chevalier dans ces derniers instants ?
Tout en serrant fort la patte de sa sœur, il tourna la tête vers le ciel. Comme sous la contrainte, le pelage de son visage se crispa et Timothy parut se forcer à ouvrir les yeux. Deux minuscules points noirs surgirent entre les poils, tandis que son front se plissait.
– JE VOIS, dit-il d’une voix rauque, en proie au délire. JE… VOIS !
Puis il se tut à jamais. 

Il s’agissait bel et bien d’une route. Rachel se tenait au milieu, les poings sur les hanches. Elle donna des petits coups de pied dans la terre, comme pour en tester la réalité. Puis elle se tourna vers sa sœur.
– Ouais, dit-elle. C’est une route. Il n’y a pas de doute.
– Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Elsie, assise sur une vieille souche d’arbre, en mordant dans une pomme bien croquante.
– Où peut-elle bien conduire ? dit Rachel qui avait ignoré la question de sa sœur.
Elsie y répondit elle-même :
– On devrait rejoindre Michael et Cynthia.
– Exact, dit Rachel en s’arrachant à ses réflexions. T’as raison.
Elsie avait mis un petit moment avant de la retrouver dans ce dédale végétal, mais dès que ce fut le cas, elle put la ramener sur la route avec une certaine habileté : en nouant des bandes de lierre sur les troncs d’arbres qui jalonnaient le chemin du lapin. Après avoir confirmé l’existence de la route, les deux sœurs replongèrent dans le bois et suivirent dans l’autre sens les balises pour regagner la Lisière sans issue. Au fil de leurs pas, elles crièrent les noms de leurs compagnons de chasse et ne tardèrent pas à retrouver les deux adolescents, qui installaient un collet sous des branchages.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Michael en les voyant surgir, toutes rouges et essoufflées.
– Une route ! lâcha Elsie.
– Pas loin d’ici, ajouta Rachel.
Cynthia lança un regard à Michael.
– Impossible, dit-elle.
– Je te jure, reprit Elsie. Elle est vraiment là-bas.
– On a parcouru chaque centimètre carré de ce satané coin perdu et on n’a jamais vu de route, dit Michael, tout en enroulant du fil de fer contre sa hanche.
De fait, il n’avait pas utilisé satané, mais une expression qu’Elsie n’avait entendue qu’une fois, quand son père avait laissé tomber sur son pied un couvercle de faitout en fonte. À l’époque, le mot avait résonné aux quatre coins de la maison.
– Ben quoi, t’accuses ma sœur d’être une menteuse ? répliqua Rachel, agacée par l’attitude des deux adolescents.
– Ne monte pas sur tes grands chevaux, dit Michael en riant. Je dis juste que s’il y avait une route, on l’aurait déjà découverte.
– Peut-être que c’est une illusion d’optique ou un truc comme ça, suggéra Cynthia. Parfois la forêt peut prendre un aspect bizarre à certaines heures de la journée.
– C’était pas le cas, insista Rachel. Je l’ai vue. De mes propres yeux.
– Allez, dit Elsie. Venez. C’est franchement pas loin.
Michael considéra les deux sœurs avec calme, puis secoua la tête et continua à enrouler le fil de fer.
– Écoutez, dit-il. Il se fait tard. On devrait regagner la maison. Carol va nous attendre. Il sera bientôt l’heure de dîner.
– Quoi ? fit Rachel, incrédule. Vous ne voulez pas, ne serait-ce que jeter un œil ?
– On s’en occupera demain, promis. À la première heure. Comme ça on pourra tous aller sur votre fameuse route.
Il tendit le bras par-dessus l’épaule d’Elsie et lui ébouriffa un peu les cheveux.
– Et puis des tas de gamins attendent encore leur tour pour ces poupées que tu fabriques. Alors, t’as du pain sur la planche.
Elsie esquissa un bref sourire, avant d’ajouter :
– Mais on ira voir la route demain ?
– Promis, répéta Michael.

– Une route ? Quoi, une route goudronnée ?
Carol avait marqué un temps d’arrêt entre deux bouffées et s’était tourné en direction des filles, la pipe en suspens à quelques centimètres de ses lèvres. Elle semblait figée sur place, comme si elle aussi restait prisonnière du même phénomène qui empêchait l’écoulement du temps dans la Lisière sans issue.
Elsie observa sa sœur d’un air hésitant. Elle but une gorgée de son thé à la menthe. Rachel, Elsie et les deux adolescents poseurs de pièges avaient pris Carol à part, après avoir débarrassé les cinq tables du dîner et déposé assiettes et couverts sales dans l’évier. Deux garçons riaient dans leur coin en faisant la vaisselle. On avait envoyé les plus petits au lit, tandis que les plus grands s’étaient éparpillés dans la maison et profitaient des derniers moments de la soirée.
– Pas goudronnée, dit Rachel. C’est plutôt un chemin de gravier. Ou peut-être qu’il y avait des pavés par endroits. En tout cas, elle donnait l’impression d’être là depuis longtemps.
Les deux yeux en bois bougèrent dans les orbites de Carol. Sous la lumière tamisée des bougies, on distinguait leur iris bleu vif. Elsie discernait même les traces de pinceau.
Elle prit alors la parole :
– Il y avait aussi une espèce de statue, comme une borne kilométrique ou je ne sais pas quoi. De l’autre côté de la route.
Michael était resté silencieux pendant la majeure partie de la conversation ; il bourrait sa pipe et finit par s’exprimer :
– Qu’est-ce qui était inscrit dessus ? Il y avait une inscription, au moins ?
Rachel hocha la tête, elle l’avait vue de près. Quand sa sœur l’avait amenée sur la route, elle avait reproduit dans sa tête le symbole gravé sur la pierre.
– Une flèche avec un oiseau dessiné, précisa-t-elle.
Carol souffla en émettant une sorte de « HOUUU ! ».
Les quatre enfants le dévisagèrent.
– Ça doit être ça, dit-il, avant de porter enfin la pipe à ses lèvres pour tirer une longue et grave bouffée. Un panneau indicateur. Si ma mémoire est bonne, alors vous étiez dans la direction de la principauté Aviaire.
Michael contempla le vieil homme avec intensité. Cynthia lâcha la cuillère qu’elle avait utilisée pour remuer le lait dans son thé.
– Les filles, je crois bien que vous avez trouvé un moyen de franchir la Lisière sans issue, reprit Carol. Comme qui dirait, une espèce de brèche. Vous vous rappelez avoir traversé quelque chose qui sortait de l’ordinaire ? Une espèce de passage ou je ne sais quoi ? J’ai autrefois entendu des gens parler de ce genre de choses, des crevasses ou autre. Mais je n’en ai jamais vu.
– Pas vraiment, dit Elsie. Enfin… je pense que je m’en souviendrais, sinon. Je ne crois pas avoir suivi tout à fait le même chemin en y retournant. J’avais noué des guirlandes de lierre sur les arbres, mais je ne suis pas exactement revenue sur mes pas quand j’ai montré la route à Rachel.
Sa sœur acquiesça, tout en tripotant d’un air absent l’étiquette jaune qui pendait à son oreille.
– Eh bien, dit Carol après un silence éloquent, je suppose qu’on va devoir aller jeter un œil sur votre route.
Michael parut choqué.
– C’est quand même pas tout près, Carol. Vous êtes sûr que ça ira pour vous ?
Carol agita une main amicale en direction de la voix du garçon.
– Ça va aller. De toute manière, une petite marche ne me fera pas de mal. Ça fait un peu trop longtemps que ces vieux os ne bougent plus.
Il tira une nouvelle bouffée sur sa pipe. Le bruit des couverts et des assiettes dans l’évier avait cessé ; tous les enfants avaient rejoint leurs lits. La lumière des chandelles miroitait sur les pupilles peintes des yeux de Carol.
– Il fait nuit à présent, dit-il. Mieux vaut nous y rendre demain à la première heure. Évitez d’en parler aux petits, je n’ai pas envie de leur donner de faux espoirs. Il pourrait s’agir d’une illusion d’optique, une piste de gibier, par exemple. Ne vous vexez pas, les filles, mais on s’embrouille vite dans ces bois. Ils sont drôlement rusés, vous savez.
Il tapota sa pipe contre sa salopette et les cendres de tabac tombèrent par terre.
– Mais ça pourrait aussi être notre billet de sortie.
Michael observa les deux sœurs tout en fumant. Cynthia remua son thé. Carol écrasa les cendres du talon de sa botte.
– Ça se pourrait bien… répéta-t-il.
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CHAPITRE 19
L’acheminement de sir Timothy dans l’au-delà
Les taupes ne firent aucune dépense extravagante pour les funérailles du grand maître commandeur sir Timothy Mole. On le transporta depuis la forteresse dans l’armure de cérémonie de son grand-père, sur un grabat tapissé du plus vert des lichens. Les habitants sortirent dans le dédale des rues de la citadelle pour regarder la procession passer. L’atmosphère était lourde du chagrin des citoyens éplorés, si reconnaissants à sir Timothy et à sa vaillante cohorte de chevaliers d’Underwood de les avoir libérés de la dictature de Dennis l’Usurpateur, lequel était emprisonné à vie dans la plus profonde des cellules du donjon de la forteresse de Fanggg. Un petit orchestre de cuivre ouvrait le cortège et jouait un air de fanfare qui parut à Curtis à la fois joyeux et déchirant. Les deux Supraterriens observèrent la cérémonie depuis la grand-place, située de l’autre côté du mur d’enceinte de la ville.
La parade suivit un chemin souvent emprunté pour rejoindre une partie de la caverne que Curtis n’avait pas encore vue. À une dizaine de mètres des remparts s’étalait un immense étang, rempli par le ruissellement constant en provenance du plafond invisible. Curtis devina qu’il devait s’agir du fameux plan d’eau auquel les taupes faisaient allusion pour l’écoulement du temps : « Ce fut après maints vidages et remplissages de l’étang. » Des taupes, jeunes et vieilles, s’alignaient le long du parcours, depuis les portes de la ville jusqu’aux rives du plan d’eau. Lorsque le cortège y parvint, quelques paroles furent prononcées par la sœur du chevalier défunt, la Sibylle Gwendolyn, avant qu’on ne pousse le grabat mortuaire dans l’eau. Un tourbillon emporta le corps loin des endeuillés et l’entraîna aux confins ténébreux de la caverne. L’âme du chevalier, ainsi que le proclama la Sibylle, était allée rejoindre ses sœurs dans le monde des Supraterriens.
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Tandis que les fidèles regagnaient la ville pour assister au banquet organisé dans la forteresse de Fanggg fraîchement libérée (et rebaptisée forteresse de Prurtimus par le Conseil des Taupes, en l’honneur des trois Supraterriens ayant permis la destitution de Dennis), la Sibylle s’attarda aux pieds de Prue et de Curtis et leur fit un signe de tête en s’approchant d’eux. Septimus, enfin libéré de son armure, se prosterna devant elle.
– C’était une belle cérémonie, déclara Prue en brisant le silence.
La taupe hocha gravement la tête.
– Toutes mes condoléances, ajouta Curtis.
– Il repose à présent en paix dans le Supramonde, renchérit Prue, qui sentait la profonde tristesse de la Sibylle.
Prue avait passé toute la cérémonie à chercher les mots adéquats, mais s’étonna de voir Gwendolyn agiter la main d’un air dédaigneux.
– PFFT ! fit-elle. FOUTAISES ! J’IGNORE OÙ IL S’EN VA, MAIS RIEN NE ME PROUVE QUE SON ÂME SE SOIT ENVOLÉE VERS LE SOL AU-DESSUS DE NOUS. À MON HUMBLE AVIS, CE NE SONT QUE DES SUPERSTITIONS. INUTILE DE CONTINUER LA MASCARADE AVEC MOI.
– Vous n’êtes pas une espèce d’autorité religieuse ?
– JE SUIS UNE PROPHÉTESSE, répliqua la Sibylle. C’EST UN PEU SIMILAIRE, UN PEU DIFFÉRENT. POUR CE QUE J’EN SAIS, MA TÂCHE CONSISTE À RECHERCHER LA VÉRITÉ, AFIN DE POUVOIR MIEUX CONSEILLER MES DIRIGEANTS. ET, AU COURS DE MES RECHERCHES, JE N’AI GUÈRE TROUVÉ DE PREUVES PERMETTANT DE CONFIRMER L’EXISTENCE DU FAMEUX SUPRAMONDE. DU MOINS PAS SOUS LA FORME DONT NOUS AUTRES TAUPES D’UNDERWOOD LE CONCEVONS.
– Alors pourquoi avez-vous… commença Prue.
– … prononcé toutes ces paroles, là-bas, sur la vie après la mort ? compléta Curtis.
– LA TRADITION… répondit la Sibylle. LA FOI EST UNE IDÉE SÉDUISANTE, NON ? J’AIME BEAUCOUP TOUTE SA POÉSIE. TANT QUE JE NE FAIS DE MAL À PERSONNE, JE NE VOIS AUCUNE RAISON DE LEVER LE VOILE. EN OUTRE, JE N’AI JAMAIS MIS LES PATTES DANS VOTRE SUPRAMONDE. JE NE PENSE PAS POUVOIR DIRE QUOI QUE CE SOIT D’IRRÉVOCABLE À CE SUJET, TANT QUE JE NE DISPOSE D’AUCUNE PREUVE.
La taupe remarqua la confusion des deux enfants.
– C’EST COMPLIQUÉ, reprit-elle.MAIS J’Y TRAVAILLE… QUOI QU’IL EN SOIT, JE PUIS AFFIRMER QUE C’EST AGRÉABLE DE RESPIRER DE NOUVEAU L’AIR SAIN DE LA CAVERNE. APRÈS AVOIR ÉTÉ SI LONGTEMPS ENFERMÉE DANS CE DONJON, À LA MERCI DE CET IDIOT DE DENNIS MOLE.
– Exact, approuva Curtis. C’est déjà… ça.
– MARCHEZ DONC AVEC MOI, suggéra la Sibylle. JE NE SUIS PAS SÛRE QUE NOS ALIMENTS POUR TAUPES POURRONT RASSASIER VOTRE APPÉTIT DE SUPRATERRIENS, MAIS UN BANQUET EST PRÉVU. EN REVANCHE, JE SUIS SÛRE QUE VOUS Y ÊTES ATTENDUS. VOUS ÊTES DE GRANDS HÉROS DANS LES ÉVÉNEMENTS QUI VIENNENT DE SE DÉROULER.
Ils firent donc le chemin avec elle, encore que cela s’apparentât à marcher au ralenti afin de permettre à la Sibylle de suivre leurs pas de géants. Septimus paradait à ses côtés, son aiguille à repriser toujours attachée à la taille. C’était le seul vestige de sa tenue de combat.
– JE PRÉSUME QUE VOUS VOUDREZ CONNAÎTRE LA ROUTE DU ROYAUME DES SUPRATERRIENS DU SUD, ME TROMPÉ-JE ? s’enquit Gwendolyn en chemin. BARTHOLOMEW M’A MISE AU COURANT. CELA FAISAIT PARTIE DU MARCHÉ ?
– Oui, confirma Curtis. Merci de vous en souvenir.
– Nous avons des amis – des Supraterriens – qui ont disparu, expliqua Septimus. C’est une longue histoire, mais nous devons les retrouver. D’une manière ou d’une autre.
– Et vous connaissez la route ? demanda Prue.
– OUI. COMME JE VOUS LE DISAIS, AU COURS DE MES RECHERCHES, DE MES PÉRIPLES, J’AI DÉCOUVERT BIEN DES SECRETS DISSIMULÉS DANS CE LIEU QUE NOUS APPELONS UNDERWOOD. JE FUS EN RÉALITÉ LA PREMIÈRE À RENCONTRER L’ARCHITECTE ET À LE CONDUIRE À LA CITÉ DES TAUPES EN RUINE. AVANT QUE L’ON M’ORDONNE SIBYLLE, QUAND JE N’ÉTAIS QU’UNE VOYAGEUSE, CURIEUSE DU MONDE QUI M’ENTOURAIT.
– Qui était-ce, cet architecte ? demanda Prue.
La question la taraudait depuis qu’elle avait posé les yeux sur la fameuse cité et son incroyable enchevêtrement de bâtiments, monuments et autres artères, réalisé à partir d’objets récupérés dans des poubelles.
– C’ÉTAIT UN SUPRATERRIEN COMME VOUS. JE L’AI TROUVÉ DANS L’UN DES RECOINS LES PLUS ISOLÉS D’UNDERWOOD. CROISER UNE FORME DE VIE DANS CE TÉNÉBREUX ABÎME ÉTAIT BIEN LA DERNIÈRE CHOSE À LAQUELLE JE M’ATTENDAIS, JE PUIS VOUS L’AFFIRMER. JE N’AVAIS JAMAIS POUSSÉ MES EXPLORATIONS AUSSI LOIN. VOUS POUVEZ IMAGINER MA SURPRISE. IL ÉTAIT DANS UN ÉTAT EFFROYABLE, BANNI PAR SON PROPRE PEUPLE. QUI PLUS EST, CELUI OU CELLE QUI AVAIT DÉCIDÉ DE SON SORT AVAIT PRIS L’ODIEUSE MESURE DE LUI TRANCHER LES MAINS.
– Aaaargh ! s’exclama Prue.
– Je lui ai redonné des forces en lui apportant ces mêmes briques d’alimentation supraterrienne que l’on vous a données, à ce que j’ai cru comprendre.
L’estomac de Septimus se mit à gargouiller lorsqu’elle fit allusion aux barres de céréales.
– Navré, dit-il.
Gwendolyn poursuivit :
– LORSQU’IL FUT EN ÉTAT DE VOYAGER, JE L’AI PRÉSENTÉ AU CONSEIL DES TAUPES. IL ÉTAIT FORT RECONNAISSANT DE CE QUE J’AVAIS FAIT POUR LUI. JE SUPPOSE QUE JE LUI AI SAUVÉ LA VIE. IL A ALORS PROMIS DE RENDRE LA PAREILLE AUX TAUPES EN RECONSTRUISANT LA CITÉ, QUASIMENT RÉDUITE À UN TAS DE GRAVATS PAR LA GUERRE DES SEPT VIDAGES DE L’ÉTANG. IL A DÉCLARÉ AVOIR ACCOMPLI UN OUVRAGE SIMILAIRE DANS LE SUPRAMONDE, OÙ IL AVAIT RÉALISÉ MOULT CHOSES DE SES MAINS. DES CHOSES FORMIDABLES, FABULEUSES. ET COMME IL ÉTAIT DÉSORMAIS PRIVÉ DES DEUX OUTILS DONT IL DÉPENDAIT LE PLUS, SES PROPRES MAINS, IL A SONGÉ QU’IL POURRAIT TOUJOURS SE DÉBROUILLER AVEC L’AIDE DES TAUPES. IL DISAIT VRAI : SI LUI N’AVAIT PAS DE MAINS, NOUS N’AVIONS PAS D’YEUX. ENSEMBLE, NOUS AVONS TRAVAILLÉ EN SYMBIOSE.
» AU COURS DE MES PÉRÉGRINATIONS, J’AVAIS DÉNICHÉ UN PASSAGE QUI, APRÈS MAINTES SEMAINES DE VOYAGE À L’ALLURE D’UNE TAUPE, MENAIT À CE QUE LES SUPRATERRIENS NOMMENT LUMIÈRE DU SOLEIL. À DIRE VRAI, CELA MENAIT AU SUPRAMONDE LUI-MÊME… MAIS BIEN PLUS À L’EST. JE LUI AI PARLÉ DE CE PASSAGE ET IL S’EST MIS À L’EMPRUNTER POUR ALLER QUÉRIR DES OBJETS MIS AU REBUT PAR LES SUPRATERRIENS. IL A TRAÎNÉ DE GRANDES LONGUEURS DE CÂBLES ÉLECTRIQUES DU SUPRAMONDE POUR APPORTER DE L’ÉNERGIE AUX LUMIÈRES QUI ÉCLAIRENT AUJOURD’HUI LA CAVERNE… MÊME SI CELA SE RÉVÈLE INUTILE POUR LES TAUPES. ET IL A ENTREPRIS DE RECONSTRUIRE NOTRE GRANDE CITÉ. CE QUI L’A OCCUPÉ MOULT SEMAINES DURANT. COMME NOUS ÉTIONS SES MAINS, NOUS AVONS TRAVAILLÉ SANS RELÂCHE AVEC LUI. ET, APRÈS UN SIMPLE VIDAGE ET REMPLISSAGE DE L’ÉTANG, NOUS AVIONS RÉUSSI NON SEULEMENT À REBÂTIR LA CITÉ, MAIS AUSSI À L’AMÉLIORER COMME NUL NE L’AURAIT JAMAIS IMAGINÉ.
» EN GUISE DE REMERCIEMENTS, BIEN QUE L’ARCHITECTE AIT PROTESTÉ EN DISANT QUE NOUS NE LUI DEVIONS RIEN, NOS MEILLEURS ORFÈVRES ONT RÉALISÉ DEUX CROCHETS EN OR DONT IL POUVAIT FAIRE USAGE À LA PLACE DE SES MAINS MANQUANTES. INUTILE DE VOUS DIRE QUE J’ENTENDAIS SES LARMES RUISSELER DE SES YEUX QUAND IL NOUS A FAIT SES ADIEUX. ET EN S’EN ALLANT, IL A SUIVI CES LIGNES ÉLECTRIQUES QU’IL AVAIT POSÉES JUSQU’À LA LUMIÈRE DU SOLEIL DU SUPRAMONDE. NOUS N’AVONS PLUS ENTENDU PARLER DE LUI DEPUIS LORS.
– Waouh… fit Curtis. Quelle histoire !
Ils étaient arrivés aux portes de la Cité des Taupes. Curtis pouvait désormais la contempler sous son vrai jour. Il commençait à considérer le stupéfiant ouvrage dans son intégralité et sa réalité : mille et une pièces récupérées et méticuleusement ouvragées pour créer un ensemble fluide et cohérent.
Prue se mordillait la lève inférieure, ce qui signifiait presque toujours qu’une pensée bouillonnait dans sa tête. Curtis l’observa d’un air suspicieux. Elle s’agenouilla alors pour être plus près de la Sibylle quand elle lui demanda :
– Il vous a dit ce qu’il avait fait pour être banni ? Du Supramonde ?
– OUI, EN EFFET.
– Et c’était quoi ?
– UNE AFFAIRE ÉTRANGE, C’EST LE MOINS QU’ON PUISSE DIRE. MAIS LES FANTAISIES DES SUPRATERRIENS SEMBLENT SANS LIMITES. UNE REINE SUPRATERRIENNE DEVENUE FOLLE LUI AVAIT COMMANDÉ DE CONSTRUIRE LA RÉPLIQUE MÉCANIQUE DE SON FILS MORT.
Septimus s’étrangla. Prue faillit tomber à la renverse.
– LORSQU’IL EUT TERMINÉ, LA REINE SUPRATERRIENNE L’EXILA AFIN QU’IL NE RÉVÈLE JAMAIS AU SUPRAMONDE LE SECRET DE L’EXISTENCE DU GARÇON. ET, POUR QU’IL NE PUISSE JAMAIS CONFECTIONNER UNE AUTRE PIÈCE SUSCEPTIBLE DE RIVALISER AVEC CELLE-CI, LA REINE FIT TRANCHER LES MAINS DE L’ARCHITECTE.
– Oh là là… fit Prue, tandis qu’une prise de conscience soudaine éclairait son visage.
Septimus s’étranglait toujours. Curtis, absorbé par les paroles de la Sibylle, l’invita à continuer.
– CE N’EST PAS LE PIRE, dit Gwendolyn en secouant la tête, affligée par la folie des Supraterriens. IL Y AVAIT UN SECOND ARTISAN. LUI ET L’ARCHITECTE AVAIENT ŒUVRÉ ENSEMBLE À LA RÉALISATION DU GARÇON MÉCANIQUE. CE CONSTRUCTEUR FUT LUI AUSSI BANNI. MAIS CETTE FOIS, LA REINE L’AVAIT RENDU AVEUGLE. EN LUI FAISANT ARRACHER LES DEUX YEUX.
Le brouhaha du banquet s’entendait de l’autre côté des remparts de la citadelle. Quelqu’un chantait une mélodie solitaire dans les aigus, que tous les convives rassemblés reprenaient en chœur.
La Sibylle secouait toujours la tête.
– AVEUGLE, dit-elle. COMME UNE TAUPE. 

Les yeux de Carol étaient posés sur la table de la cuisine. Elsie les fixait d’un air perplexe. Elle poussa l’un d’eux à l’aide d’un couteau à beurre se trouvant à proximité et la boule oscillait un peu sur le plateau de bois. La vue de ces deux yeux continuait de l’écœurer. Non parce qu’ils servaient de prothèses au vieil homme, mais parce qu’ils évoquaient ceux d’une marionnette. Et elle avait toujours l’impression qu’ils la regardaient avec méfiance.
C’était le matin, le soleil se levait une fois de plus sur l’entre-deux-mondes, même si Elsie l’estimait identique à celui de la veille. Chaque fois qu’elle tentait de comprendre pourquoi le temps n’avançait pas, alors même que les jours et les nuits se succédaient, elle était prise de vertige. Le phénomène ne semblait pas encore avoir d’effet sur son corps, même si elle éprouvait cette étrange pincement dans la tête, comme un léger tremblement, qui lui disait que les choses n’étaient pas comme elle devraient l’être.
Et ces yeux qui la contemplaient toujours…
– Bonjour ! lança une voix derrière elle.
C’était Carol.
– ’jour, Carol, dit Elsie. Vous les avez laissés là. Sur la table.
Elle le prit par le bras et guida sa main vers la paire d’yeux.
– Ah, fit-il. Merci. Je me demandais ce que j’en avais fait.
Il les glissa vaillamment dans chaque cavité, de part et d’autre de son nez rougeaud. Ils vacillèrent un instant puis se stabilisèrent, et le vieil homme sourit.
– Et voilà. Prêt pour la journée.
– Est-ce que… vous voyez mieux avec ?
Elsie s’en voulut sitôt après avoir parlé. Bien sûr qu’il ne voyait pas mieux. Il était aveugle.
Heureusement, le vieil homme prit la question sans sourciller.
– Pas que je sache, dit-il en souriant. Peut-être que je me sens… disons… plus complet avec eux. Tu as bien dormi, ma puce ?
Elsie palpa son épaule endolorie.
– Oui, j’imagine, dit-elle.
Le lit qu’on lui avait attribué était l’un des tiroirs d’une armoire de la salle à manger. Elsie n’était pas la seule dans ce meuble : elle avait des voisins au-dessus et en dessous, dans les autres tiroirs. Si bien qu’ils devaient tous dormir tiroir fermé, ce qui donnait au couchage des allures de cercueil.
– Et vous ?
– Je n’ai pas à me plaindre, répondit Carol.
Rachel apparut en haut de l’escalier. Elle essayait de démêler sa tignasse à l’aide d’une brosse confectionnée avec des aiguilles de pin, et ça n’avait pas vraiment l’air de marcher.
– Vous êtes prêts ? demanda-elle en arrivant dans la cuisine.
– Plus que jamais, proclama Carol. Et j’apprécierais beaucoup de pouvoir compter sur les bras solides de deux charmantes filles comme vous.
Il tendit les siens. Elsie et Rachel se placèrent de chaque côté pour le guider.
– Très bien, dit-il. Allons voir la grande route Mehlberg.
Michael et Cynthia attendaient sur la véranda, chacun appuyé sur un pilier de part et d’autre de l’escalier. Martha était avec eux, ses lunettes de soudure sur le front.
– Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Rachel, tandis que sa sœur et elle aidaient le vieil aveugle à poser le pied sur le perron.
Il était encore très tôt et seules les premières lueurs de l’aube se faufilaient entre les arbres.
– Je vous accompagne. Je veux voir cette route, dit Martha.
Michael et Cynthia échangèrent un regard. Elsie prit la parole.
– Je croyais qu’on n’était censées prévenir personne. Et les tout petits… ?
– Oh, ça va, dit Martha. J’ai le même âge que toi. Et puis tout le monde en parle. Tous les gosses sont au courant. T’as découvert une route. Qui se trouve probablement à l’extérieur de la Lisière sans issue.
Carol fronça les sourcils.
– On devrait leur dire de ne pas se faire trop d’illusions. On n’a toujours pas confirmé l’existence de cette « route ».
– Ben alors vous n’avez pas intérêt à traîner, reprit Martha. Tout le monde est réveillé et attend la nouvelle.
– Cynthia, tu veux bien rester pour parler aux autres enfants ? Leur expliquer la situation ?
Carol se dandina dans ses chaussures usées. Elsie l’attrapa par le coude et l’aida à descendre les marches pour atteindre l’herbe du jardin. Il sentit la déception de Cynthia, qui se tourna vers Michael et poussa une sorte de soupir vexé.
– Cynthia, fais-le, s’il te plaît. Les plus jeunes t’admirent et te respectent.
– OK, Carol, accepta-t-elle enfin.
– Martha, tu viens avec nous en reconnaissance. Allez, on ne traîne pas. Je ne marche pas aussi vite que par le passé, et on ne veut pas que cette route disparaisse avant notre arrivée, pas vrai ? dit Carol en gratifiant Elsie d’un clin d’œil en bois.
Les voilà donc partis.
Ils ne tardèrent pas à atteindre la clairière bordée de peupliers, le petit pré où Rachel, Elsie et Martha avaient vu la meute de chiens le premier jour. Elsie prit alors la tête du groupe en serpentant parmi les conifères dressés vers le ciel et les branches des érables qui pendaient, frêles et menues. Ils avançaient avec difficulté, entravés par les mouvements prudents de Carol, et Elsie, dans son enthousiasme, se retrouvait bien trop en avant des autres. Finalement, elle décida qu’il valait mieux qu’elle reste auprès de Carol. Elle prit la place de Rachel tandis que Martha soutenait le vieil homme de l’autre côté. Michael, la pipe coincée entre les dents, fermait la marche.
Aucun lapin pour les guider, cette fois, et si Elsie avait trouvé le chemin à deux reprises sans l’aide de l’animal, elle avait encore du mal à repérer l’endroit où débutaient les repères sur les troncs d’arbres. À un moment donné, au bord d’une rigole peu profonde, Elsie dut s’arrêter pour réfléchir.
– Ça ne faisait pas partie du chemin, dit-elle. Je ne me rappelle pas ce coin.
Un soupir résigné s’entendit à l’arrière. C’était Michael.
– À partir de quand, ironisa-t-il, on décide d’abandonner ? À moins qu’on préfère errer dans la Lisière sans issue toute la journée ? Pour ne rien vous cacher, j’ai bien peur qu’on atterrisse dans un endroit inconnu et qu’on y reste coincés à jamais.
– Elsie sait où elle va, riposta Rachel. Je l’ai vue, cette route. De mes propres yeux.
Puis elle se tourna vers sa sœur :
– Allez, Els, réfléchis bien. Dans quelle direction ?
– Patience, les enfants, les gronda Carol. Ça ne sert à rien de vous chamailler. Il n’y a pas de honte à être victime d’une illusion d’optique. Cette forêt a plus d’un tour dans son sac.
– C’était pas une illusion ! répliqua Elsie, avant d’attraper le vieil homme par le coude et de l’éloigner du bord du fossé. Par ici. J’en suis sûre.
Lorsque le premier jeune sapin apparut, le tronc ceinturé d’une guirlande de lierre, Elsie triompha.
– Le voilà ! s’écria-t-elle, tout en commençant à presser Carol.
Il eut beau lui marmonner d’être prudente, cela ne la dissuada pas de les faire zigzaguer entre les arbres. Ils se succédaient à présent de façon régulière, ces sapins marqués de lierre : sitôt qu’elle croyait s’être égarée, un autre point de repère surgissait un peu plus loin. Au bout d’un petit moment, le sol devint pentu et, une fois en haut de la butte, Carol poussa un cri de surprise en posant les pieds sur le gravier de la route.
Elsie, quasi hors d’haleine, sourit à belles dents.
– Vous voyez ? dit-elle. C’était pas une illusion d’optique !
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Malgré lui, Carol partit d’un gros éclat de rire. Le visage radieux, il tapota affectueusement la tête d’Elsie.
– C’étaient pas des blagues, hein ?
Il prit une profonde inspiration, comme s’il découvrait l’air pour la première fois.
– Elle va jusqu’où, cette route ? Tu peux me la décrire ?
Rassemblant toutes ses capacités descriptives, Elsie se mit à la dépeindre dans ses moindres détails.
– Elle est longue. Recouverte de neige. On dirait qu’elle a été empruntée par endroits. Tiens, on aperçoit des petites traces de roues sous les flocons de la nuit dernière. Et puis… je ne sais pas trop ce que c’est… des empreintes de sabots, peut-être. De chevaux.
Elle se tourna et enchaîna :
– Elle serpente assez loin. C’est comme un ruban, en fait. Une route de campagne. Ça me rappelle… Un été, on avait loué un cabanon dans la Réserve Three Sisters Wilderness, avec ma famille. La route qui menait à notre maisonnette ressemblait à celle-ci. Elle lui ressemblait même beaucoup. Et puis il y a cette espèce de statue de pierre, de l’autre côté du chemin, avec le dessin gravé. Un oiseau et une flèche. Comme je vous l’ai déjà expliqué.
Carol continua à sourire tout le long du monologue d’Elsie.
– En effet, dit-il. En effet. Ce n’était pas une illusion d’optique. Et toi, Elsie, tu possèdes un don.
– Oui, ma prof de CE2 disait que j’étais douée pour décrire les trucs.
– Non, corrigea Carol. Ton don réside dans ta faculté à franchir la Lisière sans issue. Sa loi n’a aucune emprise sur toi. Ma petite Elsie, tu as la magie des Bois en toi.
Le vent se mit à siffler alors qu’Elsie restait sans voix, puis la petite fille perçut un bruit sur le bas-côté. En se tournant, elle vit sa sœur jaillir des fougères, sa combinaison tachée de boue.
– Désolée, dit Rachel, j’ai failli tomber un peu plus bas. Ravie de vous avoir rattrapés.
Elle s’interrompit en voyant leur posture silencieuse.
– Ben quoi ? T’as retrouvé la route ? C’est super.
– C’est Rachel ? demanda Carol. Ta sœur !
– Oui… parvint tout juste à répondre Elsie.
– Elle aussi ! exulta le vieil homme. Je le savais ! Dès que vous ai vues… ou plutôt touchées… toutes les deux. J’ai pu le sentir. Je n’arrivais pas vraiment à savoir de quoi il retournait, mais à présent c’est clair. Comme de l’eau de roche. La magie des Bois, toutes les deux ! C’est de famille… cela va de soi ! Mais comment…
Il marqua une pause, tandis que ses lèvres se plissaient aux commissures et qu’il prenait un air grave.
– Comment t’es-tu débrouillée pour…
Sa main glissa sur son manteau jusqu’au niveau du coude, à l’endroit où Elsie le tenait quelques instants plus tôt.
– C’est toi… toi… balbutia-t-il. Tu m’as fait entrer. Tu m’as entraîné avec toi. En me touchant ! Voilà ! C’est comme ça depuis le début !
Le vieil homme, que ses deux assistantes ne tenaient plus, se mit à sautiller en exécutant une sorte de danse de la victoire au beau milieu de la route.
– C’est tout simple ! s’écria-t-il d’une voix tonitruante. Incroyablement simple !
Ses mains voletaient, en quête d’un bras sur lequel s’appuyer.
– Elsie ! Rachel ! Approchez ! Approchez !
Les deux sœurs obéirent. Il les prit par les épaules et les étreignit avec effusion.
– Vous nous avez sauvés ! lança-t-il. Qui pouvait le deviner ? Qui peut jamais savoir ce qu’il possède au tréfonds de son être ?
Elsie elle-même ne cessait de sourire. Tant de pensées affluaient dans sa tête qu’il lui était quasi impossible d’y mettre de l’ordre. Que signifiait donc cette magie des Bois ? Et comment cela pouvait-il se transmettre au sein d’une famille ? Aussitôt l’image de son frère Curtis lui apparut. Lui aussi devait posséder ce don, du coup ! L’idée libéra une multitude d’éventualités dans son esprit. Puis elle regarda soudain autour d’elle.
– Où est Martha ? demanda-t-elle. Et Michael ?
Elle avait envie de partager sa joie avec eux.
– Je croyais que Martha était avec vous deux, elle tenait l’autre bras de Carol, dit Rachel.
Le vieil homme tapota son nez d’un air entendu.
– Ils sont repartis dans la Lisière sans issue. Vous ne comprenez donc pas ? C’est simple, pourtant. Parfaitement simple.
– Je ne pige pas, dit Rachel.
– Dans les derniers mètres, Elsie était la seule à me guider. Martha avait reculé. Cela a dû se produire voilà un petit moment, avant qu’on ne franchisse la Lisière sans issue. Sauf erreur de ma part, et je suis certain de ne pas me tromper, ils sont loin derrière nous, coincés dans cet espace-temps qui se répète à jamais et où on a tous fini par s’habituer à vivre. Venez, les filles ! Allons les chercher !
À ces paroles, il se mit à avancer vers le bord de la route, sans se faire aider… comme s’il avait momentanément oublié son handicap. Il s’arrêta et claqua alors dans ses doigts.
– Désolé. Je vais plus vite que la musique. Je ne vois pas le chemin.
Rachel et Elsie, abasourdies par ce qu’elles venaient d’apprendre, prirent Carol de chaque côté par le bras. Et tous les trois regagnèrent les bois.
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CHAPITRE 20
Suivons le câble vert
– Ce sera tout, monsieur Unthank… patron ?
Aux oreilles de Joffrey, la voix provenait de l’autre extrémité d’un grand vide, comme une radio au volume très faible et installée au grenier, alors que lui serait attablé dans la salle à manger. Nul doute qu’on lui parlait, mais la voix semblait si étouffée qu’elle en devenait imperceptible. Toutefois elle revint à la charge.

– Je crois que je vais aller me coucher, monsieur Unthank. Si ça ne vous dérange pas.
Pendant un moment qui parut durer une éternité, Joffrey Unthank s’arracha à la contemplation de l’objet qu’il avait en main et porta son attention sur la réalité ambiante : il se trouvait dans l’atelier. Les éructations mécaniques des diverses machines troublaient l’atmosphère. Les fenêtres étaient sombres. Il n’avait aucune idée de l’heure ou du temps qu’il avait passé dans cette posture. C’était un peu comme si tout ce qui occupait son esprit avait été effacé dans cette fraction de seconde. En baissant les yeux, il vit qu’il se tenait debout, les mains jointes en coupe sur le ventre, tel un prêtre sur le point de faire un sermon. Et puis tout lui revint.
– Monsieur ? répéta la voix.
Il s’agissait à l’évidence de M. Grimble.
– Oui, Grimble, répondit Joffrey.
– Je vous verrai donc demain, monsieur.
– Oui, Grimble.
– De bon matin.
– De bon matin, Grimble.
Tout lui revenait à flots. Il contempla ses mains jointes. En les rouvrant, il vit un objet dans ses paumes. Il vit que celui-ci était en cuivre. Et il vit que celui-ci était presque parfait. La chose la plus exigeante et la plus pure qu’il ait jamais réalisée dans toute sa carrière de fabricant de pièces détachées. Par sa seule existence, cet objet aurait fait fondre en larmes l’outilleur le plus endurci, tant la découpe de ses dents au diamant et sa douce courbure parabolique se révélaient irréprochables. Imaginer sa fonction désignée, virevolter sans anicroche avec ses engrenages frères en un mouvement fluide et gracieux confinait au divin !
Et pourtant il n’était que presque parfait. Il ne l’était pas suffisamment.
Joffrey se tourna et jeta la pièce dans la poubelle la plus proche, où sa chute fut amortie par la pile d’objets d’une quasi-perfection similaire mais eux aussi rejetés.
– Z’aurez plus de chance la prochaine fois, hein, monsieur Unthank ?
– Oui, Grimble… Nous serons quel jour demain ?
– Ma foi, ce sera mercredi, monsieur.
– Mercredi, répéta Joffrey d’une voix douce, comme si le mot était un symbole magique.
Il avait pourtant une résonance particulière : c’était le dernier jour de ses pénibles travaux. L’homme étrange au pince-nez reviendrait lui rendre visite et s’attendrait à recevoir sa pièce terminée. Unthank n’avait jamais abandonné un client : il devançait toujours ses concurrents en qualité et en rapidité. Le nombre de tâtonnements qu’impliquait la création de cette seule pièce le perturbait. Les idées tournoyaient dans son crâne comme des bancs de poissons : pourquoi avait-il donc accepté ? C’était ridicule, un tel délai. Même avec le nec plus ultra des machines à sa disposition, il s’était certes approché du but, mais ne l’avait pas atteint tout à fait encore. Joffrey était un homme pragmatique et ingénieux ; qu’est-ce qui l’avait donc poussé à accepter une proposition aussi grotesque ?
En un mot, la monomanie. Il se rappela l’avoir entendu à l’école, quand le professeur avait inscrit : « MOBY DICK » en grosses lettres à la craie sur le tableau noir. Dans ce livre de Melville, un capitaine (Joffrey n’avait pas retenu comment s’appelait son bateau, il était déjà trop occupé à griffonner des schémas de pièces détachées dans son carnet) se comportait en monomaniaque, en voulant coûte que coûte capturer la baleine blanche… qui avait donné son nom au roman. Chaque décision que le capitaine prenait était liée à cette obsession dévorante. À la fin, elle avait causé sa perte. Cette prise de conscience se fit alors jour dans l’esprit d’Unthank avec une précision glacée : c’était comme si on lui braquait tout à coup un projecteur aveuglant et sans pitié en pleine figure. Son orgueil était dévoilé. Joffrey était le capitaine de ce bateau (le Peanut ? Le PoBoy ?) et la baleine blanche n’était autre que le Territoire Infranchissable. Trop tard pour faire machine arrière à présent, il avait déjà lancé le harpon. La ligne se raidissait. 
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Retournons à présent dans la caverne…
Septimus secouait la tête, les griffes sur la garde de son sabre-aiguille. Curtis contempla la taupe d’un air incrédule, tandis que Prue faillit attraper la Sibylle et la soulever dans les airs pour fêter l’événement. Mais elle y réfléchit à deux fois, en voyant la terreur s’afficher sur le visage de la taupe, lorsque celle-ci sentit ce qui se passait. Prue se contenta donc de tapoter le dos de Gwendolyn du bout du doigt.
– J’en reviens pas ! s’écria-t-elle. C’est fou !
La Sibylle, encore troublée par le débordement d’émotions des Supraterriens, répondit avec la meilleure des volontés au feu roulant des questions qui suivirent.
– C’était donc un fabricant de machines, un artisan ? s’enquit Prue pour la forme.
La taupe acquiesça.
– Et il a fabriqué cette… réplique d’un garçon.
– Pour une gouvernante cinglée, ajouta Curtis. Une reine, je veux dire.
Une fois encore, la Sibylle répondit par l’affirmative.
– Gwendolyn, vous n’allez pas croire à cette coïncidence. On est chargés de le retrouver, votre architecte !
Prue souriait jusqu’aux oreilles. Non seulement l’arbre avait dit vrai, mais il semblait, à bien des égards, les orienter dans la direction qu’ils devaient prendre.
– À quoi il ressemblait ? reprit Curtis.
La Sibylle désigna ses yeux cachés d’un air dérouté.
Mortifié, Curtis se mit à rougir. Elle était aveugle.
– Ah ouais… Désolé.
Prue reprit la parole :
– Mais il n’avait aucun signe particulier… quelque chose qui nous permettrait de l’identifier ?
– EH BIEN, LES DEUX CROCHETS EN OR À LA PLACE DE SES MAINS. CELA DEVRAIT ÊTRE UN BON POINT DE DÉPART. MAIS DE QUOI S’AGIT-IL AU JUSTE ? POURQUOI DEVEZ-VOUS RETROUVER L’ARCHITECTE ?
Les fidèles les avaient dépassés à présent. Bartholomew le Prophète, qui avançait en boitillant sur sa canne noueuse, s’arrêta auprès d’eux, intrigué par leur agitation.
– C’est une longue histoire, dit Curtis.
Prue l’ignora.
– Il y a… il y a des problèmes, dit-elle. Dans le Supramonde. Il y en a beaucoup. L’arbre – l’arbre du Conseil – m’a dit – par l’entremise d’un petit garçon, un étrange petit garçon – que nous devions ranimer le véritable prince héritier. Celui-ci était apparemment Alexei. Le fils de cette reine folle, qu’on appelait la gouvernante douairière.
Pour illustrer la description, Curtis pressa l’index sur sa tempe en le faisant pivoter. La taupe ne le vit pas, puisqu’elle était aveugle, et il rougit encore de son étourderie.
– APPELAIT ? demanda la Sibylle.
– Le lierre l’a engloutie, expliqua Curtis avant de se tourner vers son amie. Continue, Prue.
Les questions fusèrent pendant un petit moment. Gwendolyn et Bartholomew s’efforcèrent d’y répondre au mieux. L’architecte, dirent-il, était un individu paisible. Il restait à l’écart, préférant dormir dans un des coins les plus isolés du réseau de galeries. Néanmoins, il avait travaillé sans relâche pour reconstruire la cité. Même s’il avait perdu l’usage de ses mains, ses yeux n’en étaient pas moins puissants. Et puis un matin il avait disparu, sans même laisser d’adresse, expliquèrent les taupes. Il avait suivi le câble électrique vert qu’il avait fait courir jusque dans la caverne pour éclairer son espace de travail, car c’était la direction qu’il prenait chaque jour en quête d’autres matériaux de construction. Quoiqu’il en soit, il leur avait offert une cité moderne et opérationnelle, ce pour quoi ils lui en resteraient éternellement reconnaissants.
– IL S’APPELAIT ESBEN CLAMPETT, dit Gwendolyn. C’ÉTAIT QUELQU’UN D’UNE GRANDE BONTÉ.
Prue et Curtis acceptèrent de rester pour le couronnement de la Sibylle en qualité de nouvelle reine de la Cité des Taupes, qui résiderait désormais à la forteresse de Prurtimus, la cérémonie devant avoir lieu ce soir-là. C’était le fruit d’un assentiment unanime. Outre le fait qu’elle soit la sœur du défunt vainqueur, sir Timothy, et qu’il n’y ait aucun prétendant au trône. Sans compter qu’elle jouissait d’une grande popularité, pour avoir passé son temps, alors qu’elle était emprisonnée, à fournir à Dennis l’Usurpateur des prophéties fantaisistes qui empêchèrent la hache du bourreau d’exécuter plus d’une taupe injustement détenue. Bref, depuis sa libération, tout le monde avait le nom de Gwendolyn sur les lèvres. Quand on lança l’idée de la nommer reine, aucun membre du Conseil des Taupes ni aucun citoyen de la ville ne s’y opposa.
Ce fut une belle cérémonie, mais l’envie de s’en aller démangeait les trois Supraterriens, même si leurs opinions divergeaient quant à la marche à suivre. Pour Prue, c’était simple – ils disposaient d’un chemin tout tracé pour remonter en surface – il leur suffisait de suivre le gros câble électrique vert pour rejoindre l’un des deux fabricants d’Alexei. L’arbre ne les avait pas induits en erreur. L’un des artisans se trouvait là au-dehors et ils savaient comment le retrouver.
– Tu vois ? dit Prue, dont la compréhension du monde était une fois de plus bousculée.
Ils se préparaient à partir et elle ne cessait de parler de la prémonition contenue dans les paroles du Novice.
– C’est comme si l’arbre nous guidait depuis le début, ajouta-t-elle. Comme s’il connaissait notre destin. « Il faut passer au-dessous pour se rendre au-dessus. » Bref, tout s’imbrique de la manière la plus bizarre possible.
Septimus grignotait une nouvelle barre Granola. Le stock était considérable et les taupes leur en avaient apporté. Il existait d’autres aliments dans la grotte isolée qui abritait les rations du Supraterrien : des boîtes de conserve de porc aux haricots, de la soupe à la tomate, du chili con carne. Ils y découvrirent aussi une brochure jaunie et rongée par la moisissure des tunnels souterrains, dont le titre était : Vous avez survécu à l’holocauste nucléaire. Et ensuite ? Celui ou celle qui avait transformé l’endroit en abri antiatomique s’était donné un mal fou pour fuir le monde en surface.
– Miam-miam ! fit Septimus, la gueule pleine de céréales au miel.
– Et les bandits ? demanda Curtis à Prue qui s’apprêtait à remplir son sac à dos de provisions.
Prue se mordit la lèvre et réagit comme si elle n’avait pas entendu la question.
– Eh bien, je crois toujours que tu as raison… et qu’on sera plus en sécurité à South Wood. Une fois qu’on aura mis la main sur l’artisan, on partira pour South Wood. J’ai le sentiment qu’il y a beaucoup de gens là-bas qui seraient ravis de nous aider. Qui sait, peut-être que quelqu’un dans la Résidence saura même où dénicher le deuxième fabricant. Peut-être qu’il existe des archives pour nous indiquer à quel endroit on l’a exilé.
Curtis fronça les sourcils.
– Ou peut-être qu’on apprendra où sont les bandits, ajouta Prue.
– Wildwood, reprit Curtis après quelques instants de réflexion. Notre place est là-bas. Ou la mienne, du moins.
– On retourne au campement ?
Curtis hocha la tête.
– Et ensuite, quoi ? riposta-t-elle d’un air de défi.
– Ensuite… j’en sais rien. On se lance à leur recherche. On retrouve les survivants.
– Tu ne seras pas en sécurité là-bas, Curtis. Les Kitsuné risquent de rôder dans les parages. Et il se peut que Darla soit encore en vie.
– C’est un risque je vais devoir prendre. J’ai prêté serment.
– Je sais bien, dit Prue. Et je pense que tu ne le trahis pas en m’aidant. C’est pas en te faisant assassiner que tu aideras qui que ce soit. Même Brendan te dirait ça.
Curtis lui adressa un regard ahuri.
– C’est pour le bien du Bois, je le sais, enchaîna-t-elle, la voix de plus en plus pressante. Tu dois me faire confiance sur ce coup-là.
Curtis se tourna vers Septimus. Le rat avait fini sa barre Granola et s’apprêtait à planter ses dents dans une deuxième. Lorsqu’il vit Curtis, il se figea. Ses yeux passèrent d’un enfant à l’autre, avant qu’il ne hausse les épaules et se remette à manger.
– D’une humpf… manière ou d’une… humpf… autre, dit-il la gueule pleine, ça m’a l’air… humpf… risqué.
– OK, reprit Curtis. Je me suis engagé. J’ai dit que je te protégerais. Et j’ai l’intention de le faire. Mais jusqu’à ce qu’on récupère ton fabricant. Ensuite, tu te débrouilles. Et moi je retourne au campement.
– Parfait, accepta Prue, soulagée.
Ils choisirent dans le stock les victuailles qui paraissaient les moins suspectes et celles qui ne nécessitaient pas d’ouvre-boîte et en remplirent au maximum le sac à dos. Impossible de savoir combien de temps ils chemineraient encore dans ces tunnels. Le souvenir de leurs estomacs criant famine, avant la découverte des taupes, les hantait encore.
Une grande cérémonie d’adieu fut organisée. Prue, Curtis et Septimus se virent remettre la plus haute décoration que les taupes puissent leur offrir : l’Étoile d’Underwood. La médaille elle-même consistait en un méli-mélo de fil de fer rouillé autour d’un badge de récupération en provenance du Monde extérieur. Celui de Prue proclamait : JE LIS DANS L’ARC-EN-CIEL ! au-dessus du dessin grossier d’un livre ouvert duquel émergeaient les sept couleurs du spectre. Le badge de Septimus affichait le logo d’une ancienne coopérative alimentaire. Quant à celui de Curtis, on y voyait la photo d’un homme d’âge moyen qui fixait l’objectif en levant le pouce. Sous le visage on lisait simplement ZEKE en gras. Ils acceptèrent les médailles avec dignité et sobriété.
En laissant la cité derrière eux, les trois voyageurs suivirent le gros câble électrique vert qui courait le long du sol du tunnel. Il les conduisit sur d’interminables ponts étroits qui enjambaient de vastes puits. Il les fit gravir des escaliers et descendre des plans inclinés. Il les fit descendre des échelles en fer, puis en escalader d’autres en bois. Les tours et détours du chemin du câble se révélaient si nombreux qu’ils s’émerveillèrent de l’attention et de l’application que le balisage du parcours avait dû exiger de la taupe et de son ami supraterrien. Prue, pour sa part, ne pouvait imaginer toutes les erreurs de direction possibles dans un pareil dédale de galeries. Mieux valait se concentrer sur le câble vert, le suivre pas à pas.
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Le chemin était long. Ils durent faire de nombreuses haltes.
Au bout d’un moment, la pierre grossièrement taillée céda la place à la brique, à mesure que la construction du tunnel semblait provenir d’une période plus moderne. Et Prue commença à se remémorer les passages souterrains qu’elle avait empruntés dans South Wood pour rendre visite au prince Hibou. Ce qui l’incita à espérer qu’ils progressaient. Toutefois, compte tenu du bric-à-brac rapporté par l’architecte pour la construction de la Cité des Taupes, celui-ci s’était à l’évidence fourni dans le Monde extérieur… par-delà le Bois. Si c’était le cas, alors tous les trois arpentaient en quelque sorte un boyau entre l’Extérieur et le Territoire Infranchissable… un passage, songea Prue, dont même les plus vieux citoyens du Bois qu’elle avait rencontrés ignoraient l’existence. En vérité, les implications semblaient stupéfiantes. Elle allait se demander si la Lisière sans issue s’étendait dans le sous-sol quand un bang ! l’arracha à ses pensées.
– C’était quoi ? demanda-t-elle.
Curtis, devant elle, s’était penché pour examiner quelque chose par terre. Il avait donné par mégarde un coup de pied dans l’objet.
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– Une bouteille, dit-il.
– Quoi ? Quel genre de bouteille ?
– Une bouteille de bière.
Il la lui tendit. Prue inspecta celle-ci sous la lumière de la lampe-tempête.
– Pabst Blue Ribbon, lut-elle sur l’étiquette déchirée.
Sauf erreur de sa part, ça ne provenait pas d’une brasserie woodienne.
Juché sur l’épaule de Curtis, Septimus se mit à se lamenter d’un air pitoyable en disant qu’une boisson fraîche serait justement la bienvenue quand, tout à coup, ils entendirent siffloter dans le noir. Prue leva la lanterne qui éclaira vaguement une porte ouverte, un peu plus loin. Le sifflement persistait, se rapprochait. Un déclic… La lumière inonda la galerie.
Les yeux de Prue s’étaient si bien habitués à la faible lueur de leur lampe-tempête que ce nouvel éclairage cru et fluorescent lui donnait l’impression de regarder le soleil en face. Tous les trois eurent un mouvement de recul en plissant les yeux. Une silhouette apparut ; un homme transportant une caisse.
Ils s’avancèrent avec prudence. L’inconnu avait dû les entendre, car son sifflement s’interrompit net. À mesure qu’ils s’approchaient, ils pouvaient mieux discerner les traits de l’individu. C’était un jeune homme, sans doute d’une vingtaine d’années. Il portait un chapeau melon et un élégant gilet. Rasé de frais, hormis son épaisse moustache pommadée et relevée en crocs de chaque côté de la bouche. Il semblait sorti tout droit d’un autre siècle… ce qui faisait de lui le sosie parfait d’un citoyen de South Wood.
– Y a quelqu’un ? appela Prue.
L’individu s’était arrêté et scrutait le couloir. Il paraissait avoir du mal à comprendre la raison de leur présence.
– Qu’est-ce que vous faites là ? s’étonna-t-il.
– On pourrait vous retourner la question, répliqua Curtis.
– Je travaille, voyons, expliqua l’homme.
– On est à South Wood ? La Résidence se situe dans les parages ? demanda Prue qui n’en pouvait plus de marcher et perdait patience.
La question parut sidérer le jeune homme.
– Hein ? se borna-t-il à rétorquer.
– South Wood. On est en dessous de South Wood ? répéta Curtis, agacé par l’air hébété de leur interlocuteur.
– Je ne sais pas de quoi vous parlez. Ici, c’est la Vieille ville. Le centre de Portland, quoi. Je suis en train de refaire le stock du frigo.
Au tour de Prue et de Curtis de ne plus rien comprendre.
– Quoi ? firent-ils simultanément.
– Je viens chercher de la bière. Pour le bar.
Comme sa réponse ne semblait pas les satisfaire, il tenta une autre approche.
– Écoutez, je suis nouveau. J’ai commencé… disons… il y a une semaine. Alors si vous commencez à chercher des embrouilles…
Une idée parut lui traverser l’esprit, tandis que son visage s’éclairait.
– OK, je vois, reprit-il. Vous faisiez partie des mômes qui visitaient les Shanghai Tunnels ? Vous vous êtes éloignés du groupe, c’est ça ?
Curtis était toujours médusé. Prue s’empressa de justifier leur présence.
– Ouais, répondit-elle. Désolée. On est juste un peu paumés. Vous avez vu où les autres sont partis ?
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Le plus vieux quartier de Portland abritait en sous-sol un réseau de galeries que tout le monde appelaient les Shanghai Tunnels. L’an dernier, Prue avait participé à une visite guidée du site avec ses parents. Ils avaient choisi le thème « fantômes » et leur accompagnateur, un gars frisé et moustachu, avait insisté sur les esprits qui hantaient ces passages souterrains. Les tunnels servaient jadis à kidnapper les marins ivres, qui se réveillaient ensuite au large, à bord d’un trois-mâts à destination des Caraïbes. C’est du moins ce qu’affirmait la légende. Avec le recul, Prue songea que ce guide, malgré tous ces récits de trappes dissimulées et de poltergeists revenus se venger, ne savait pas la moitié de ce qui se passait là-dessous.
– Houlà, j’en ai aucune idée, répliqua le jeune homme. Je viens d’arriver. Vous pouvez remonter avec moi si vous voulez. Mais vous serez trop jeunes pour être dans le bar.
En apercevant Septimus, il ajouta :
– D’autant que les animaux de compagnie sont interdits chez nous.
– J’suis pas un animal de compagnie, riposta le rat.
L’homme blêmit dans la seconde.
– Quoi ? fit-il, très perturbé.
Curtis secoua son épaule, comme pour réprimander le rat. Puis il répondit à l’individu :
– J’ai dit : J’savais qu’on aurait du mal avec lui. Je savais qu’on ne nous laisserait pas rentrer.
L’explication ne parut pas satisfaire pleinement le jeune homme, mais il préférait ça plutôt que d’être en présence d’un rat qui parlait.
– Je pense qu’on pourrait vous indiquer une autre sortie, si vous voulez, suggéra-t-il.
Prue jeta un œil sur le câble électrique vert de l’architecte qui s’étirait au loin et passait dans une autre ouverture, juste au-delà de l’endroit où se tenait le jeune homme.
– Non, dit-elle. On va retrouver nos camarades là-dessous quelque part.
– Cool, dit leur interlocuteur.
Il se tourna vers Curtis.
– Géniale, ta veste, au fait. Tu l’as dégotée où ?
Curtis baissa les yeux sur sa tenue militaire maculée d’une bonne couche de poussière et de terre, avec ses poignets brochés et ses épaulettes dorées.
– Chez des bandits, fut la seule réponse qui lui vint.
Elle n’eut pas l’air d’étonner le jeune homme.
– Oh, trop cool, dit-il.
Puis il disparut et se remit à siffler, en gravissant l’escalier branlant qui menait au rez-de-chaussée.
– Septimus, dit Curtis quand ils furent enfin seuls. Tu ne peux pas faire ça.
– Quoi ? dit le rat.
– Parler. Quand on est dans le Monde extérieur. C’est trop… compliqué.
– Oh ! s’offusqua le rat. Et qu’est-ce que je suis censé faire à la place ?
Curtis prit le temps d’y réfléchir.
– J’en sais rien. Couic ou un truc dans le genre.
– Couic ? répéta le rat. Je ne suis pas un couineur.
Prue intervint.
– Alors évite d’ouvrir la bouche. Quoi qu’il en soit, on ne peut pas éveiller les soupçons ici.
– Pigé, dit Septimus. Couic.
Curtis posa la main sur l’un des murs de brique du tunnel et sentit la fraîcheur sur la surface rugueuse.
– J’imagine qu’on est donc dans la Vieille Ville, hein ? C’est bizarre.
– Je sais, dit Prue. Un vrai choc culturel.
– Et ces galeries qu’on a suivies… elles sont reliées aux Shanghai Tunnels ?
– Il semblerait que oui.
– Je croyais que ces tunnels, c’était un canular. Genre… un truc pour touristes.
Prue haussa les épaules.
– Je pensais comme toi. Peut-être qu’ils sont quand même bidon. À l’évidence, les gens ne savent pas où ils conduisent. J’imagine que personne n’a jamais pensé à explorer les tunnels plus en profondeur.
– Je me demande si la Lisière sans issue…
– Je me posais la même question. Si la Lisière protégeait aussi les tunnels.
– Ce serait dommage que les gens découvrent le reste.
– Ouais, approuva Prue. Motus alors, OK ?
– OK.
Et ils se serrèrent la main.
Puis ils reprirent leur route. Le tunnel s’achevait brusquement sur un mur de brique. Toutefois, le câble vert ne tarda pas à montrer la direction. Il menait à un boyau le long du mur, où une échelle en fer plongeait dans le noir au-dessous.
Ils descendirent avec prudence et se retrouvèrent dans un tunnel cylindrique, qui mesurait bien six mètres de haut et semblait accueillir tout le câblage électrique de la ville. Le câble vert s’enroulait tout bêtement en bas de l’échelle et s’entremêlait aux milliers d’autres câbles multicolores qui tapissaient le sol. Une passerelle métallique de maintenance courait le long du mur et Prue et Curtis la suivirent, tout en gardant un œil sur le câble.
La galerie cylindrique filait tout droit comme une flèche. À un moment donné, Curtis déclara entendre de l’eau couler au-dessus d’eux… même si c’était difficile à déterminer. Une chose était sûre, ils passaient sous la rivière Willamette et se dirigeaient vers l’est. Prue et Curtis habitaient Portland Nord. À leurs yeux, les quartiers sud-est représentaient une terre inconnue, même s’ils avaient passé plus d’un après-midi à rêver de l’Imax1 au musée des Sciences et de l’Industrie, quand ils étaient plus jeunes. Sinon cette partie de la ville ressemblait à un no man’s land en ce qui les concernait.
Ils faillirent manquer la sortie. Par chance, Septimus marchait en éclaireur et gardait l’œil sur les méandres du câble. Dans une courbe de la galerie, celui-ci s’éloignait de la masse de fils et serpentait en direction d’une échelle sur la paroi du cylindre. En grimpant celle-ci, ils atteignirent un autre tunnel qui leur donna l’impression de parcourir des kilomètres. Finalement, ils entrevirent une lueur au loin : un vague rai de lumière qui filtrait par les fissures d’une vieille porte en bois usée. En l’ouvrant, ils furent baignés de la lumière du jour et respirèrent l’air frais et vif du Monde extérieur.
Sauf que leurs retrouvailles avec la surface ne se révélèrent pas aussi idylliques : ils se tenaient au beau milieu d’un dépotoir qui s’étendait à perte de vue. D’immenses tas de déchets s’empilaient dans toutes les directions, parmi lesquels on comptait aussi bien des carcasses de voiture désossées et rouillées, des réfrigérateurs avec leur porte béante, des enjoliveurs ou des capsules de bouteilles. Des tonnes de vieux numéros de National Geographic jonchaient le sol, de même qu’on apercevait des animaux en peluche abandonnés, borgnes et à moitié mâchouillés. Des sacs en plastique blanc flottaient dans l’air comme des méduses et la terre était grêlée de nids-de-poule, remplis à ras bord d’une eau graisseuse et irisée. Le peu de neige restante était noire de suie.
– Charmant, le Monde extérieur, observa Septimus. C’est sympa de revenir chez soi ?
Prue lui décocha un regard noir.
– Couic ! lui lança-t-il en guise de réponse.
Curtis les considéra tous les deux sans enthousiasme.
– Tâchons de trouver ce gars, dit-il. Et partons d’ici.
Ils en profitèrent tous pour regarder à la ronde : manifestement pas le genre d’endroit où quiconque souhaitait s’attarder. À cause des piles de débris, on ne voyait presque pas l’horizon. Mais le câble vert qui leur avait servi de fil d’Ariane tout au long du trajet s’arrêtait ici, raccordé à une petite borne électrique grise, elle-même fixée à un petit poteau.
– J’imagine qu’il pourrait être n’importe où maintenant, non ? remarqua Prue.
– Ouais. On commence par où, d’après toi ? demanda Curtis.
– Les environs proches seraient un bon point de départ.
– Excellente idée, dit-il dans un hochement de tête.
Ils se lancèrent donc à la recherche de l’insaisissable architecte – celui qui avait deux crochets en or en guise de mains –, pour le convaincre de reconstruire un prince mécanique… et tout cela sur l’ordre d’un arbre non seulement conscient mais également extralucide. Depuis qu’elle avait découvert Wildwood, Prue avait appris à ne pas s’attarder sur les détails, mais plutôt à prendre chaque événement au fur et à mesure qu’il se présentait à elle. Sinon, s’imaginait-elle, le ridicule de la situation risquait de lui griller une partie essentielle de son cerveau : le bon sens. Considérée telle quelle, leur quête paraissait tout à fait saugrenue, mais il n’y avait a priori rien d’étrange à cher-cher quelqu’un au milieu d’un dépotoir. C’est ce qu’elle pensait, du moins.
– Monsieur l’Architecte ! appela Curtis en se mettant à escalader l’une des montagnes de déchets.
Septimus écumait les tours de bouts de ferraille hétéroclites en couinant de toute son énergie.
– Esben ! cria Prue en attaquant elle aussi la recherche. Esben Clampett ! hurla-t-elle dans une Ford Focus désossée.
Il n’était pas dans le tas d’épaves de voiture ni dans la pile de machines à laver, dont l’équilibre semblait des plus précaires. Il n’était pas dans la baignoire à pattes griffues, remplie d’une eau épaisse et boueuse. Et il n’était pas non plus sous la charpente triangulaire recouverte de tôle ondulée qui, selon Curtis, constituait une forteresse assez chouette, elle avait d’ailleurs dû servir d’abri temporaire à quelqu’un : on apercevait par terre les traces noires d’un feu de camp.
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Une heure s’écoula. Puis deux. Prue écartait une porte grillagée cassée pour se glisser dans une brèche à l’intérieur d’un tas de vélos accidentés, lorsqu’elle entendit Septimus gémir au loin.
Elle redressa la tête. Le rat se tenait à l’autre bout de la décharge, dans une percée ménagée entre deux tas d’ordures de la hauteur d’un bâtiment. Il désignait l’horizon et couinait avec la détermination d’un rocking-chair ayant besoin d’être huilé.
Prue épousseta son jean, puis courut vers une pile de vieux téléviseurs à tube cathodique formant une sorte d’escalier, qu’elle se mit à gravir jusqu’à l’endroit où Septimus était juché.
– Qu’est-ce qui se passe ?
Curtis avait entendu le raffut et rejoint ses amis. Septimus continuait à couiner et tournait en rond, en agitant ses petites pattes en direction de la ville.
Les deux enfants étaient déconcertés.
– Je ne suis pas sûr de voir où tu veux en venir, dit Curtis d’un ton glacial. Ça suffit comme ça, tes couinements.
Le rat finit par cesser son petit manège et contempla Prue et Curtis, les pattes sur les hanches.
– Alors je peux parler, maintenant ? demanda-t-il.
– Oui, Septimus, rétorqua Prue en levant les yeux au ciel. Tu peux parler.
– Je pense qu’on a trouvé notre homme, dit-il en désignant à nouveau la ville.
Depuis leur poste d’observation, ils constatèrent que la décharge s’arrêtait une centaine de mètres plus loin, là où une voie ferrée délimitait la frontière avec ce qui ressemblait à un parc d’attractions. Prue n’en revenait pas qu’ils n’aient rien entendu plus tôt. À présent, ça ne faisait pas l’ombre d’un doute : la petite ritournelle d’un harmonium teintait l’atmosphère de l’après-midi. Les lumières de la grande roue se mettaient juste à clignoter, tandis qu’on percevait le ronronnement des manèges, parmi les cris des quelques visiteurs errant comme des fourmis sur le champ de foire. Au centre du parc se dressait un chapiteau géant aux couleurs criardes bleu et jaune. À l’entrée, un panneau annonçait le clou de la soirée en lettres si grosses qu’elles étaient lisibles même de l’endroit où ils se tenaient tous les trois. Il était inscrit : LE FABULEUX, L’INCROYABLE, LE SEUL ET L’UNIQUE : ESBEN LE GRAND !

1. Omnimax ou Imax Dome : procédé cinématographique permettant la projection de films sur écran hémisphérique.
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CHAPITRE 21
Retour en enfance – Un rouage à la main
On organisa rapidement la réunion dans la fermette. Carol se posta près de la cheminée, tandis que les plus jeunes dévalaient les marches en bois de l’escalier du grenier ; les plus vieux, qui s’affairaient à leurs corvées de l’après-midi au jardin, arrivèrent, intrigués, dans la grande salle de séjour.
– Les enfants, dit Carol, nous avons une nouvelle fascinante à vous communiquer. Hier, alors qu’elle accompagnait Michael et Cynthia qui posaient leurs collets, Elsie Mehlberg, récemment arrivée dans notre famille, a découvert quelque chose. Quelque chose qui existe au-delà de la Lisière sans issue.
La révélation coupa le souffle à l’auditoire. Elsie, assise sur un banc près du feu, sentit tous les regards se poser sur elle.
– C’est une route.
Nouvelle stupéfaction collective, murmures fébriles d’enfants surexcités. Carol leva la main.
– Attendez. Vous devez savoir que cette route pénètre à l’intérieur de cette contrée. Je ne suis pas en train de suggérer qu’on la suive. Cependant, cela prouve une chose : Elsie n’est pas affectée par la Lisière sans issue. Il semblerait qu’elle-même et sa sœur puissent la traverser tout à fait librement.
À présent, la pièce pouvait tout juste contenir l’agitation ambiante. La voisine d’Elsie la dévisageait comme si elle s’était assise par mégarde à côté d’une starlette de Hollywood et venait à peine de s’en rendre compte. On entendit des sifflets parmi les adolescents qui se tenaient dans le fond et quelques « Bravo, Elsie et Rachel ! ». Puis la salle en liesse parut prendre conscience de la réalité. Un gosse demanda :
– C’est super pour elles. Mais nous ?
– C’est là le problème, pas vrai ? reprit Carol. Je me suis moi-même longtemps posé la question : comment se fait-il que ceux qui ne sont pas affectés par ce sortilège puissent circuler aussi librement ? C’est un détachement de gardes de la Résidence qui m’a déposé ici au début. Et pourtant, dès qu’ils sont partis, c’était comme s’ils avaient fermé le loquet de ma cellule. Alors qu’il n’y avait aucune porte.
Une autre voix reprit l’explication. Celle de Michael.
– Il veut dire qu’elles peuvent nous faire traverser. On a juste besoin d’être en contact physique avec elles.
Toutes les têtes s’étaient tournées vers le nouvel orateur, qui poursuivit :
– Elles ont découvert l’astuce parce qu’elles guidaient Carol dans les bois, sinon elles ne s’en seraient peut-être jamais rendu compte. Cynthia et moi, on les a perdues dès qu’elles se sont éloignées de nous. Mais si on s’était tous tenus par la main, on aurait tous pu aller sur cette route. C’est aussi simple que ça.
Carol acquiesça.
– Oui, dit-il. C’est aussi simple que ça. Tellement simple, en fait, que je m’étonne de ne pas avoir pu le découvrir. Il suffisait donc qu’une personne porteuse de la magie des Bois vienne ici et nous étions tous libres. Mais à mon avis, la Résidence n’a jamais pensé que deux filles nées avec ce don s’aventureraient dans la Lisière sans issue.
À présent, la voisine d’Elsie la regardait comme s’il s’agissait d’un fantôme, à la fois surprise, intriguée et même un peu effrayée.
– Elles viennent de là-bas ? s’enquit un garçon assis en tailleur devant Carol.
– Non, non, répondit le vieil homme. Mais elles ont dû naître avec ça en elles, ce que les Woodiens appellent la magie des Bois. D’autres le nommaient même le « Sang des Bois ». Mais peu importe. J’imagine que ça vient de famille. Quelque part dans l’arbre généalogique des Mehlberg, il y avait un Woodien, sauf qu’il ne se faisait pas remarquer dans le Monde extérieur.
Elsie et Rachel échangèrent un bref regard d’un bout à l’autre de la pièce. Assise à la table de la salle à manger, Rachel promenait un doigt nonchalant sur les veines du bois. Cette nouvelle information avait l’air de la mettre mal à l’aise. Des voix surexcitées fusaient de tous côtés, chacun paraissait avoir une opinion différente quant à la marche à suivre.
– Je veux rentrer chez moi ! lâcha une fille de l’âge d’Elsie d’une voix plaintive.
– C’est où, « chez toi » ? répliqua une autre fille.
– Peut-être qu’on devrait explorer cette route. Voir où elle conduit, suggéra Carl Rehnquist, qui tricotait.
– Pas question, riposta Cynthia Schmidt. D’après ce que nous a raconté Carol, cet endroit est trop bizarre.
– Et dangereux, renchérit Lizzie Collins.
– Et Unthank ? Et tout cet argent qu’il nous a promis ?
– Avec notre liberté !
– Tu parles ! rétorqua Michael en tirant sur sa pipe. C’est une blague. Il nous remettrait tout de suite au boulot.
– Et il obligerait Elsie et Rachel à l’emmener dans les bois.
L’idée fit tressaillir Elsie. Ils avaient raison, Joffrey se servirait d’elles comme d’une clé pour franchir la Lisière sans issue. La perspective de devenir le guide d’Unthank, et de ce qui deviendrait sans doute un défilé constant d’autres industriels, semblait un destin encore pire que la mort.
– C’est notre maison. On est ici chez nous.
Tout le monde se tut après que Michael eut prononcé ces paroles.
– Il n’y a rien là-bas pour nous, ajouta-t-il. Dans le Monde extérieur, on était orphelins. Ici, on forme une famille. Pas vrai, Carol ?
Le vieil homme plissa le front d’un air pensif. La bouche béante, il frottait le duvet gris qui ombrait sa joue. Il reprit la parole au bout de quelques instants.
– Eh bien, même si j’ai fini par adorer cet endroit, je ne peux pas dire que ça me déplairait de revoir l’Extérieur. Je suppose que mon fils va sur ses quarante ans, à l’heure actuelle. On ne s’est pas beaucoup causé depuis la mort de sa mère, mais j’imagine que ça ne nous ferait pas de mal si je passais le voir.
Un des enfants hocha la tête.
– Moi, j’aimerais bien remanger des bonbons Starburst, avoua un autre, faisant rire ses copains.
– Ou du chocolat ! lança encore un autre gosse, en suscitant un regain d’enthousiasme dans l’auditoire.
– Des sundaes au caramel ! De la crème Chantilly !
– Des jeux vidéo aux Wunderland Arcades !
– Faire de la planche à roulettes au skate parc de Burnside !
– Boire du café ! Plein de café !
Tous les enfants se tournèrent vers le dernier intervenant : c’était Carl Rehnquist. Apparemment, depuis qu’il avait goûté au monde des adultes, il désirait l’explorer davantage.
– C’est là que ça coince, non ? riposta Michael, d’une voix gagnée par l’émotion. Vous retournez là-bas, vous redevenez des gosses. Fini le café. Fini les gros mots. Fini le tabac. Plus question de veiller tard. Et vous devrez aller chaque jour à l’école. C’est obligatoire.
Cette observation tout à fait réaliste refroidit l’ambiance d’un coup. Les enfants se mirent à marmonner entre eux, en répertoriant tout ce que le monde adulte attendait d’eux au quotidien. Ici, dans la Lisière sans issue, ils établissaient leurs propres règles.
– Et puis on va aller où, au juste ? renchérit Michael en continuant sur sa lancée.
Il marqua une pause, le temps que tout le monde puisse digérer la question.
– On ne va pas retourner chez Unthank, c’est sûr. Mais on n’a pas de parents. On n’a pas de familles. Rien ni personne ne nous attend de l’autre côté de ces arbres.
La benjamine du groupe, la petite Annalisa, se mit à pleurer.
Michael enchaîna :
– Non, on doit rester, moi je dis. Que les magiciennes Mehlberg s’en aillent si elles veulent, mais moi, en tout cas, je ne les suis pas.
Il se tourna vers sa camarade de chasse, Cynthia.
– T’es avec moi ?
Elle hésita.
– J’en sais rien, Michael, dit-elle les yeux baissés. J’en sais vraiment rien.
Avant qu’il ne puisse houspiller sa copine en lui reprochant de ne pas le soutenir, Martha Song s’avança. Jusqu’ici, elle observait sans rien dire le déroulement de la discussion du fond de la salle. Elle s’éclaircit la voix et intervint.
– Pourquoi ne pas faire là-bas ce qu’on fait ici ?
La salle se tut pour écouter la suggestion de Martha.
– Qui sait si on ne peut pas avoir ce lieu, cette famille dans le Monde extérieur ? Les choses ne sont pas tellement différentes, si ? Enfin quoi… vous angoissez à l’idée d’être obligés d’aller en cours, et pourtant ça vous plaît d’accomplir les tâches qu’on vous confie ici chaque jour. J’ai une théorie là-dessus : c’est parce qu’aucun adulte ne vous les a imposées. Parce que ici chacun est l’égal de l’autre, et vous savez bien que… le bien-être, disons… de la maison dépend de ce que chaque enfant accomplit… C’est logique. OK, vous ne pouvez pas fumer, boire ou dire des gros mots dans le Monde extérieur ? Et alors ? Je pense qu’on aura tous le temps de faire ça quand on sera adultes. Et puis il y a autre chose. OK, cette bizarrerie de temps suspendu, c’est super cool et magique et tout ça, mais j’ai quand même envie de dépasser les douze ans. J’ai hâte de devenir ado, en fait.
Des murmures d’approbation parcoururent le groupe d’enfants.
– On part tous, moi je dis. Tous ensemble. Ensuite on se trouve une jolie maison abandonnée en banlieue et on refait ça, précisa-t-elle en désignant leur demeure d’un geste ample, là-bas. Vous en pensez quoi ?
Carl Rehnquist se leva d’un bond et applaudit comme un fou, en faisant tomber son tricot.
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Lorsqu’il remarqua que personne d’autre ne partageait son enthousiasme, il piqua un fard et se rassit.
– Ben moi je pense qu’on devrait le faire, dit-il tout bas.
Malgré tout, le discours de Martha avait su les persuader. Les Inadoptables rassemblés dans la fermette se considéraient à présent les uns les autres sous un nouveau jour, avec un regain d’espoir. Ce que Martha proposait semblait possible. Et alléchant.
Carol, dont les yeux de bois se perdaient dans le vague par-dessus les têtes des enfants, pouvait presque lire dans leurs pensées tant il sentait vibrer dans la pièce le désir de quitter ce purgatoire d’entre-deux-mondes et de s’inventer un nouveau foyer.
Il se racla la gorge, puis prit la parole.
– Très bien. On va voter à mains levées. Combien parmi vous aimeraient quitter cet endroit et démarrer une autre vie à l’Extérieur ?
Même si une femme diabolique l’avait privé de la vue dans l’unique but d’assouvir un impitoyable caprice, Carol put entendre le bruissement de dizaines de combinaisons lorsque la quasi-totalité des enfants de la maison levèrent la main pour exprimer leur approbation. Il les entendit retenir leur souffle en prenant leur avenir en charge, surpris de leur capacité à établir un puissant consensus. Il entendit leurs rires, mi-joyeux, mi-incrédules… d’abord chez les plus jeunes, puis bientôt parmi tous les enfants et adolescents présents dans la pièce. Ce que Carol ne pouvait capter, en revanche, même s’il aurait pu la deviner, c’était la tristesse qui creusait le front de Michael.
Au moment du vote, son bras était resté baissé le long de son corps. Il observait les gamins qui jubilaient en se tapant dans le dos et dans les mains. Il se taisait au milieu de la liesse générale. En secret, il pleurait. 
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Unthank tenait le rouage. L’objet rayonnait au creux de sa main, tandis que les trois engrenages pivotaient en douceur autour du cœur étincelant. Il émettait un léger vrombissement dans une sorte de tourbillon irradiant les doigts d’Unthank, qui sentaient la palpitation constante des aimants en action. C’était de fait un objet d’une très grande beauté. Unthank sentit des larmes de soulagement et de joie lui monter aux yeux. Il renifla un peu et sourit devant l’aboutissement miraculeux de son dur labeur.
– Joffrey ! cria sa mère.
La confusion assombrit son visage. Qu’est-ce que sa mère faisait là ?
– Joffrey ! appela-t-elle encore du ton caractéristique de Priscilla Unthank au comble de l’exaspération. Descends dîner !
Joffrey regarda autour de lui. Il se trouvait dans sa chambre d’enfant. Des affiches de super-méchants de BD tapissaient les murs. Un poisson bleu nageait dans un aquarium posé sur le bureau. On le lui avait offert pour ses onze ans. À l’époque, il voulait à tout prix un animal de compagnie, mais son effroyable allergie aux squames de chat le privait de ce plaisir simple de l’enfance. Il avait baptisé son poisson Harold, pour des raisons dont il se souvenait à peine.
– Tu ne vas donc pas descendre ? demanda Harold le poisson. Elle t’a préparé ton plat favori : le pain de viande à la Möbius.
– Oh non… fit Joffrey, tandis qu’une froide prise de conscience s’opérait en lui, le fabuleux rouage tournoyant toujours entre ses mains. Pitié, non…
– Joffrey ! hurla sa mère. Pourquoi ne veux-tu pas descendre ?
La voix de Priscilla prenait soudain des inflexions d’Europe de l’Est, ce que Joffrey jugea pour le moins curieux, puisqu’il était originaire de Salem, dans l’Oregon.
– Un instant, répondit un Joffrey Unthank abasourdi, qui tentait de comprendre où il se trouvait au juste.
Il avait envie de prolonger encore un peu l’illusion du rouage achevé. Le sentiment d’avoir accompli cette tâche impossible lui procurait un bonheur qu’il n’avait jamais connu.
– Pourquoi tu ne veux pas ? Tu disais on fera films. Films à Hollywood. Mais tu ne veux pas manger pain de viande !
La voix de sa mère s’était à présent muée en celle de Desdemona. Dans son bocal, le poisson lui décocha une œillade. Ce qui se passait était on ne peut plus clair.
– Non ! gémit Joffrey en lorgnant Harold.
Il baissa les yeux sur ses mains. Le rouage avait disparu, remplacé par un cœur géant, bien massif. Celui-ci battait calmement, en crachant de petits filets de sang sur ses draps aux motifs de La Guerre des étoiles. Des taches de ce liquide chaud et collant éclaboussaient son visage et ses mains.
– Joffrey ! appela Desdemona.
– Pitié, non ! répéta-t-il, de plus en plus désespéré, sous les éclats de rire du poisson Harold.
La voix de Desdemona était toute proche ; elle frappait à la porte de sa chambre et hurlait :
– Joffrey, qu’est-ce que tu fabriques ?
Et il se réveilla.
Les coups à la porte persistaient. Il était dans son bureau. L’humidité sur sa joue provenait de la surprenante quantité de bave écoulée de sa bouche. Elle formait une flaque sur le tas de papiers qui constituait jusque-là son oreiller de fortune, au-dessus duquel était posé le schéma du Rouage de Möbius. En proie à une panique soudaine, il attrapa le bout de sa cravate et épongea la feuille, soulagé de ne pas avoir taché une équation ou une annotation importante.
On frappa de nouveau à la porte.
– Joffrey ! C’est fermé à clé. Je sais que tu es là.
C’était Desdemona, à la porte de son bureau.
– Je faisais un petit somme, répondit Joffrey, la voix rauque. Qu’y a-t-il ?
– Cet homme est venu voir toi, reprit Desdemona. Roger. Tu as souvenance de lui.
Unthank écarquilla les yeux. Il jeta un regard sur son bloc-calendrier Une blague par jour ! et constata qu’on était mercredi. Le cinquième jour de sa commande – date limite de fabrication du Rouage.
– Euh… marmonna-t-il, cramponné à son plan de travail, les yeux furetant ici et là. Ouais. Envoie-le-moi.
Il rajusta sa cravate, encore humide après avoir servi d’éponge, aplatit ses cheveux en désordre, puis s’extirpa de son bureau et alla ouvrir. Il tira le loquet et déverrouilla la porte.
Celle-ci s’ouvrit à toute volée. Desdemona l’observa brièvement, avant de faire entrer le visiteur.
– Roger, dit Joffrey, en faisant mine de s’y intéresser.
Son rêve demeurait présent en lui et il avait beaucoup de mal à revenir au monde réel.
L’homme arborait le même costume rétro, avec le pince-nez bien en place.
– Alors ? déclara-t-il presque aussitôt après avoir pénétré dans la pièce. Vous avez terminé le Rouage ?
Unthank adressa un rapide sourire, toutes dents dehors, à Desdemona, avant de la chasser dans le couloir et de fermer la porte.
– C’est bien le problème, Roger. Je suis terriblement proche.
– Proche ? répéta l’individu qui allait s’asseoir dans l’un des fauteuils, mais s’interrompit après avoir entendu l’aveu d’Unthank. Que voulez-vous dire par « proche » ?
– C’est une pièce fabuleuse, je peux vous l’affirmer. Qu’on ne réalise qu’une fois dans sa vie. Je pense que le gars qui l’a conçue mériterait le prix Nobel ou un truc du genre. C’est de ce niveau, je veux dire.
Unthank lui-même se rendait compte qu’il disait n’importe quoi pour gagner du temps.
– Écoutez, monsieur Unthank. Soit vous avez le Rouage, soit vous ne l’avez pas. Qu’en est-il ?
– Je ne l’ai pas.
Cet aveu foudroyant lui procura un bienfait insoupçonnable.
– Et pourquoi donc ?
– J’ai besoin de plus de temps.
– Plus de temps ? répéta Roger dont le visage s’était empourpré, tandis que sa barbe soigneusement taillée palpitait au niveau du menton. Nous n’avons pas plus de temps.
– Une pièce de cette complexité, monsieur… Ça m’étonnerait que vos concurrents aient davantage de chance.
– Mes concurrents sont morts, déclara Roger.
Unthank déglutit très fort.
– OK, s’étrangla-t-il.
– Mais je ne puis tabler sur le fait que d’autres ne les remplaceront pas. La pièce doit être réalisée maintenant, monsieur Unthank. Sinon je vais devoir chercher un autre fabricant.
Si cet homme étrange et vindicatif brisait leur accord, cela aurait manifestement de graves conséquences pour Joffrey.
– Je… je ne pense pas que… que vous y serez obligé. Je…
Son balbutiement fut interrompu par un coup frappé à la porte. Unthank gratifia Roger d’un sourire penaud, avant de s’écrier :
– Que se passe-t-il ?
– Joffrey chéri, répondit Desdemona. M. Wigman est ici pour voir toi.
Roger arqua un sourcil. Joffrey sentit la sueur perler sur son front.
– Dis-lui… commença-t-il.
Une visite à l’improviste du chef des Géants ? Aux yeux d’Unthank, assiégé de toutes parts, cela rima aussitôt avec ennuis.
– Dis-lui que je suis occupé.
Un nouveau coup ébranla la porte. Bien plus violent, celui-ci, comme émanant du poing d’un individu autrement massif que la gracile Desdemona Mudrak.
– Pièces détachées ! tonna une voix masculine.
Les deux mots provoquèrent des spasmes d’effroi dans tout le corps d’Unthank. C’était Brad Wigman en personne.
– Vite ! souffla Unthank à Roger. Dans le placard !
Ce dernier lui décocha un regard outré.
– Pourquoi diable… commença-t-il alors qu’Unthank le poussait déjà vers une porte située face au bureau.
– Unthank, je vous entends là-dedans ! reprit Wigman. Que se passe-t-il ?
Il testa la poignée, mais Joffrey avait verrouillé la porte, après avoir accueilli Roger.
– Bon sang ! Laissez-moi entrer, mon vieux !
Pendant ce temps, Unthank s’escrimait à faire taire les objections que marmonnait Roger, en le guidant vers la porte du placard.
– Faites-moi confiance, dit-il. Mieux vaut qu’il ne soit pas au courant de votre présence.
L’homme au pince-nez finit par céder et laissa Joffrey le dissimuler dans le cagibi, au milieu des cartouches d’encre et des caisses de Lemony Zip.
Au même moment, la porte du bureau s’ouvrit à la volée. À la demande de Wigman, Desdemona était allée chercher la clé pour la déverrouiller. Unthank se détourna du placard et vit l’imposante carrure de Brad Wigman, chef du Quintette des Géants de l’industrie, s’encadrer dans l’embrasure, la comblant presque en totalité.
– Salut, m’sieur Wigman, couina Unthank.
Les yeux de Brad furetèrent dans la pièce d’un air méfiant.
– Qu’est-ce qui se trame ici ? Pourquoi vous mettez autant de temps à ouvrir ?
– Je suis désolé. Cette porte a tendance à se coincer. Je me suis promis de la faire réparer.
À ces mots, Joffrey s’approcha de la porte et fit mine d’inspecter avec soin la poignée.
– Bon sang, ajouta-t-il d’un ton qui se voulait confus. C’est sûr qu’ils ne les fabriquent plus comme ils le…
Mais Wigman coupa court à cette explication minable et se planta devant lui, comme il avait coutume de le faire. Il se tint si près du visage d’Unthank que celui-ci pouvait sentir le bain de bouche de prédilection du chef des Géants : Soupçon de cannelle.
– Arrêtez de m’enfumer, Pièces détachées ! répliqua Wigman. Qu’est-ce que vous manigancez ?
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Tous deux restèrent donc ainsi, face à face – ou plutôt « face à clavicule », compte tenu du gabarit inférieur d’Unthank – pendant un petit moment. Les gouttelettes de sueur qui étaient apparues tout à l’heure sur le front de Joffrey s’étaient transformées en grosses gouttes qui coulaient le long de son visage. Les yeux de Wigman suivirent le parcours de l’une d’elles depuis la racine des cheveux jusqu’au menton. Unthank se borna à sourire.
– Je… enfin, vous savez… je travaillais, fut tout ce qu’il parvint à lui répondre.
– Et vous travaillez sur quoi, Pièces détachées ?
– Des trucs, vous savez bien. Je fabrique… des pièces détachées, vous savez.
– Quel genre de pièces détachées ?
– Des boulons, répondit Unthank. Des vis. Des robinets. Des carters d’alternateur, de vilebrequin…
– En fait, je sais que vous n’avez fabriqué aucune pièce détachée ces derniers jours, Joffrey. Et je détiens cette information d’une excellente source.
– Oh, vraiment ? fit Unthank qui tentait de donner le change.
Il avait l’impression qu’un python s’était enroulé autour de sa gorge et la comprimait. Il déglutit vivement, mais ça ne sembla pas avoir beaucoup d’effet.
– Oui, vraiment, dit Wigman. J’ai demandé à ma secrétaire de m’apporter les derniers chiffres. Il apparaît que votre production accuse une chute de soixante-quinze pour cent cette semaine. J’ai donc mené ma petite enquête : il se révèle que certains de vos clients n’ont pas de nouvelles de vous depuis jeudi passé, ils affirment que toutes leurs commandes sont en retard.
Unthank se dandinait sous le regard furieux de Wigman. Comment a-t-il deviné ? Quelqu’un a dû le tuyauter. Son esprit en alerte cherchait des réponses.
– Donc, reprit Wigman, je suis venu moi-même en reconnaissance.
À ces paroles, il s’éloigna du visage de Joffrey, le libérant des effluves de Soupçon de cannelle, pour s’approcher des étagères. Il promena son regard sur les fioles qui s’alignaient sur les tablettes. Il s’accroupit et tripota l’un des transpondeurs blancs.
– Vous avez de drôles de trucs ici, Joffrey. Mais je n’ai jamais été du genre à reprocher à quelqu’un ses marottes.
À présent, Wigman se déplaçait vers le bureau. Se souvenant du schéma, Joffrey se précipita vers le plan pour s’interposer entre lui et le chef des Géants.
– Écoutez, dit Joffrey, d’une voix un peu plus assurée, pourquoi ne pas aller faire un petit tour ? Je vais vous montrer l’atelier… Cela fait si longtemps que vous ne l’avez pas visité. Peut-être qu’on pourrait ensuite aller manger un morceau au Pignon rouillé ? Vous, je ne sais pas. Mais moi, je meurs de faim.
– Qu’est-ce que c’est que ça ? s’enquit Wigman d’un ton sec.
– Quoi donc ?
– Ne faites pas l’imbécile, Pièces détachées, répliqua Wigman en pointant l’index vers la pile de papiers sur le bureau. C’est quoi, ce plan ?
Unthank se dévissa le cou pour regarder dans la direction indiquée par son interlocuteur.
– Oh, ça ? C’est rien, en fait. Juste un petit truc qui occupe mon temps lib…
Wigman pivota et contourna Joffrey. Il s’empara du schéma et le secoua en le mettant à plat. Le sourcil gauche en accent circonflexe, il étudia le plan. Lorsqu’il eut terminé de parcourir la feuille, il se retourna vers Joffrey.
– Si vous ne me dites pas ce que c’est et ce que ça fait sur votre bureau, je vous jure que…
– Ceci, cher monsieur, est un Rouage de Möbius.
Ces paroles ne s’échappaient pas des lèvres tremblotantes de Joffrey Unthank, mais du placard situé à l’autre bout de la pièce. Joffrey et Wigman se tournèrent ensemble vers celui qui venait de s’exprimer.
Roger Swindon se tenait debout dans l’embrasure du cagibi et rajustait le revers de son veston. Un silence médusé avait suivi sa brusque apparition. Roger choisit de le meubler par une explication :
– J’ai demandé à votre confrère ici présent de le fabriquer pour moi. Le sort du Bois – que vous qualifiez, si je ne m’abuse, le Territoire Infranchissable – en dépend. Le Rouage de Möbius doit être réalisé, monsieur Wigman. C’est aussi simple que cela.
Le plan glissa des doigts de Wigman et tomba sur la moquette, tandis qu’il dévisageait l’individu dans le placard en tentant de comprendre la mystérieuse aura qu’il irradiait. Cela venait du pince-nez, déduisit-il en toute logique. Nul doute que cet homme savait comment le porter avec distinction.
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CHAPITRE 22
À la queue leu leu – Dernière représentation ce soir !
Ils se tenaient tous la main et avançaient en file indienne. Ils étaient trente-huit au total. La farandole s’étirait depuis la véranda de la maison jusqu’au rebord du vallon. Ceux qui le pouvaient tenaient aussi les laisses de tous les chiens qu’ils avaient pu rassembler. Il fut convenu que Rachel prendrait la tête. Personne ne connaissait les effets de la Lisière sans issue sur quelqu’un dépourvu de la magie des Bois et qui la franchirait en premier. Elsie fermerait le cortège, afin de mieux faire circuler le fluide. Voilà donc les précautions qu’ils avaient établies avec soin, après leur réunion dans la salle à manger.
À l’avant, Rachel lança :
– Z’êtes tous reliés l’un à l’autre ?
Chaque Inadoptable, et Carol parmi eux, répondit tout au long de la file.
– Ouais !
– Oui oui !
– C’est bon !
– OK ! s’écria Rachel. On avance !
Et la farandole s’éloigna, sinueuse, depuis leur fermette solitaire perdue au cœur de l’entre-deux-mondes, cet endroit qu’ils avaient partagé pendant tant de jours et tant de nuits… des jours et des nuits qui seraient devenues des années et des années dans le Monde extérieur, mais ici, dans ce purgatoire, la même journée s’était répétée encore et encore. Chaque enfant lança à tour de rôle un dernier regard sur la petite clairière où se nichait la maison délabrée. De fines volutes de fumée s’échappaient encore de sa cheminée comme une main s’agitant pour leur dire adieu.
Tandis qu’ils avançaient, Elsie s’interrogea sur les événements de ces derniers jours. Bien qu’étrange, la révélation de son lien avec le Territoire Infranchissable ne la surprenait pas autant qu’elle l’aurait imaginé. À croire qu’Elsie avait toujours su qu’elle possédait une sorte de don particulier. Qui plus est, le sentiment que ce don avait un rapport avec la disparition de son frère grandissait en elle d’heure en heure. Tout au fond d’elle-même, Elsie percevait une curieuse résonance dans les circonstances entourant la disparition de son frère, et elle ne pouvait plus prendre l’idée pour une simple divagation.
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Rachel, en revanche, s’était hérissée lorsqu’il fut fait allusion à leurs surprenantes origines. Elle semblait en avoir un peu honte. Le soir qui précéda leur départ, alors que s’organisaient les préparatifs, Rachel faisait taire sa sœur chaque fois que celle-ci voulait aborder le sujet.
– C’est pas important, avait-elle dit. On ferait mieux de se concentrer sur notre départ.
Dans leur engouement, les enfants avaient oublié un détail : l’étiquette jaune qui pendait au lobe de leurs oreilles. Ils s’y étaient si bien habitués que plus personne parmi eux ne songeait à la fonction de cet objet. Et lorsqu’ils partirent en direction de la route et de ce qu’ils imaginaient être la bordure est de la Lisière sans issue, il était déjà trop tard.

– Qui êtes-vous ? demanda Wigman, une fois remis de son choc initial.
Il était rare que Brad Wigman se retrouvât dans un lieu où il ne connaissait pas la moindre personnalité importante… D’autant qu’il émanait de l’homme ayant surgi du placard une classe et une distinction que Wigman rêvait de posséder.
– Je m’appelle Roger Swindon. Je n’appartiens pas au Monde extérieur.
– Que faites-vous ici ?
En se rappelant où il était, Wigman se tourna vers Unthank :
– Que fait-il ici ?
– Eh bien, c’est une longue histoire… commença Joffrey, avant d’être aussitôt interrompu par Roger.
– Comme je le disais, je lui ai commandé la fabrication d’un rouage. Lequel rouage, une fois terminé, influencera grandement les affaires de ma contrée natale. J’ai misé gros sur la réussite d’Unthank. Mais ses tentatives ont échoué.
– Échoué ?
– Je lui ai laissé cinq jours pour fabriquer ce rouage, celui-là même que vous avez vu sur le schéma de montage. Il vient de m’avouer qu’il était incapable de le réaliser.
L’étrange personnage se glissa avec assurance entre Unthank et Wigman et ramassa le plan tombé par terre. Il le secoua, puis se mit à le refermer en suivant les marques de pliure.
– Malheureusement, je suis désormais contraint de faire une proposition à un autre fabricant. On m’avait dit qu’il était le meilleur, je constate à présent que j’ai été abusé.
Wigman lança un regard meurtrier à Unthank, qui s’était recroquevillé.
– C’est vrai ?
Joffrey hocha la tête.
– Pourquoi vous ne m’en avez pas parlé, Pièces détachées ? s’enquit Wigman.
– Ma foi, vous étiez, comment dire… si mécontent de l’intérêt que… que je portais au Territoire Infranchissable, que j’ai pensé qu’il valait mieux pour moi agir en secret. J’allais finir par vous en parler, je vous le promets.
Unthank mentait de toute évidence au chef des Géants de l’industrie. En un sens, ça lui faisait le plus grand bien.
– Joffrey, Joffrey, voyons, le gronda Wigman. Vous devez me parler de tout ça. Je pourrais vous aider, mon vieux.
Joffrey se mit à protester, en bredouillant qu’il avait déjà abordé le sujet avec le chef des Géants et que Wigman avait toujours réagi avec mépris en le houspillant.
Mais Wigman n’écoutait pas.
– Quels étaient les termes de votre accord ? demanda-t-il en se tournant vers Roger.
– Produire le Rouage et obtenir en contrepartie un accès libre et sans entraves au Territoire Infranchissable et à toutes les ressources que vous pourrez exploiter sur place. C’était aussi simple que cela.
– Enfin, pas si simple, objecta Unthank. Cette pièce, ce Rouage de Möbius, est l’objet le plus complexe et le plus subtil que j’aie…
Wigman l’écarta d’un geste de la main.
– Supposons que je m’implique dans l’affaire. Que nous redoublions d’efforts. Nous laisseriez-vous davantage de temps ?
Roger sembla ruminer l’idée un petit moment. Puis il répondit :
– Je crains que ma confiance en votre confrère n’ait été sérieusement ébranlée. Redoubler d’efforts, certes… mais ceux-ci peuvent encore se révéler insuffisants. Non, je vais devoir trouver un autre fabricant, quelqu’un susceptible de répondre à mes exigences.
Joffrey ne put s’empêcher d’étouffer un rire.
– Monsieur Swindon, sauf le respect que je vous dois, il n’existe aucun…
Il s’interrompit, tandis qu’une idée lui traversait l’esprit.
– À moins, à moins… reprit-il.
– À moins ? répéta Wigman.
– Attendez une seconde, dit Unthank. Écoutez-moi bien. J’étais vraiment, vraiment tout près du but, de la réussite. Si près que j’en avais déjà la saveur sur le palais. Si j’avais pu bénéficier d’une aide, même minime, je suis persuadé que j’aurais pu construire le Rouage.
Il tendit la main vers Roger pour récupérer le plan. Roger le lui remit avec une certaine réticence. D’un signe, Unthank les invita alors à s’approcher du bureau, sur lequel il posa la feuille à plat. Il montra ensuite deux noms griffonnés au bas de celle-ci. Unthank les lut à haute voix : il avait passé des heures à s’extasier sur ces patronymes, en imaginant à quoi ces artisans pouvaient bien ressembler. Car l’habileté requise pour la fabrication, comme pour la conception de cette pièce, était ahurissante.
– Esben Clampett et Carol Grod, entonna-t-il. Il me les faut.
– Eh bien, où sont-ils ? s’enquit Wigman d’un air indigné.
– Exilés, dit Roger.
– Pourquoi les a-t-on exilés ?
– Pour empêcher que ce genre de chose ne se répète, pour que personne ne puisse jamais reproduire l’ouvrage qu’ils avaient accompli. Afin que personne, ni même les propres fabricants de l’objet, ne puisse démonter la pièce ou en recréer une version améliorée.
Roger agita la main d’un air dédaigneux
– La femme qui les avait engagés… était folle. À lier, ajouta-t-il comme si ceci expliquait cela.
Wigman rit dans sa barbe. Il avait déjà connu ce genre d’expérience, sans être allé jusqu’à dénicher des exilés, il avait déjà débusqué des gens protégés de toute concurrence éventuelle. C’était en réalité l’une des qualités les plus précieuses de Wigman, sa capacité à convaincre des ingénieurs et des chimistes de quitter des sociétés concurrentes. On appelait ça du débauchage. Ce n’était pas une pratique très honnête, mais l’honnêteté ne menait guère loin dans sa profession.
– Il n’existe aucune situation qu’une petite liasse de dollars ne puisse régler, déclara Wigman. Disons que nous n’en dénichons qu’un sur les deux. Est-ce qu’il ne ferait pas l’affaire ?
Unthank dévisagea Roger d’un air implorant.
– Vous ne comprenez pas, dit Roger. Il ne s’agit pas d’un exil ordinaire. Ces fabricants ont été bannis dans des endroits où l’on ne saurait les joindre qu’au prix d’un effort considérable. Et il vous faudrait les localiser tous les deux. Leur employeur a pris des mesures on ne peut plus radicales afin de s’assurer que leurs deux présences soient essentielles pour une éventuelle réalisation de l’objet.
– Des mesures radicales ?
– À l’un, on arracha les yeux, à l’autre, on trancha les mains.
Unthank blêmit. Le Territoire Infranchissable lui paraissait soudain barbare et cruel. C’était la première fois que sa monomanie, son obsession pour ce lieu était remise en question.
Wigman, en revanche, ne sembla pas s’en offusquer. Bien au contraire.
– Impressionnant, observa-t-il. Il faut que je rencontre cette femme. J’apprécie sa manière de travailler.
– Elle a été engloutie par le lierre vivant, expliqua Roger. Cette rencontre ne risque donc pas de se produire.
– Dommage… regretta Wigman. Attendez… qu’avez-vous dit ?
Roger fit de nouveau un geste dédaigneux de la main.
– Tout ceci est sans importance, messieurs.
Puis, s’adressant à Unthank :
– Si nous les retrouvons, pensez-vous réussir, cette fois ?
– Si je le pense ? rétorqua Joffrey en souriant. Je sais que je réussirai. Avec les deux concepteurs présents, même privés de… euh… leurs membres ou organes, je n’ai aucun doute que nous pourrons…
Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Au même moment, tous les transpondeurs blancs disposés sur l’étagère se mirent à émettre des bips saccadés et suraigus à vous crever le tympan. Ces petits boîtiers métalliques clignotaient à qui mieux mieux et les aiguilles s’affolaient dans leurs cadrans respectifs.
Pétrifiés sur place, les trois hommes contemplèrent le spectacle d’un air médusé.
Les Inadoptables étaient de retour.

Après avoir dévalé le tas de déchets et traversé les rails rouillés de la voie ferrée, Prue et Curtis étaient à bout de souffle. La fête foraine battait son plein, si l’on pouvait dire. À peine trois familles flânaient sur le champ de foire, vaguement intéressées par les bonimenteurs et recomptant leur monnaie pour la machine à barbe à papa. Comme une espèce d’œil gigantesque, le grand chapiteau bleu et jaune trônait au centre du parc à l’agencement sinueux, et les deux amis s’y arrêtèrent un instant, le temps de reprendre leur souffle, avant de courir vers ce qu’ils supposaient être l’entrée des artistes. Un homme d’allure grincheuse y montait la garde.
– On doit… balbutia Prue, pantelante. On doit… retrouver… on doit voir Esben.
Le vigile qui mâchonnait un cure-dents les regarda de travers.
– Qui le demande ?
– Nous, insista Curtis. Nous sommes de sa famille, s’empressa-t-il de préciser.
Prue saisit la balle au bond.
– Ouais, c’est notre père ! Faut qu’on le voie !
L’homme les dévisagea tous les deux, avec la plus grande attention, puis partit d’un gros éclat de rire.
– Et moi qui croyais avoir tout entendu ! lâcha-t-il.
Il se ressaisit et ôta son cure-dents avant d’ajouter :
– Le spectacle va bientôt commencer, de toute manière. On ne laisse entrer personne en coulisse.
Prue sentit le découragement la gagner. Septimus émit un Couic ! Mais Curtis ne se laissa pas démonter.
– Pour acheter des billets, c’est où ? demanda-t-il.
Non loin de là, un panneau au-dessus du guichet indiquait : DERNIÈRE REPRÉSENTATION CE SOIR ! GRATUIT POUR LES ENFANTS DE MOINS DE 10 ANS !
Arrivée devant la billetterie, Prue tapota sur la vitre et fit sursauter l’homme assis à l’intérieur. Il était en train de lire un livre de poche corné et leva les yeux sur les deux enfants au guichet, comme s’il venait d’être téléporté d’une autre planète.
– Deux tickets, s’il vous plaît, dit Prue en montrant deux doigts.
L’homme les dévisagea derrière ses lunettes à double foyer.
– Vous avez quel âge ?
– Dix ans, répondit Curtis.
– Douze, rectifia Prue en lui donnant un coup de coude dans les côtes.
Le guichetier leur décocha un regard noir.
– Dix-huit dollars, annonça-t-il.
Prue resta bouche bée. Le prix semblait exorbitant pour un parc d’attractions quasi à l’abandon, près d’une décharge. Elle se tourna vers Curtis d’un air désespéré. Il haussa les épaules. Elle bascula alors son sac à dos vers l’avant et le fouilla en quête d’argent liquide mais ne trouva rien. Soudain, une idée lui traversa l’esprit, un événement qui semblait remonter à un siècle lui revint en mémoire. Dans la poche de son jean elle avait rangé les billets froissés que sa mère lui avait donnés pour acheter du pain naan, voilà tant de jours. Elle poussa un soupir de soulagement en les extirpant de la poche. Puis elle se mit à les aplatir l’un après l’autre sur le comptoir. Il y en avait dix en tout. Elle sourit alors au guichetier.
– C’est tout ce qu’on a, dit Prue.
Elle songea alors à ses parents qui l’avaient envoyée faire une simple course chez le restaurant-traiteur du quartier. À quoi devaient-ils bien penser en ce moment ? Auraient-ils jamais imaginé – aurait-elle jamais imaginé – l’usage qu’elle ferait en définitive de ces quelques dollars froissés ?
– On a vraiment envie de voir ce spectacle, reprit Curtis.
L’homme haussa un sourcil.
– Ah ouais ? dit-il en les observant à nouveau tous les deux. Ben vous êtes presque les seuls, alors. Dieu merci, ils s’en vont ce soir. Le spectacle est nul. Enfin… sauf le numéro d’Esben.
Il marmonna un peu, avant de tirer sur le dévidoir de tickets bleus à côté de lui. Il en glissa deux sous la vitre, puis se mit à compter à contrecœur les billets que Prue lui avait donnés.
– Bon spectacle, dit-il avant de retourner à son livre.
Ils s’installèrent à leur place sous le grand chapiteau. Une femme aux cheveux gris leur tendit un programme. Le cirque était quasi vide. Deux adolescents gloussaient dans leur coin, sur les bancs du fond, un homme d’âge moyen grignotait des cacahuètes grillées dans un cornet en papier taché de graisse. En s’asseyant, Curtis jeta un œil sur le programme : une brochure minable photocopiée sur du papier jaune vif. Sur la première page apparaissait la photo d’un ours, dont les mâchoires béantes dévoilaient une stupéfiante rangée de dents. Au-dessus de l’image, une banderole annonçait : « DES ANIMAUX CRUELS ! DES BÊTES SAUVAGES ! » Tout en bas, une autre banderole proclamait : « ESBEN LE GRAND ! » Curtis n’avait pas sitôt ouvert le fascicule que les pages intérieures dégringolaient par terre en tournoyant. Il se penchait pour les ramasser quand les projecteurs s’allumèrent.
L’homme qui venait de leur vendre les tickets apparut en traînant les pieds et balaya du regard le public pour le moins clairsemé.
– Mesdames et Messieurs, dit-il d’une voix monotone et sans grand engouement, donnant l’impression que ses paroles s’écoulaient mollement les unes après les autres. Préparez-vous à vivre une expérience unique. Laissez le grand chapiteau des Gamblin Brothers vous transporter dans un monde de magie et d’émerveillement.
Il s’interrompit et se cura le nez, puis jeta un coup d’œil sur son doigt avant de l’essuyer sur son pantalon et de continuer.
– Ils ont parcouru le monde, du Siam à la Sibérie, et fait tout autant le bonheur des tsars que des sultans. Je me dois toutefois de prévenir les dames et les enfants en bas âge : ce que vous allez voir va vous déconcerter et vous stupéfier. Voici à présent le spectacle dont tout le monde parle…
Il marqua une petite pause théâtrale sans conviction, avant d’annoncer :
– … Esben le Grand.
Les rangées de sièges s’étageaient à la manière d’un amphithéâtre tout autour de la piste en terre battue qui n’était autre que la scène du grand chapiteau. Une marquise rouge vif se dressait à une extrémité, dont les rabats s’ouvrirent à toute volée quand un homme en surgit, la démarche fière, coiffé d’un haut-de-forme en feutre et vêtu d’un collants à rayures rose bonbon et d’une queue-de-pie noire. Il parut prendre le temps de fustiger le guichetier des yeux – tant sa présentation avait manqué d’enthousiasme –, avant de gratifier les spectateurs d’un large sourire. Curtis regarda autour de lui. Ils n’étaient que six en tout.
Il entendit Prue lui chuchoter :
– Tu crois que ça pourrait être… ?
Mais tous deux en vinrent simultanément à la même conclusion : l’homme s’était incliné avant de faire de grands moulinets avec les mains. Celles-ci étaient on ne peut plus réelles et sans la moindre ressemblance avec des crochets. Sa révérence finie, l’individu attendit qu’une vieille dame en retard gagne sa place en claudiquant.
– Mesdaaames et Meeeessieurs ! commença-t-il d’une voix tonitruante et teintée d’un accent d’origine indéterminée. Les siiinges danseuuurs !
Il mâchait ses mots comme s’il avait du mastic dans la bouche. L’idée traversa Prue que ce Monsieur Loyal était ivre.
Un jeune garçon, sans doute de l’âge de Curtis, se tenait derrière un stand sur le côté de la piste, entouré d’une série d’instruments : une trompette cabossée, une caisse claire et un pipeau. À l’annonce du numéro, il porta la trompette à ses lèvres et joua un pitoyable air de fanfare.
Les rabats de la tente s’ouvrirent à nouveau et une silhouette dans l’ombre poussa deux macaques coiffés d’un fez sous les projecteurs. Les animaux semblaient perdus. Pendant qu’ils détalaient vers le centre de la piste, le présentateur avait sorti deux hula hoops qu’il brandissait d’un air farouche.
– Ceess siiinges vont sauter. À traaavers les ceeerceaux !
Il s’avança d’un pas décidé vers les animaux et agita ses accessoires sous leur museau.
– Sautez ! brailla-t-il. Sautez !
Les macaques le fixaient d’un air perplexe.
L’homme déversa alors un chapelet d’injures dans une langue méconnaissable, avant de se planter devant les singes pour les admonester. Puis il reprit sa posture et leva les cerceaux.
– Sautez, les singes, sautez ! beugla-t-il.
L’un des macaques s’avança vers un hula hoop et passa paresseusement au travers, une patte après l’autre. Son camarade fixait quelque chose par terre, qu’il ne tarda pas à attraper pour l’avaler tout rond. Le garçon sur le côté émit un nouveau tûûût ! pitoyable, tandis qu’on évacuait les macaques.
– C’est déprimant, glissa Septimus à l’oreille de Curtis, qui ne put qu’acquiescer.
– Est-ce qu’on s’est trompé d’Esben ? demanda-t-il.
– Peut-être qu’il intervient plus tard, murmura Prue.
Ce fut alors une succession des numéros de cirque les plus sinistres qu’ils avaient jamais vus. Si les singes s’étaient montrés récalcitrants, ils affichaient certes plus d’entrain que l’éléphant rabougri qui entra louredement en piste avec l’enthousiasme d’un gamin qu’on traîne chez le dentiste. Les lions souffraient manifestement de narcolepsie et les « écureuils danseurs » étaient si hyperactifs que, aussitôt sur la piste, ils filèrent dans la seconde vers la sortie, sans doute pour retrouver leurs frères en liberté dans la nature. Leur dresseur, un gros bonhomme engoncé dans une tenue étriquée, les prit en chasse, sans jamais cesser de sourire au public… mais pas avant que Prue ne remarque que ses mains étaient, elles aussi, bien réelles. Le maître de cérémonie s’exaspérait à vue d’œil et affichait un air de plus en plus lugubre au fil des désastres : il tapait du pied d’un air irrité à chaque numéro, jusqu’au moment où il discuta avec un dompteur en aparté (vraies mains, pas de crochets) et décide d’enchaîner sur le clou du spectacle.
Tout en gagnant le centre de la piste, il s’adressa au public (à présent réduit à cinq spectateurs, car après la disparition des écureuils, les deux adolescents avaient pris la fuite, en proie à un fou rire inextinguible) d’une voix grandiloquente :
– Mesdaaaames et Meeeessieurs ! Je vous présente Esben le Grand !
Curtis saisit la main de Prue avec un frisson d’impatience.
Les rabats de la marquise rouge se soulevèrent vivement pour faire place à un très gros ours noir qui s’avança d’un pas tranquille. Il marchait à quatre pattes, comme le font les ours, mais non sans difficulté. Prue et Curtis comprirent pourquoi quand il atteignit le centre de la piste et se redressa de façon spectaculaire : à la place de ses pattes antérieures, deux crochets en or scintillaient sous les sunlights.
Curtis manqua de s’étrangler et Prue lâcha un petit cri. L’homme au cornet de cacahuètes se tourna et leur fit : Chut !
– Esben vaaa à prééésent vouuus émeeeerveiller paaar sa puiiissance ! annonça Monsieur Loyal en faisant rouler un ballon vers l’ours debout.
Esben grimpa sur le ballon et entama un tour de piste, en équilibre précaire sur ses pattes arrière. Le présentateur ne fit pas grand-chose pour le diriger, Esben semblait parfaitement maîtriser sa prestation. Il bondit alors du ballon sur l’ordre de Monsieur Loyal et les spectateurs, Prue, Curtis, Septimus et les deux adultes, applaudirent. Prue était encore sous le choc de cette vision qui bousculait ses espérances.
Ils cherchaient un homme et, bien sûr, c’était un animal ! Les taupes étaient aveugles et donc, songea Prue en toute logique, inconscientes des différentes espèces de Supraterriens. À l’évidence, elles ne jugeaient pas nécessaire de préciser à quelle sorte de Supraterrien Esben appartenait.
Des visiteurs de la fête foraine ayant entendu l’ovation, davantage de gens s’étaient installés sous le chapiteau pour assister au spectacle. L’ours, avec l’assistance de Monsieur Loyal, s’était débrouillé pour poser en équilibre sur son crochet gauche une large assiette en étain. À l’aide de son autre prothèse, il la faisait à présent tournoyer en oscillant sur la courbe du crochet en or. D’un geste magistral, l’animateur présenta à Esben une baguette métallique, qu’il plaça à la verticale sur l’assiette qui gravitait. Il en posa ensuite une autre en équilibre sur le pivot, et elle aussi se mit à tourner. Le public, de plus en plus nombreux, acclama la prestation.
– Drôlement doué ! observa Septimus.
Le spectacle continua ainsi et Esben enchaîna toute une série d’exploits avec une sensibilité bien trop marquée, comme s’il possédait une intelligence peu commune parmi les individus de son espèce. Tandis que les spectateurs l’acclamaient et poussaient des cris émerveillés, Prue et Curtis suivaient les prestations de l’ours d’un air entendu. C’était un Woodien. Sans l’ombre d’un doute.
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La représentation s’acheva par un numéro incroyable où l’ours exécuta une cascade des plus téméraires avec des chaises renversées empilées l’une sur l’autre, un cerceau enflammé et un câble qui descendait du haut du chapiteau jusqu’à la piste. Esben escalada la pile de chaises puis se suspendit au filin avec ses crochets et glissa tout du long à une vitesse époustouflante, avant de traverser le cerceau en feu sous le tonnerre d’applaudissements du cirque désormais à moitié rempli. Après un tel succès, les spectateurs pardonnaient à Monsieur Loyal les échecs des numéros précédents, Esben avait sauvé le spectacle. Les artistes saluèrent sous les vivats de la foule en délire – même Esben, pour la plus grande joie du public –, avant de regagner les coulisses au petit trot. Les lumières du plafond se rallumèrent, le guichetier réapparut et guida les gens vers la sortie.
Prue et Curtis savaient ce qui leur restait à faire.
Le même homme campait près du portail qui menait aux coulisses. Il sourit en voyant s’approcher les deux enfants et le rat de compagnie. Ses dents de devant se réduisaient à des chicots.
– Tiens donc ! Revoilà les deux oursons qui viennent voir leur vieux papa !
Curtis le fusilla du regard.
– On est juste des fans inconditionnels.
– Vous voulez bien nous laisser passer ? demanda Prue en testant son charme pour le persuader.
– Ils plient bagages, répondit l’homme. Direction Pendleton. Ou un autre endroit. Ils n’ont pas le temps de papoter avec des fans.
– Il ne peut pas s’en aller comme ça ! s’écria Prue malgré elle.
– C’est vraiment important qu’on le voie, reprit Curtis, qui s’impatientait de plus en plus. C’est une question de vie ou de mort.
– Bon, alors… si j’ai bien compris, résuma le vigile en lorgnant ses ongles d’un air désinvolte, vous devez à tout prix voir un ours. Un ours de cirque. Parce que la vie ou la mort de je ne sais trop qui en dépend.
– C’est une longue histoire, déclara Prue. Mais oui, c’est ça.
– S’il vous plaît, implora Curtis.
L’homme les observa à tour de rôle. L’expression de lassitude de son visage avait cédé la place à une sorte d’apitoiement perplexe.
– Non, finit-il par répondre.
Ils s’éloignèrent, découragés. Les bruits de la fête foraine s’évanouissaient dans l’air frais de la nuit, tandis que bonimenteurs et marchands ambulants fermaient leurs stands. Quelques gouttes de pluie s’étaient mises à tomber. Elles dégringolaient sur les plaques de neige fondue et boueuse qui parsemaient la terre et les ornières du champ de foire. On entendit des hommes lancer des ordres laconiques sous le chapiteau. En quelques instants, le sommet de la grande tente bascula sur le côté et la toile s’affaissa comme un gros ballon qui se dégonfle. Une poignée d’ouvriers, luisants de sueur, participaient au démontage en jurant et en crachant à profusion. Prue se renfrogna et mit son capuchon.
– Échec sur toute la ligne, se lamenta-t-elle. On va perdre l’un des fabricants.
Visage baissé, elle suivait Curtis qui longeait la clôture. Elle faillit le percuter lorsqu’il stoppa net.
– Attends, dit-il. Où est Septimus ?
Le rat avait passé la soirée sur son épaule, et juste à cet instant, Curtis se rendit compte que les petites griffes omniprésentes de Septimus n’agrippaient plus sa veste.
Un cri les alerta de sa présence. Ils se tournèrent et virent le vigile, auquel ils venaient de parler, se mettre à hurler et à danser sur le terrain sablonneux, telle une marionnette sous le contrôle d’un manipulateur ayant forcé sur la caféine. Curtis reconnut aussitôt sa chorégraphie : Henry et son haut-de-forme avait exécuté les mêmes pas, une semaine plus tôt, en s’échappant de la diligence attaquée par les bandits.
– Le voilà, dit Curtis.
Lorsqu’ils revinrent à l’entrée des artistes, le gardien avait fui en criant comme un fou jusqu’aux toilettes pour hommes, afin d’essayer de se débarrasser de ce furet démoniaque qui s’était glissé sous son imperméable. Donc la voie était libre. Curtis balaya les alentours du regard, avant de franchir le portail avec Prue.
– Merci Septimus, murmura-t-elle.
Un labyrinthe de cages et de caisses occupaient les coulisses, où s’affairaient avec fébrilité les membres de l’équipe en combinaison noire et en bottes, qui démontaient et rangeaient le matériel du spectacle. Ils étaient si fébriles, d’ailleurs, que les allées et venues de deux enfants de douze ans dans leur sillage n’attirèrent même pas leur attention.
Prue et Curtis se déplaçaient avec une assurance délibérée, certains que deux gosses qui avanceraient accroupis ou sur la pointe de pieds se feraient plus facilement repérer. Les cages jumelles des deux macaques récalcitrants leur indiquèrent qu’ils approchaient de la ménagerie. Au détour d’une caisse en lattes de bois contenant une volée de perroquets volubiles, ils aperçurent, à l’écart, une cage métallique noire portant le nom « ESBEN » sur un écriteau fixé au-dessus des barreaux.
Arrivés sur place, ils scrutèrent l’intérieur. La cage était plongée dans l’obscurité.
– Esben ? murmura Prue, qui ne souhaitait pas être surprise en train de parler à un ours.
Non seulement cela leur aurait valu de se faire renvoyer sur-le-champ, mais ils couraient aussi le risque d’être expédiés dans un asile de fous.
Curtis donna un coup de coude à Prue et désigna le fond de la cage. Dans le noir, deux petits yeux jaunes miroitaient sous la lumière des projecteurs des coulisses et observaient les enfants. Un léger mouvement de l’ours fit scintiller l’or de ses deux prothèses. Prue échangea un bref regard avec Curtis, avant de se retourner vers la silhouette dans la pénombre.
– On sait qui vous êtes. On sait que vous êtes l’un des artisans que la gouvernante a engagés pour fabriquer Alexei. On sait que vous avez été exilé sous terre, c’est super-important que vous veniez avec nous.
L’ours, pour sa part, ne dit rien. La noirceur de sa fourrure le camouflait dans le noir. C’était comme si la lueur de ses yeux et le reflet de ses crochets flottaient dans l’ombre au fond de la cage.
Curtis intervint.
– Pour la faire courte, Esben : il faut que vous veniez avec nous. On peut vous ramener à South Wood. La gouvernante est partie depuis longtemps. On était là quand elle…
Il hésita avant de dire qu’elle était morte… ce n’était pas tout à fait le cas.
– … quand elle a disparu, acheva-t-il.
Mais l’ours se taisait toujours.
– Pourquoi vous ne voulez pas nous parler ? questionna Prue, de plus en plus angoissée.
Derrière eux, on chargeait des cages et des caisses sur les plateaux des camions qui attendaient. Au loin, on entendait le moteur d’un train au ralenti.
– On sait que vous pouvez parler, reprit-elle. On sait que vous venez du Bois.
Curtis essaya la flatterie.
– Au fait, c’était super, votre numéro. Très impressionnant. Je pense que vous avez exploité au maximum votre… euh… vous savez…
Une fois de plus, il chercha le mot idoine.
– … votre handicap.
Les yeux brillants se tournèrent vers Curtis et il crut y déceler une colère grandissante. La respiration de l’ours se faisait plus rapide. Curtis consulta Prue du coin de l’œil, au cas où elle lui aurait lancé un regard réprobateur.
Elle s’éclaircit la voix.
– Il faut que vous veniez avec nous. Nous avons besoin de vous à South Wood.
L’ours émit un grondement sourd qui semblait provenir du tréfonds de ses entrailles. Son refus de s’exprimer perturbait Curtis. L’espace d’un instant, il songea qu’ils s’étaient peut-être trompé de personnage, que les deux crochets n’étaient qu’une pure coïncidence. Après tout, ils s’adressaient peut-être à un ours tout à fait normal.
Prue continua.
– Écoutez. On sait que vous avez été terriblement maltraité. Vous pouvez nous croire, on sait quelle horrible mégère était la gouvernante. Mais elle était folle. Elle croyait agir pour le bien de la contrée. Et peut-être qu’elle avait raison, mais pas de vous mutiler, bien sûr. Je viens du Monde extérieur, mais je suis une sang-mêlé. L’arbre du Conseil de North Wood m’a parlé. Il m’a dit que pour sauver le Bois, je devais vous retrouver, vous et l’autre artisan. On a besoin de votre aide. Coûte que coûte.
– Il vous faut ranimer Alexei, le jeune prince mécanique, intervint Curtis.
Il parlait d’une voix pressante, motivé par les ouvriers qui circulaient derrière eux et finiraient par les découvrir d’un instant à l’autre.
Avec une férocité volcanique, l’ours se rua soudain sur les barreaux de la cage. Il poussa un énorme rugissement qui aplatit les cheveux sur la tête de Curtis et arracha à Prue un cri d’effroi. Tous deux tombèrent à la renverse dans la boue, le visage éclaboussé par sa bave. Alertés par la colère de l’animal, les ouvriers commencèrent à accourir vers eux.
À court de mots, Curtis n’écouta que son instinct. Tandis que l’ours reculait dans la pénombre et que les cris des employés du cirque fusaient de tous côtés, Curtis saisit la médaille sur sa poitrine. C’était celle que les taupes lui avaient remise, le badge avec l’homme qui levait le pouce et ZEKE inscrit sous la photo. Il la détacha de sa veste, se releva et la glissa entre les barreaux de la cage pour la faire glisser en direction de l’ours. Il venait d’accomplir ce geste quand les hommes du cirque déboulèrent.
– Qu’est-ce que vous fabriquez là, les gosses ? tonna l’un d’eux.
– Qui vous a laissé entrer ? hurla un autre.
La voix du vigile, celui-là même qui avait été victime de l’assaut de Septimus, s’éleva au-dessus des autres.
– C’est ces gamins ! Ils ont dû rappliquer en douce !
Quelques secondes plus tard, les mains rugueuses des ouvriers s’abattaient sur leurs épaules et Prue et Curtis furent ramenés sans ménagement au portail. Prue jeta un bref regard derrière elle et vit la cage d’Esben s’éloigner. Avant que Curtis et elle ne se fassent renvoyer de l’autre côté de la clôture et que son champ de vision soit totalement occulté, elle aperçut un groupe d’hommes qui poussaient la cage vers un wagon de marchandises.
Un bruit de petits pas affolés les avertit du retour de Septimus. Il bondit sur l’épaule de Curtis et, dès qu’il fut certain qu’aucune oreille indiscrète ne traînait dans les parages, il murmura aux enfants :
– Qu’est-ce qui s’est passé ? Où est Esben ?
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– Il ne va pas venir, répondit Curtis.
– Quoi ?
– C’est fini, ajouta Prue. Il ne veut même pas nous parler.
– Après tout le mal qu’on s’est donné ? souffla le rat. J’ai dû braver le dos velu de ce gars pour rien ? Cet ours est d’une ingratitude, c’est dingue !
Le train poussa un sifflement lugubre. Tous les trois – le garçon, la fille et le rat – repartirent d’un air accablé en direction du dépotoir.
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CHAPITRE 23
De l’autre côté de la Lisière – Les insurgés du foyer Unthank
Si tu avais été présent pour le voir, tu n’en aurais pas cru tes yeux. Le paisible rideau d’arbres, la neige persistante, la lumière déclinante à l’approche du soir… Et tout à coup, voilà qu’une fille qui n’avait pas plus de quatorze ans, avec de longs cheveux raides et noirs, une combinaison de travail et l’air très concentré, surgit des feuillages. Elle tendait la main derrière elle, à l’intérieur du mur d’arbres. L’instant d’après, tu aurais vu que sa main en tenait une autre, celle d’un jeune garçon qui, tel un animal jaillissant de sa tanière, regardait, bouche bée, la venue du crépuscule de l’autre côté du rideau végétal.
Bientôt, d’autres suivirent, une ribambelle de gosses surgit des bois. Au milieu de la chaîne humaine avançait clopin-clopant un vieil homme, qui comptait sur les enfants pour le guider. Après ce qui parut durer une éternité, la dernière gamine apparut, tenant en laisse un petit carlin noir. Elle s’appelait Elsie et retrouvait le Monde extérieur après ce qui lui semblait avoir duré des siècles.
Ils restèrent tous là en silence, clignant des yeux devant le panorama qui s’offrait à eux : les entrelacs de canalisations sinueuses, les imposantes cheminées, le vrombissement de la déchetterie industrielle. On apercevait au loin les flèches jumelles du Pont des chemins de fer, en aval de la rivière. Sur l’autre rive, c’était la liberté. Mais ils devaient d’abord traverser la déchetterie. Avec un regain d’énergie, ils se mirent à marcher dans cette direction.
Ils sillonnèrent la bordure séparant les collines verdoyantes et boisées de la plaine constellée de réservoirs de produits chimiques. Cette frange d’herbe souillée était assez large pour qu’ils puissent y cheminer en file indienne. Ils marchèrent sans dire un mot. Carol ne quittait plus son sourire radieux. Ils voyaient le pont ferroviaire se rapprocher d’eux.
Alors qu’ils mettaient tout juste les pieds dans la zone industrielle, que certains enfants se tenaient encore par la main et que le pont n’était plus très loin, une silhouette masculine surgit au détour d’une cheminée basse et brisée. L’homme arborait un pull à losanges et un bouc. Il se planta entre eux et la voie ferrée.
– Salut la compagnie, dit Unthank. Content de vous revoir !
Les enfants se figèrent, le souffle coupé.
Unthank devina la raison de leur stupéfaction. Il tapota le lobe de son oreille, en réaction les gosses palpèrent alors leurs étiquettes jaunes respectives.
– Dès que vous êtes sortis de là-bas, vous étiez repérés. Des capteurs GPS. C’est tout bête, en fait.
Rachel n’avait pas l’intention de se laisser faire.
– Dégagez, sale type ! lança-t-elle.
Derrière elle, on entendit des murmures d’approbation. Ils étaient trente-huit, prêts à se battre. Ici, hors du foyer et de l’atelier, rien ni personne ne les empêcherait de résister. Cet homme n’avait plus aucun contrôle sur eux.
– Je m’attendais à un peu plus de reconnaissance, répliqua Joffrey. Au moins une de mes mixtures a marché, apparemment. J’ignore comment vous vous êtes débrouillés, mais j’espère l’apprendre d’ici peu. Par ailleurs, je suis un homme de parole, vous devriez le savoir. La richesse, la liberté. Tout cela est à vous. Dites-moi juste lequel d’entre vous a réussi à sortir le premier.
– Rien à faire ! riposta la fille derrière Rachel, Martha Song, qu’Unthank reconnut à ses omniprésentes lunettes de soudure. Plus question d’être vos esclaves !
Joffrey esquissa un sourire. Sa silhouette se découpait sur le foyer Unthank, qui se dressait un peu plus loin ; on voyait des visages aux fenêtres, des visages d’enfants qui observaient la confrontation.
– Allons, dit-il. Où irez-vous ?
Aucun enfant ne répondit. Derrière eux, les grands arbres oscillaient dans la brise.
– Exact, reprit Joffrey. Nulle part. À présent, oublions nos petites chamailleries et rentrons au foyer. Une fois sur place, je pourrais vous examiner un par un et découvrir quel genre d’effet…
– On a dit qu’on ne viendrait pas ! insista Martha Song. Alors, soit vous restez là et vous vous faites tabasser par un tas d’orphelins en colère, soit vous dégagez du chemin.
Avant qu’Unthank n’ait la chance de réagir, deux autres hommes étaient sortis du bâtiment. Ils semblaient appartenir à deux époques différentes. Le premier, athlétique et carré d’épaules dans son costume ajusté, avait une allure contemporaine ; le second, filiforme, donnait l’impression de débouler du fin fond du XIXe siècle. En s’approchant, il rajusta ses petites lunettes sur son nez.
– Qu’est-ce qui se passe ici, Joffrey ? s’enquit le plus costaud.
– Mes Inadoptables, monsieur Wigman, répondit Unthank sans quitter les enfants des yeux. Ils ont réussi à sortir de la forêt. À leur manière…
Wigman parut scruter les enfants avec attention, en évaluant les implications. Elsie se dit alors qu’ils devaient avoir l’air ridicule, tous rassemblés autour d’un vieillard aux yeux de bois, et tous vêtus de la même combinaison sale avec leur étiquette-pendentif jaune à l’oreille. Elle crut voir une lueur d’humanité sur le visage de ce Wigman, comme s’il admettait plus ou moins que la situation échappait à Unthank.
– Aucun intérêt, Joffrey, dit-il enfin, tandis que le vent soulevait sa cravate et ébouriffait sa coiffure parfaitement sculptée. Laissez les gosses s’en aller.
À cet instant, il chercha le soutien de l’homme qui hissait le cou à côté de lui et se penchait en avant, tout en replaçant ses lunettes. Une certaine silhouette dans le groupe semblait attirer son attention.
– Carol Grod ! s’écria-t-il.
Le vieil aveugle dressa l’oreille, tandis que son visage se renfrognait.
Unthank et Wigman se tournèrent vers Roger et l’interrogèrent du regard.
– C’est… lui ? balbutia Unthank.
Elsie leva les yeux sur Carol et tenta de comprendre la raison de son air lugubre.
– C’est qui, lui ? demanda-t-elle en faisant allusion à l’homme bizarrement habillé.
– Roger Swindon, ah ben ça alors ! répondit Carol. Les enfants, ajouta-t-il comme par défi, je vous présente l’homme qui a exécuté l’ordre de me faire arracher les yeux.
L’accusation ne parut pas démonter Roger.
– Cela appartient au passé, Carol. À quoi bon revivre les vieilles souffrances ?
– Je ne les revis pas, Roger, rectifia Carol. Je vis avec chaque jour.
Roger sourit d’un air gêné à Unthank et Wigman. Ce dernier restait sans voix. Puis il se tourna vers le groupe d’enfants.
– Livrez-lui le vieux, les gosses, dit-il avec toute la grâce d’un ramasseur d’animaux pressé de rentrer à la fourrière.
Unthank parvint à s’arracher à sa torpeur.
– C’est Carol Grod, l’outilleur ? Le gars qui a fabriqué le Rouage ? demanda-t-il.
Cela ressemblait plus à une déclaration, qu’il souhaitait en un sens voir démentie. Il n’en revenait pas de cet heureux hasard.
– Oui, monsieur Unthank, dit Roger. L’un d’entre eux, en tout cas. Vous avez là, sous vos yeux, la moitié de votre ticket gagnant vers la réussite.
Après avoir entendu l’échange de propos, Wigman commençait à regarder la bande d’enfants sous un jour tout à fait différent.
– Écoutez-le, les gosses, reprit-il en saisissant bien les enjeux de l’affaire. Donnez-nous le vieux.
Il s’interrompit en réfléchissant à ce qu’il dirait ensuite, avant de décider que menacer des enfants était un comportement tout à fait acceptable dans la déchetterie industrielle.
– Et il ne sera fait de mal à personne, conclut-il.
– C’est vous qui allez avoir mal, rétorqua Martha.
Le groupe d’enfants murmura son approbation et sa détermination.
Rachel s’approcha de Martha et affronta les hommes en les provoquant.
– On est trente-huit contre vous trois, dit-elle. Voilà comment je vois la situation. On va traverser le pont, et je ne crois pas que vous voudrez nous barrer le chemin.
Unthank déglutit avec difficulté. Roger se tortilla dans ses chaussures noires à bout pointu, les yeux rivés à la silhouette de l’aveugle. Wigman était imperturbable. Il sortit de sa poche un objet qui ressemblait à un téléphone portable. Du pouce, il souleva le clapet, pressa une touche et, tout à coup, une alarme persistante et tonitruante retentit dans les silos et les cheminées de la zone industrielle. Tous les enfants se bouchèrent les oreilles, le vacarme était assourdissant.
Des portes, jusqu’alors invisibles, s’ouvrirent soudain au milieu de l’enchevêtrement de câbles et de conduits rouillés. De chacune d’elles jaillit une armée de malabars à bonnet bordeaux, et dont les combinaisons et tee-shirts de travail gris paraissaient prêts à craquer sous leurs épaules musclées. Leur menton protubérant parsemé de duvet se ressemblait tellement, de l’un à l’autre, qu’on les aurait crus tous nés de la même éprouvette. Les colosses se déployèrent en éventail et le groupe d’enfants ne tarda pas à se retrouver cerné.
S’adressant à ces derniers, Wigman hurla pour couvrir la sonnerie qui continuait de retentir, alors qu’à l’évidence on avait tenu compte de l’alarme.
– Vous êtes au pays des Géants, les gosses. Personne ne menace un Géant de l’industrie sur son propre terrain.

Il pleuvait plus fort à présent et la dernière lueur du jour s’évanouissait à l’ouest. Prue et Curtis gravissaient, découragés, la pile de déchets en s’éloignant du cirque qu’on entendait plier bagages. Ils avaient les cheveux trempés sous la pluie glaciale et leurs vêtements leur collaient à la peau. Juché sur l’épaule de Curtis, Septimus avait le poil tellement mouillé qu’on aurait dit une vieille serviette éponge en boule. Prue ne s’était jamais sentie aussi vaincue qu’en ce moment. Comme si son cœur avait plongé tout au fond de sa poitrine, tel un chat ayant fait une bêtise, tapi dans un coin par crainte de son maître. Il semblait alourdir chacun de ses pas, tandis qu’elle naviguait entre les vieux postes de télé et les sommiers à ressorts du dépotoir.
– Je suppose qu’on n’a plus qu’à retourner chez les taupes, dit-elle. Sans Esben. Elles pourront nous conduire à South Wood, où on peut toujours chercher l’autre artisan. Non ?
Trouver la volonté de parler de ce qui les attendait exigeait d’elle un tel effort qu’elle eut un instant la sensation de tirer d’un puits un seau rempli à ras bord.
Peut-être, raisonna Prue, qu’en dépit de ces faux pas apparents elle était malgré tout sur le bon chemin. Peut-être que l’arbre avait prévu ce contretemps – la réticence, l’inflexibilité d’Esben – et que Curtis et elle continueraient de tirer les bonnes cartes. Kismet1, c’est le terme que sa mère avait employé un jour pour qualifier ce genre de situation. Une espèce d’harmonie magique régissant le monde. Elle ne savait pas, en revanche, combien de temps ils pourraient enchaîner autant de mésaventures, avant qu’un événement ne finisse par mal tourner. Non, mieux valait tenir bon. Retourner à South Wood. Rassembler le peuple. Quelque chose finirait bien par marcher.
Curtis restait silencieux si bien que Prue supposa qu’il ne l’avait pas entendue.
– Je veux dire, reprit-elle, qu’il faudra qu’on voie si on peut se débrouiller avec un seul artisan. Peut-être qu’un seul suffit, en définitive, peut-être qu’on pourra être ses yeux. Qu’est-ce que t’en penses ?
– J’y vais pas.
– Quoi ? fit Prue en s’arrêtant net.
– J’ai dit que j’y allais pas, répéta Curtis en passant devant elle sur le sol jonché de détritus. Désolé. J’ai prêté serment. Je dois rentrer au campement.
– De quoi tu parles, Curtis ? Et l’arbre, alors ?
Curtis tourna les talons en lui lançant un regard noir.
– L’arbre ! L’arbre ! T’as que ce mot à la bouche ! lâcha-t-il d’une voix chevrotante d’émotion. J’entends pas parler les plantes, Prue. Pour ce que j’en sais, t’as peut-être simplement des hallucinations bizarres. Jusqu’ici, je t’ai soutenue. Réunir les fabricants ? Ranimer le prince héritier ? Est-ce qu’on sait ce que tout ça veut dire, au moins ? Comment c’est censé aider qui que ce soit ?
Prue sentait les larmes lui monter aux yeux.
– C’est… Ça va aider la situation, parvint-elle à répondre non sans mal. Je le sais.
Septimus restait muet et les observait tous les deux depuis son perchoir, près du col de Curtis. Le garçon reprit la parole.
– Je te l’ai dit, j’ai fait un serment. Plus je reste éloigné du campement, plus je trahis ce serment.
– Alors, c’est fini ? Tu me laisses tomber ?
– Écoute, ne le prends pas comme ça. Ça fait un bon moment que je t’accompagne. Et pendant tout ce temps, je n’ai voulu qu’une chose, t’aider à régler ce problème, pour que je puisse ensuite découvrir ce qui était arrivé à Brendan et aux autres. C’est à eux que j’ai juré fidélité, tu sais.
Il marqua une pause, comme pour mesurer tout l’impact des paroles qu’il allait prononcer.
– Prue, peut-être que tu devrais juste rentrer chez toi. Rejoindre tes parents. Peut-être que toute cette histoire avec Alexei nous dépasse complètement.
– Moi ? répliqua Prue, interloquée. C’est moi qui devrais rejoindre mes parents ? C’est l’hôpital qui se moque de la charité, Curtis. Et tes parents à toi ?
– Je sais, mais…
– Mais rien du tout, riposta Prue. Je sais ce que j’ai à faire. Le petit garçon – l’arbre – me l’a dit. Tout le reste n’a pas d’importance pour l’instant. Tu sais quoi ? J’ai pas pensé à mes parents pendant tout ce temps. Pour une bonne et simple raison : mon cœur n’est plus dans le Monde extérieur. Il est là-bas. Dans le Bois ! dit-elle en colère, le doigt pointé vers l’ouest. Je suis une Woodienne, Curtis. De North Wood, de South Wood et de Wildwood. Ce que je fais, je le fais pour l’arbre. J’ai reçu un appel au secours. Rien ne peut changer ça. Toi, tu as ton serment, et moi ma mission à remplir. Ma vie à l’Extérieur est terminée.
Curtis la dévisagea, sans trop savoir comment réagir.
– Parfait, dit-il après quelques instants.
– Parfait, répéta Prue, en luttant contre les émotions qui l’envahissaient. Tu fais ton truc. Tu retrouves tes bandits. Désolée pour tout le mal que j’ai pu vous causer, à toi et à tes frères et sœurs. Je dois accomplir mon devoir.
Elle se tourna et continua de descendre le tas de détritus, la cabane qui abritait l’échelle menant sous terre n’était plus très loin.
Curtis resta sur place.
– Hé ! lui cria-t-il d’un ton moins rebelle, on se reverra à South Wood ! Le temps que je découvre ce qui s’est passé au campement. Je resterai dans le coin pour le reconstruire, s’il le faut. Mais j’enverrai quelqu’un pour te dire quand je pourrai revenir auprès de toi. Et les taupes te donneront un coup de main, j’en suis sûr !
– T’inquiète pas pour moi ! lui lança Prue par-dessus l’épaule. Ce n’est pas comme quand j’avais besoin de toi pour dénicher Mac.
La dernière parole le piqua au vif. Curtis regarda son amie disparaître au détour d’une pile de vieux postes de radio. Un tas de ressorts rouillés traînait à ses pieds et il shoota dedans avec rage.
– Je peux parler ? s’enquit Septimus.
– Bien sûr que tu peux, répondit Curtis.
– Ne sois pas si dur avec elle. Elle est bien plus fragile que tu ne le crois.
– Peut-être. Mais elle ne le montre pas vraiment.
– Les humains sont bizarres à ce niveau. C’est une chose que j’ai toujours observée.
Le rat lissa ses moustaches en projetant des gouttelettes d’eau du bout de ses griffes.
– Alors c’est quoi, le programme ?
– On retourne au campement et on cherche les survivants.
– Dans ce cas, on ferait mieux de ne pas traîner. On a du chemin à faire avant d’arriver à Wildwood.
Curtis fourra les mains dans ses poches et tourna les talons, reprenant la direction des projecteurs et de la fête foraine qui pliait bagages. Ils chemineraient à l’air libre, décida-t-il. Pour la première fois depuis longtemps, il allait circuler dans le Monde extérieur. Ils emprunteraient le pont de chemin de fer, comme il l’avait fait voilà tant de mois, et ils retrouveraient leurs frères et sœurs disparues. Curtis était plus déterminé que jamais. 
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De l’autre côté de la pile de déchets, Prue trébucha dans le noir en atteignant la trouée où se dressait la cabane délabrée. Elle se surprit à marmonner en marchant, comme pour affirmer sa résolution.
– Ça va aller, dit-elle. Tu n’as rien à craindre, renchérit-elle pour se donner du courage.
Un peu plus tard, elle ajouta :
– Curtis n’a rien à craindre non plus… Bien sûr. C’est un grand garçon.
Elle réalisa aussitôt qu’elle instaurait un dialogue entre elle-même et une sorte d’ange gardien invisible, qu’en d’autres termes, elle jouait en quelque sorte le rôle de son propre parent de substitution.
Pensait-elle vraiment tout ce qu’elle avait dit tout à l’heure ? Avait-elle réellement renoncé à ses parents ? De fait, l’idée ne suscitait pas un immense regret au fond de son cœur. L’importance écrasante de sa mission et les instructions murmurées par l’arbre semblaient éclipser ses autres sources d’inquiétude. Comme si une force invisible avait modifié ses priorités dans la vie. Ou alors, supposa-t-elle, peut-être que ça venait d’elle-même. Peut-être qu’elle était en train de devenir adulte.
Cette nouvelle prise de conscience, cette révélation la tracassait. À mesure qu’elle s’approchait de la cabane, elle constata qu’un détail, et non des moindres, avait changé depuis que Curtis et elle l’avait laissée quelques heures plus tôt.
La porte était ouverte.
En réalité, elle claquait dans le vent glacial. Prue repensa à leur arrivée : elle était certaine qu’ils l’avaient bien fermée avant de se lancer à la recherche d’Esben, de peur que quelqu’un ne découvre le trou. Ils avaient même glissé un gros clou dans le loquet pour le coincer.
Ce fut alors qu’elle entendit ce bruit. Une espèce de sifflement étouffé, inhabituel… Comme une voix brouillée au téléphone, lors d’un appel de l’étranger. Elle se rendit compte que ça provenait du sol à ses pieds. Elle se baissa et découvrit une touffe d’herbe grisâtre au travers d’un tas de fil de fer rouillé. Le son s’amplifia, tandis que le ton se précisait, s’intensifiait.
Prue s’accroupit, les pieds de part et d’autre de la touffe d’herbe.
Qu’est-ce qu’il y a ? songea-t-elle.
ST… ST… ST…
Le front plissé, elle se concentra ; la touffe d’herbe semblait vouloir lui dire quelque chose… quelque chose d’une importance capitale. Tel un bateau transperçant une épaisse couche de brume, le désir de s’exprimer de ces brins d’herbe lui parut de plus en plus évident.
S-S-S… T-T-T !
Qu’est-ce qui se passe ? reprit-elle en pensée. Qu’est-ce que tu essayes de me dire ?
S-AU-AU-V-V-V-V ! T-T-T-T ! Encore plus fort.
À l’évidence, l’herbe s’évertuait à lui communiquer quelque chose.
Le cri lui parvint enfin :
SAUVE-TOI !
Médusée, elle faillit tomber à la renverse. L’herbe avait formulé un ordre simple et pertinent dans l’esprit de Prue, et sa signification avait autant de poids que si on le lui avait hurlé dans un mégaphone. C’était la première fois que Prue entendait dans sa tête des sons qui s’unissaient en une pensée intelligible. La touffe d’herbe poussa une espèce de soupir, comme soulagée de constater que Prue avait enfin compris ce qu’elle essayait de lui transmettre. Ça paraissait si simple ! Prue réalisait à présent que ce n’étaient pas les plantes qui avaient manqué d’énergie pour communiquer avec elle, mais que cela provenait de son lent processus d’apprentissage.
Il faut que je file d’ici, comprit-elle soudain.
Prue commença à s’éloigner de l’herbe qui, en recouvrant son mutisme, émit une sorte de gémissement. Elle regarda autour d’elle, en quête d’un chemin pour s’échapper ; un tunnel constitué de pare-chocs retournés s’offrit à ses yeux. Mais avant même que Prue ne puisse l’atteindre, une silhouette sombre lui barra le passage.
– Où vas-tu, petite ? s’enquit la silhouette.
Prue s’immobilisa.
La silhouette, noire comme du charbon, paraissait ondoyer dans son champ de vision. Le soir était tombé à présent. Les lueurs de la fête foraine sur le départ, juste au-delà de la pile de détritus, éclairaient à peine la scène. Sous les yeux horrifiés de Prue, la silhouette se mit à convulser.
– Qui est là ? lança Prue alors qu’elle connaissait la réponse.
– Ta vieille prof de sciences, Prue. Ta vieille copine.
La silhouette sombre de Darla Thennis – ni femme ni renarde – semblait saisie de spasmes à chaque métamorphose, et cela provoquait une sorte de chevrotement angoissant dans sa voix.
– Ça fait un petit moment, hein ? Bon, je ne suis pas du genre rancunier, mais t’as fait une vilaine chose là-bas dans le joli campement des bandits. Une bien vilaine chose.
Les yeux de Prue s’acclimatèrent un peu à la pénombre ambiante ; elle vit deux pupilles scintiller dans l’ombre mouvante.
– Laissez-moi m’en aller, Darla.
La silhouette étouffa un rire.
– Te laisser t’en aller ? Après ce que tu as fait à Callista ? Pauvre Callista, si douce…
Les contorsions cessèrent et la silhouette, figée entre deux formes rivales, s’approcha. La lueur naissante d’une lune encore basse dans le ciel, masquée par les nuages, éclaira l’horrible créature. C’était indéniablement une femme – bien que voûtée, elle avançait sur ses deux jambes –, mais son faciès présentait une physionomie canine. Deux crocs dépassaient en effet de sa lèvre inférieure tandis que son pelage noir, feutré par la pluie, couvrait son corps par ailleurs entièrement nu. C’était la créature la plus monstrueuse que Prue eût jamais vue. Elle eut un mouvement de répulsion.
– Que se passe-t-il ? s’enquit Darla. Tu as peur de moi ?
Prue se mit à reculer, son talon buta contre une barre de fer qui la fit trébucher et elle dégringola en arrière.
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– Tu ne réfléchis pas, dis-moi ? reprit Darla qui continuait d’avancer. Bon, d’accord… c’était futé de ta part de rester sous terre. Très futé, même. Mais je savais que tu finirais par sortir à l’air libre. Ils le font tous. Je roule ma bosse depuis longtemps, tu sais. J’ai assassiné plein de monde. Des animaux, des humains. Oui, même des enfants. J’éprouve un plaisir particulier à assassiner des enfants, en fait.
Elle ponctua son affirmation d’un large sourire, avant de poursuivre.
– Au fil du temps, j’en suis venue à apprendre les motivations des gens, tout ce qui les pousse à agir. J’ai aussi appris à être patiente. Très, très patiente. Je me suis dit que t’étais peut-être morte, bien sûr. T’as fait une sacrée chute, qui n’en finissait plus. Mais ça n’avait pas la bonne saveur.
Darla s’était mise à tourner autour de Prue, à jouer avec elle. Son discours était celui de quelqu’un ayant subi un long isolement, un discours à moitié fou et curieusement cadencé. Prue recula en essayant de se remettre debout. Le terrain accidenté du tas d’ordures se révélait impitoyable. La femme-renarde reprit la parole.
– C’est ma seule façon de l’expliquer. Alors j’ai pris patience. Je n’ai pas précipité les choses. Je savais que si tu survivais à la chute, tu réapparaîtrais… Pouf !
Sous le regard effrayé de Prue, elle claqua dans ses mains, dont les doigts noirs de poils se prolongeaient de longues griffes jaunes.
– Et regarde. C’est ce que tu as fait.
– Mais comment vous avez pu deviner ? murmura Prue, tandis que ses doigts s’insinuaient dans son sac à dos, toujours sur ses épaules.
Elle découvrit à tâtons que les attaches en étaient défaites.
– Bonne question ! répliqua Darla en retrouvant son ton de prof de sciences de la vie et de la Terre. Excellent. Tu mérites une bonne note. Et tu devrais connaître toi-même la réponse, Prue. Prue de l’arbre du Conseil, la Mystique sang-mêlé, la princesse de Wildwood, la Jeune Fille à la bicyclette. J’ai mes astuces. Mes informateurs. Un peu partout. Même ici, dans le vulgaire Monde extérieur, précisa-t-elle en frétillant encore des doigts pour illustrer son propos.
Au vu de l’apparence dépenaillée et toute cabossée de la Kitsuné, Prue devina que cet assassin arrivait en fin de parcours. Darla donnait l’impression d’avoir été poussée à bout au point d’en perdre la raison. Prue ne pouvait décider, en revanche, si c’était positif ou non. Ses doigts continuaient à fouiller les entrailles du sac à dos.
– À présent, reprit Darla, on peut régler tout ça très vite, ou bien faire durer le plaisir. La vieille bonne femme, cette satanée sorcière, a montré une résistance fâcheuse. J’aimerais autant qu’on se dispense de ce petit manège.
Darla tourna ensuite la tête, comme pour détendre son cou. Elle donnait l’impression d’effectuer quelques brefs exercices préalables à sa mortelle besogne. Mais soudain, elle poussa un atroce cri de douleur.
Prue lui avait poignardé le pied. 
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On les appelait les dockers. En tout cas, c’est par ce nom qu’Unthank les avaient appelés en s’approchant de l’homme au costume cintré pour lui déclarer d’un ton acerbe : « Quel besoin de les faire venir, au lieu de régler ça entre nous ? Franchement, bravo ! » Mais indépendamment de leur surnom, de leur tenue et de leur comportement étrangement identiques, ils s’avançaient vers le groupe d’Inadoptables d’une manière qu’on ne pouvait que qualifier de menaçante. Unthank et l’homme qui semblait être son patron, M. Wigman, continuaient à jouer à celui qui baisserait les yeux le premier. La situation avait l’air tendue et M. Unthank paraissait très contrarié par la présence des dockers, comme s’ils minaient en quelque sorte son autorité. Quant aux fameux dockers, ils agrémentaient leur air féroce d’un sourire faussement timide, tout en faisant claquer leurs tuyaux de plomb et leurs pieds-de-biche dans leurs paumes, au fil de leurs pas. Elsie regarda sa sœur. Rachel grimaçait.
– Qu’est-ce qu’on fait ? lui souffla Elsie.
Depuis que ses parents l’avaient déposée au foyer Unthank et que cette aventure se prolongeait, Elsie aurait souvent aimé avoir Tina l’Intrépide à son côté… et cette fois encore, c’était le cas.
– Aucune idée, répondit Rachel.
Les enfants observaient Roger, qui s’adressait à Wigman d’une voix hautaine et impatiente.
– Nous n’avons pas besoin des enfants, monsieur Wigman, mais de cet homme.
Sollicité de part et d’autre, Wigman écarta d’un même geste Unthank et Roger.
– Écoutez, tout le monde, lança-t-il à la cantonade. Il commence à pleuvoir. Il se fait tard.
Il disait vrai sur ces deux points ; la lumière disparaissait à l’ouest et une bruine glacée mouillait les cheveux et les bonnets bordeaux de toutes les personnes présentes.
– Allons donc poursuivre cette petite réunion au foyer Unthank. On ne fera de mal à personne et personne n’a besoin de faire du mal. Entendu ?
Les dockers avaient interrompu leur avancée, même s’ils continuaient à exhiber leur arsenal de manière toujours aussi menaçante. Il n’y avait de toute façon aucune échappatoire possible. Les dockers dépassaient en nombre les Inadoptables… Elsie les estima à une cinquantaine. Alors Carol prit la parole depuis le centre du groupe.
– Faisons ce qu’ils disent, les enfants. Résister n’a pas de sens.
La tête baissée, les Inadoptables acquiescèrent avec gravité. On lâcha les chiens dans la zone industrielle ; les dockers se mirent à rassembler le groupe d’enfants pour l’escorter vers la morne bâtisse grise, un peu plus loin. Ils suivirent le même chemin de gravier que les parents d’Elsie et de Rachel avaient emprunté en voiture en venant la première fois. Le bâtiment, dont on voyait les fenêtres éclairées, grossissait à vue d’œil à mesure qu’ils s’en approchaient. Derrière les vitres, des visages observaient le cortège.
Puis les fenêtres commencèrent à voler en éclats.
La procession stoppa net, toutes les têtes se tournant en direction des bris de verre. « Non ! » gémit Unthank, tandis que plusieurs casiers en métal jaillissaient du dortoir du premier étage, avant d’atterrir avec fracas dans la cour. Une centaine de voix acclamèrent l’exploit par les fenêtres qui n’avaient désormais plus de vitres et d’autres casiers suivirent, catapultés à travers d’autres fenêtres. Puis un cadre de lit apparut, transporté jusqu’à une baie vitrée par un groupe d’enfants, qui le lancèrent non sans peine à l’extérieur, où il alla s’écraser avec le reste. Ils avaient mis le feu au matelas. Celui-ci rejoignit le sol dans une explosion d’étincelles et de bris de verre.
Les pensionnaires du foyer Unthank pour la jeunesse en difficulté se révoltaient.
L’émeute se répandit comme un virus au dortoir de garçons du deuxième étage et les éclats de verre se mirent à pleuvoir dans la cour, tandis que divers objets étaient lancés. Une bande de garçons hilares surgit aux fenêtres et nargua Unthank et les dockers, en leur tirant la langue et en poussant toutes sortes de cris.
– Bon retour parmi nous, les Inadoptables ! s’écria une fille au premier étage.
– C’est notre soirée de bienvenue ! renchérit une autre.
Une nouvelle fenêtre se brisa et une boîte rectangulaire vint heurter le sol dans un grand boum ! et un concert de parasites. C’était un haut-parleur. Il grésilla encore un peu, comme une tête sans corps parcourue d’ultimes étincelles de vie. Puis il se tut.
À présent que l’agitation gagnait les hautes fenêtres de l’atelier d’usine, Unthank était devenu tout blême. Bientôt, des bouts de tuyaux métalliques, libérés de leurs machines, commencèrent à fuser par les fenêtres, tandis tous les enfants déchaînés, filles et garçons, entreprenaient de démolir l’usine. Les portes du perron s’ouvrirent à toute volée et Desdemona, suivie par M. Grimble et Mlle Talbot, battirent en retraite, paniqués par la rébellion qui s’amplifiait à l’intérieur.
– Vradley ! hurla Mlle Mudrak. Ils sont en train de tout détruire ! C’est pas ce que je voulais !
Elle courait aussi vite que sa robe le lui permettait vers l’escouade de dockers et le groupe d’enfants qu’ils détenaient. Elle était hors d’haleine en rejoignant Wigman et s’agrippa à son bras musclé pour ne pas s’effondrer. Unthank, encore traumatisé par la scène qui se déroulait sous ses yeux, lui décocha un regard confus.
– Bradley ? observa-t-il. Tu l’appelles Bradley ?
Desdemona se détourna, tout en se rapprochant de Wigman, qui la prit par les épaules d’un air protecteur, tout en continuant de contempler, subjugué, le tumulte ambiant.
– Attends une seconde… murmura Joffrey.
Les morceaux du puzzle, longtemps séparés, commencèrent à se rassembler dans sa tête, alors qu’il fixait Desdemona et Wigman quasi enlacés.
– C’est donc toi ! finit-il par hurler à Mlle Mudrak pour couvrir la clameur de l’insurrection. C’est toi qui l’avais tuyauté ! C’est toi qui l’as entraîné là-dedans !
Mais l’instant semblait mal choisi pour les reproches, les fenêtres du dernier étage du bâtiment crachaient des flammes orangées. À travers les ouvertures dépourvues de vitres du dortoir des filles, on découvrait les tables et les chaises empilés pour faire un grand feu de joie qui avait vite pris. Au moment où les flammes se mirent à lécher les fenêtres, les enfants du foyer Unthank détalaient déjà par les portes du perron. Une fois rassemblés sur le chemin de gravier, ils se retournèrent – on en dénombrait une bonne centaine – et se mirent à courir pêle-mêle vers les Inadoptables et leurs ravisseurs. Les flammes s’échappant de la bâtisse évoquaient celles de l’enfer, de même que la rage qui se lisait sur les visages des insurgés leur donnait l’apparence de fous furieux, surgissant des entrailles de la terre pour répandre le chaos dans le monde des vivants.

1. Mot d’origine turc et arabe signifiant destinée, destin.
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CHAPITRE 24
L’heure de la rébellion a sonné !
Darla bascula la tête en arrière et poussa un hurlement déchirant, à mi-chemin entre le cri d’une femme et le rugissement d’un animal. Il se répercuta aux quatre coins de la décharge et fit vibrer les vieux écrans d’ordinateur et de télévision. Il transperça les tympans de Prue, qui profita de la distraction momentanée de la créature pour reculer tant bien que mal sur la pile de détritus. Elle avait à peine fait quelques pas qu’elle vit Darla se pencher pour retirer la lame de son pied. La Kitsuné grimaça de douleur sans jamais quitter Prue du regard.
– Tu n’aurais pas dû faire ça, dit la femme-renarde. Tu vas aggraver ton cas.
D’un geste désinvolte, elle se débarrassa du couteau.
Prue hasarda un coup d’œil par-dessus son épaule ; le sommet de la montagne de déchets se situait à une dizaine de mètres. Les projecteurs de la fête foraine ourlaient la crête du tas de détritus d’une sorte de bordure blanche. Curtis n’avait pas dû aller bien loin.
– CURTIS ! hurla Prue.
Le sifflement de la locomotive étouffa son cri. Le train du cirque s’ébranlait dans un bruit de ferraille et d’essieux qui déchira la nuit. Elle tenta encore de hurler, alors que l’épuisement lui avait cassé la voix.
– Oh oui, dit Darla qui se rapprochait, s’appuyant davantage sur la jambe droite, tandis qu’un sang noir jaillissait de son pied blessé. S’il te plaît, fais venir ton ami. C’est le prochain sur ma liste. Ça me facilitera le travail.
Il pleuvait maintenant à verse et Prue sentait l’eau dégouliner de son front. Elle gouttait sur ses lèvres et dans sa bouche entrouverte, tandis qu’elle peinait à respirer. Le pelage de Darla était maintenant d’un noir luisant et semblait avoir la consistance de l’huile.
– CURTI-I-I-S ! cria Prue à nouveau.
Darla se mit à l’imiter.
– CURTIS ! hurla-t-elle, ses mains velues aux longues griffes en porte-voix autour de sa bouche. Rejoins-nous !
Elle pencha la tête en ajoutant :
– Bizarre… Il n’a pas l’air d’entendre.
– Vous ne vous en tirerez pas comme ça. Ils viendront vous chercher.
– Qui est ce « ils » si mystérieux ?
– Le prince Hibou. Les bandits.
– J’ai quelques nouvelles à t’apprendre. Le prince Hibou a pris ses ailes à son cou, gloussa Darla. Disparu au combat. Quant à tes bandits, ils étaient déjà partis quand on est arrivés dans leur petit campement.
– Partis ?
– J’aimerais bien pouvoir m’en attribuer le mérite, mais on n’était que trois Kitsuné et… disons… une centaine de bandits ? Non, non. Ils avaient tous disparu. Beaucoup de feu et de fumée. Aucun bandit à l’horizon, en revanche. Quelqu’un d’autre s’est donc chargé de ce délicieux massacre. Tu me flattes si tu penses réellement qu’à nous trois on est venus à bout de tout le bivouac.
Elle éclata de rire, avant d’enchaîner :
– Je n’aurais rien dû te dire. Oh, de toute manière, tu seras morte dans quelques secondes.
Prue sentit un objet froid et tranchant appuyer sur sa paume. En baissant les yeux, elle découvrit un bout de tige d’acier servant au béton armé, qui dépassait du tas de détritus. Elle s’empressa de l’attraper pour le dégager et eut alors en main une barre de fer rouillée de un mètre de long, dont la lourdeur la rassurait.
Elle l’agita en direction de la Kitsuné qui s’avançait, et la créature tressaillit.
– Éloigne ça de moi, dit Darla.
– Laissez-moi tranquille.
– Impossible. J’ai une tâche à remplir.
Prue agita de nouveau la barre, qui siffla dans l’air devant les griffes tendues de Darla.
– Pas question de me laisser faire. Pas question. Je me battrai jusqu’au bout.
Les mots s’échappaient par saccades de la bouche de Prue. Ses oreilles palpitaient au rythme des battements de son cœur.
La créature la gratifia d’un large sourire. Prue agita une fois encore la barre de fer. Darla esquiva le coup et bondit.
Prue sauta de côté et se rattrapa contre la butte de déchets avec son coude. Le corps bouillant de Darla s’écroula sur elle et la cloua à terre. Elle sentit l’extrémité de la tige d’acier déchirer le tissu de son caban à la taille ; une douleur fulgurante l’envahit. Elle poussa un cri ; elle sentait l’haleine fétide et âcre de la femme-renarde au-dessus d’elle.
D’instinct, elle donna un coup de pied et eut la surprise de sentir sa botte gauche percuter le bas-ventre de la créature. Celle-ci émit un jappement tandis que Prue, avantagée par l’inclinaison de la pente, s’extirpait en roulant sur elle-même. Le morceau de ferraille restait accroché à elle. À un mètre ou deux de Darla, elle comprit alors que la tige lui avait écorché la peau. Du sang coulait entre sa taille nue et le coton de son tee-shirt.
Elle se mit à courir. Sa cheville était ankylosée ; elle ne s’était pas rendu compte qu’elle avait peu forcé dessus en marchant sous terre. La douleur se réveillait à présent. Prue entendit Darla se redresser derrière elle et l’injurier en se lançant à sa poursuite. La cabane située en contrebas, entre deux tas de déchets, n’était plus qu’à une poignée de mètres. Je peux l’atteindre, songea-t-elle. Si seulement j’avais juste un peu plus de temps…
Les griffes de Darla agrippèrent ses épaules. L’épaisse laine de son caban se déchira, tandis que Prue hurlait en sentant les pointes acérées s’enfoncer dans sa chair au niveau de la clavicule. La Kitsuné s’abattait à présent de tout son poids sur le dos de Prue, qui bascula en avant. Toutes deux touchèrent terre et dévalèrent les derniers mètres de la pente en roulant jusqu’en bas. Elles atterrirent sur une vaste touffe d’herbe et Darla se retrouva à califourchon sur le torse de Prue, la clouant au sol.
La Kitsuné respirait à grand-peine, sa poitrine se soulevant par saccades. Ses longs bras au pelage noir luisant restaient le long de son corps, tandis que ses genoux serraient les épaules de Prue comme un étau. La créature cracha à terre avec rage et la griffa soudain d’un coup de patte. Trois zébrures rouges surgirent aussitôt sur la joue de Prue.
– Pitié ! hurla-t-elle, les larmes aux yeux.
– Trop tard, répliqua la Kitsuné en levant le bras pour frapper à nouveau.
Pitié…
L’herbe répondit. De petites vrilles jaunes jaillirent de terre et s’enroulèrent autour du bras de Darla. Tout à coup, le ventre de la Kitsuné fut couvert d’une telle quantité d’entrelacs végétaux qu’on aurait dit une sorte de mannequin bizarre représentant le système nerveux humain. Elle poussa un cri, tandis que l’herbe commençait à se frayer un chemin le long de son cou. Prue, surprise par la tournure des événements, put de nouveau s’extraire de l’emprise de Darla. Elle se mit à ramper vers l’abri, situé tout près. Les griffures sur sa joue la brûlaient et elle sentait l’humidité poisseuse du sang de sa blessure à la taille.
Le bruit des griffes labourant la terre attira son attention, et elle fit volte-face en voyant Darla s’arracher à ses entraves végétales. La Kitsuné se libérait au prix d’un effort considérable, et son visage trahissait une colère intense. Prue considéra les touffes d’herbe à ses pieds, et songea :
Maintenant…
Sous ses ordres, l’herbe s’anima et ondoya le long des chevilles de Darla pour s’emmêler entre ses orteils. La Kitsuné trébucha en avant dans un déluge de jurons.
À présent, les voix des fougères sauvages résonnaient de tous côtés dans la décharge. Chaque brin d’herbe jauni avait donné l’alerte en faveur de Prue et le monde végétal attendait ses instructions. Une branche de chardon se cramponna aux mollets de la créature tandis que d’autres herbes folles la saisirent aux chevilles. Perdu au milieu d’un tas de cabines de camions évidées, un érable s’anima et agita ses branches en fouettant la Kitsuné. Sous la terre, un grondement retentit et le sol s’entrouvrit, délivrant les racines des plantes enfouies depuis longtemps sous le dépotoir, qui réunirent leurs forces en vue de la destruction de la créature mi-femme, mi-renarde.
Dans un jaillissement de boue, de terre et de détritus métalliques, Prue se redressa et dirigea les plantes, tel le chef d’orchestre d’une symphonie végétale.
Darla rugit de terreur et de désespoir à mesure que les racines à ses pieds l’attiraient peu à peu vers les entrailles de la terre.
Prue comprit alors qu’elle était sur le point de tuer cette femme.
Ce moment d’hésitation sema la confusion parmi les plantes, qui virevoltèrent dans tous les sens. Aveuglée par son nouveau pouvoir, Prue avait perdu tout contrôle d’elle-même. Au point d’en oublier que les plantes étaient sur le point d’assassiner Darla. Et si cela semblait un dénouement logique, dans la mesure où sa propre vie était en danger, Prue s’était malgré tout interrompue avant de commettre l’irréparable. Et cette interruption la désarçonna. Soudain, Prue comprit qu’elle ne pouvait plus contenir les voix disparates des plantes et devenait par conséquent incapable de les diriger. D’un mouvement violent, Darla tituba et se détacha de ses liens pour se ruer vers sa proie.
Avant que Prue ne puisse s’arracher à sa torpeur, les mains de Darla s’enroulaient autour de son cou pour le broyer.
– Espèce de petite idiote, dit la créature aux longues dents jaunes mouchetées de gouttes de sang. Fini les tours de magie !
– Pitié ! s’égosilla Prue.
Elle tenta d’entrer de nouveau en communion avec les plantes, mais son esprit n’était plus qu’un amalgame de voix confuses et de cris entremêlés. Les racines s’enfonçaient dans la terre, l’arbre oscillait sans piper mot dans la brise. Prue se sentit sombrer dans l’inconscient.
Un voile noir s’abattait sur ses yeux, un voile défraîchi, élimé. Le monde disparaissait de son champ de vision. Sa douleur s’envolait, une somnolence paisible irradiait son corps. Dans sa tête, les voix s’évanouirent pour se muer en une sorte de bourdonnement étouffé. Prue ferma les yeux. Elle entendit alors :
SCHLACK !
SCHLACK !
Un bruit que Prue n’oublierait jamais. Il resterait gravé dans sa mémoire jusqu’à son dernier souffle… – dernier souffle qu’elle ne rendrait pas ce jour-là, ni aucun jour de son avenir proche. Ce qui ne l’empêcherait pas de se souvenir de ces bruits qui semblaient produits par un crochet de boucherie s’enfonçant par deux fois dans une lourde pièce de viande.
En rouvrant les paupières, Prue vit Darla, debout au-dessus d’elle, toujours en position d’attaque. Le blanc de ses yeux étincelait dans le noir, un halètement de désarroi et de stupéfaction lui noua la gorge, puis elle fut soulevée de terre.
Au-dessous d’elle se dressait un ours imposant très en colère. Il la tenait en l’air, du bout des deux crochets remplaçant ses pattes. Sa tête dodelina en arrière et il poussa un énorme rugissement. Darla se tordait de douleur et poussait des hurlements stridents. Son corps parut alors se métamorphoser d’animal en humain. Le sang coulait le long des crochets de l’ours et lui éclaboussait la tête. Finalement, quand Darla fut la proie d’ultimes tremblements précédant la mort, l’ours tendit ses biceps massifs et lança le corps – qui avait recouvré son apparence humaine par-dessus le tas de détritus. Darla atterrit dans un bruit sourd sur une pile de mini-fours au rebut. 
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– Mon atelier ! s’écria Unthank, la voix angoissée. Il est en train de brûler !
La lumière ambrée de l’incendie vacillait sur son visage et sa barbichette en lui donnant des allures de diablotin.
Il semblait plus concerné par la destruction de son atelier d’usine que par la meute d’enfants déchaînés qui se ruaient sur lui. Roger gardait un œil sur Carol, toujours au milieu des Inadoptables qui le protégeaient. Desdemona se cramponnait à M. Wigman, qui rassembla sans tarder ses dockers.
– Tenez bon ! lança-t-il aux malabars qui préparaient leurs armes de fortune.
Ayant organisé des séminaires sur la répression des révoltes ouvrières, il se sentait un peu dans son élément naturel. Et le fait d’avoir affaire à des gamins ne l’intimidait pas le moins du monde.
– Vous voulez que… euh… on s’batte contre eux ? s’enquit l’un des colosses.
– Non, je veux que vous leur chantiez une berceuse ! rétorqua Wigman en colère. Bien sûr que vous devez les combattre !
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Elsie et Rachel se retrouvèrent dans la bousculade et s’agrippèrent l’une à l’autre. Martha lança alors un cri de guerre et versa le premier sang de la rébellion : elle s’avança vers l’un des dockers, dont l’attention était détournée par la bande de gosses qui se précipitait sur eux, et lui flanqua un grand coup de pied dans le tibia. Il la regarda, stupéfait.
– Pourquoi t’as fait ça ?
En guise de réponse, elle lui en colla un deuxième dans l’autre tibia.
À ce stade, les mutinés du foyer Unthank avaient atteint le groupe qui se tenait sur la route. Ils s’élancèrent avec délectation dans la mêlée, toutes dents dehors, en gesticulant comme des fous. Les dockers tentèrent de parer l’assaut des enfants sans les blesser… à croire que ces colosses, mauvais par nature, reconnaissaient la moralité douteuse de la situation. Wigman, en revanche, ne sourcilla pas lorsqu’un jeune garçon lui sauta dessus, il l’attrapa par la peau du cou et le jeta à terre. Comme pour illustrer son mépris, il piétina le dos du pauvre enfant.
– Voilà, déclara-t-il, comment on réprime une révolte.
Une foule de gamins se jeta alors sur lui.
Martha, lunettes de soudure sur les yeux, s’agrippait au torse d’un mastodonte, tandis que Carl Rehnquist avait plongé sur ses chevilles. L’homme bascula au sol avec un hurlement. Ils lui arrachèrent sa clé à tuyau et Martha se mit à frapper le malabar voisin dans les jambes. Elle paraissait s’en donner à cœur joie.
Dans le tumulte ambiant, Elsie sentit la main de Carol lui prendre le bras. Il se pencha pour lui glisser à l’oreille :
– Éloigne-moi de cet homme !
Il faisait allusion à Roger, qui s’approchait avec une avidité intense gravée sur son visage.
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Elsie cria à Rachel :
– Faut qu’on file !
Les sœurs prirent chacune le vieil aveugle par le bras et l’entraînèrent dans une allée entre deux réservoirs de produits chimiques.
– Qu’est-ce qui s’est passé au juste ? demanda Carol.
– Les orphelins se sont échappés, après avoir mis le feu à l’atelier ! Tout le foyer est en flammes ! expliqua Elsie, horrifiée par le chaos qui régnait autour d’eux.
– Bravo, dit Carol en souriant.
Une voix s’éleva derrière eux.
– Arrêtez-les !
C’était Roger. Emporté par la clameur, il s’était juché sur un pylône métallique et pointait un doigt osseux en direction du trio qui s’échappait. Quelques dockers entendirent son appel et se mirent à poursuivre les trois fuyards.
Les autres enfants ne faisaient pas le poids face aux dockers. Sous la pression de Wigman, les malabars se mirent à riposter avec un regain de ténacité, et les orphelins décidèrent tous ensemble de prendre leurs jambes à leur cou. Ils furent contraints de foncer vers le chemin de gravier où Elsie et Rachel avançaient en compagnie du vieil aveugle qu’elles dirigeaient. La cavalcade d’enfants, orphelins et Inadoptables réunis, s’abattit sur eux et ils eurent bien du mal à garder l’équilibre dans la cohue.
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Les sœurs Mehlberg entendirent Roger aboyer dans leur dos :
– Laissez les enfants ! Attrapez le vieil homme ! Attrapez le fabricant !
La déferlante de gamins étaient passée et seuls quelques-uns restaient à la traîne en boitillant et en frictionnant leurs membres endoloris, tandis que la plupart s’enfonçaient au cœur de la zone industrielle. Elsie et Rachel tentèrent de faire presser le pas à Carol, mais il était vieux et aveugle et avait une démarche vacillante. Son visage se décomposait à mesure que se rapprochait le martèlement des bottes des dockers sur le gravier.
Michael, l’œil au beurre noir et la combinaison en lambeaux, stoppa net pour leur crier :
– Dépêchez-vous !
– On ne peut pas ! répondit Elsie, des larmes de désespoir dégoulinant sur ses joues.
– Carol, vous ne pouvez pas avancer plus vite ? implora Rachel d’une voix pressante et effrayée.
Le vieil homme secoua tristement la tête. Il trébucha et les filles peinèrent à le redresser.
Les bottes des dockers s’approchaient toujours.
Une silhouette se détacha du groupe d’orphelins qui battaient en retraite au-devant d’eux. C’était Martha, lunettes de soudure sur le nez, qui vint vers les filles et prit le bras de Carol des mains d’Elsie.
– Barrez-vous ! lança-t-elle à Elsie et Rachel. Je reste avec Carol. On ne peut pas les laisser vous attraper vous aussi.
Les sœurs Mehlberg la regardèrent, abasourdies. L’idée d’abandonner le vieil homme semblait impossible. En outre, Martha ne serait-elle pas capturée dans la foulée ? Celle-ci devina leurs pensées et leur cria :
– Il vaut mieux que ce soit moi que vous ! Vous avez ce truc dans les veines, le sang du Bois. Vous devez filer !
– Non, Martha, protesta Elsie.
– Les filles, intervint Carol, elle a raison. On ne peut pas se permettre de les laisser vous capturer. Votre don est trop précieux.
Rachel comprit leur raisonnement. Elle attrapa Elsie par la main.
– Viens, frangine ! Ils ont raison. On ne sera pas en sécurité avec Unthank et les autres. Faut qu’on s’en aille.
C’était la première fois qu’elle admettait l’existence du don extraordinaire qu’Elsie et elle partageaient.
Les sœurs Mehlberg s’éloignèrent donc du vieil homme et coururent le plus vite possible vers le groupe d’enfants qui fuyait. Lorsqu’elles furent assez loin, Elsie hasarda un coup d’œil par-dessus son épaule et vit la bande de dockers fondre sur le vieillard et sa jeune accompagnatrice. Martha fut arrachée à lui par des biceps puissants, tandis que deux malabars attrapaient Carol en lui maintenant les bras dans le dos et que les autres adultes arrivaient sur les lieux. Mais Elsie ne put observer plus longtemps la scène. C’était trop déchirant. Elle se retourna et garda les yeux fixés sur la route droit devant elle, un long chemin sinueux qui menait loin, très loin, aux confins inconnus de la déchetterie industrielle. Elle courut comme jamais elle n’avait couru de toute son existence.

Tout à coup, Prue se retrouva étendue, enveloppée même, dans ce qui ressemblait à une peau de chèvre. Les lointaines lumières de la ville se reflétaient sur l’épaisse couche de nuages dans le ciel nocturne. La pluie tombait encore plus dru, même si Prue avait l’impression d’avoir échappé au pire grâce au corps de la créature qui la tenait dans ses bras. Une tête d’ours, les yeux empreints de lassitude et de douceur, était penchée sur elle. Prue sentait la fraîcheur métallique de ses prothèses contre elle.
– Esben ? articula-t-elle.
L’ours ne réagit pas. Sur le côté droit, juste au-dessus de la hanche, Prue avait l’impression d’avoir subi les assauts d’un marteau-piqueur, de même qu’une douleur intense lui picotait le visage comme mille et une aiguilles. Un sifflement retentit au loin et l’ours leva la tête, de la vapeur s’échappant de ses naseaux. Puis on entendit le gémissement des essieux d’un train qui démarrait.
– Le cirque, marmonna Prue. Il s’en va.
L’ours se borna à acquiescer. Il la transporta quelques mètres plus loin vers un petit abri en tôle ondulée. À l’intérieur, il la déposa délicatement sur une vieille couverture râpée, avant d’empiler des bouts de bois dans le foyer creusé à même la terre.
– Pourquoi vous n’êtes pas avec eux ? Pourquoi vous ne vous en allez pas ? insista-t-elle.
L’ours interrompit sa tâche, comme s’il prenait le temps d’enregistrer la question, avant de continuer (non sans peine, à cause de ses crochets) à s’occuper du brasero.
Prue gémit en essayant de remuer, mais la douleur l’immobilisait. Elle posa la main sur sa hanche et sentit ses vêtements trempés par son propre sang. Les instants précédant son sauvetage lui revinrent par bribes saccadées : le pouvoir aussi soudain que formidable qu’elle avait exercé sur la végétation, les voix des plantes entremêlées, le rugissement de la créature, déchirée entre le monde animal et le monde des humains…
– Darla… balbutia-t-elle. Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Elle est morte ?
L’ours se contenta de hocher la tête.
– Alors vous me comprenez. Mais vous ne parlez pas ?
L’ours la dévisagea, puis posa les derniers bouts de bois qu’il tenait entre ses crochets et prit une profonde inspiration. Il s’exprima d’une voix grave et vibrante, qui donna à Prue l’impression qu’elle s’échappait du pot d’échappement d’un véhicule n’ayant pas roulé depuis une quinzaine d’années.
– Si, dit-il, avant de s’éclaircir la voix. Je peux parler. Mais à vrai dire, je ne pensais plus en avoir besoin. Jusqu’à ce que tu apparaisses.
– Pourquoi donc ? demanda Prue.
– Parce que les gens veulent parfois simplement être ce qu’ils sont. J’avais envie d’être un ours. Ni un Woodien, ni un Supraterrien. Un ours. Ça te paraît étrange ?
– Non, dit Prue. Désolée.
Elle s’interrompit comme l’animal s’occupait à nouveau du feu et bataillait à présent avec une boîte d’allumettes.
– Laissez-moi vous aider, dit-elle.
Tout en lui grognant ses remerciements, l’ours lui lança la boîte et Prue craqua une allumette, puis approcha la flamme du papier froissé sous le tas de petit bois. Bientôt, un feu rougeoyant irradia sa chaleur dans le modeste abri. Prue observa l’ours, tandis que les flammes projetaient des ombres lumineuses sur sa large tête. Elle tenta de se mettre en position assise, mais sa douleur à la hanche se révélait insupportable.
– Ne bouge pas, conseilla Esben. Tu t’es bien fait secouer tout à l’heure. Pas franchement commode, cette créature que tu as mise en colère. C’était pas très malin de ta part.
En se remémorant la scène, il se mit à farfouiller dans le gros sac qu’il tenait à l’épaule et en sortit un tee-shirt usé.
– Je vais m’occuper de ces blessures. Autant le faire tout de suite.
– Mais pourquoi ? reprit Prue. Pourquoi vous êtes revenu ?
En guise de réponse, il sortit cette fois de son sac un autre objet et, dans sa vision un peu floue, Prue reconnut le visage souriant de Zeke qui levait le pouce.
– Une cité de taupes m’a sauvé la vie autrefois, dit Esben. L’idée m’a traversé que j’avais le devoir de rendre la pareille à quelqu’un d’autre.
Il posa le badge à terre et, en récupérant le tee-shirt, s’avança vers Prue. Il tapota la plaie à l’aide du tissu enroulé autour de son crochet droit.
– Moi aussi, j’ai quelques erreurs à réparer, petite sang-mêlé, dit l’ours. Alors j’imagine que m’associer avec toi constitue la première étape. Ça ne sert à rien de fuir.
Prue sentit la douleur l’élancer. Elle grimaça et tourna la tête vers l’entrée de l’abri. La pluie tombait à l’oblique, les lumières clignotaient sur le voile nuageux. Les derniers wagons du cirque s’ébranlaient au loin. Le cirque s’en allait et Monsieur Loyal ne s’était pas encore rendu compte que l’une des cages d’animaux dans le wagon du milieu, celle qu’occupait sa star, était vide. La star était ici, au beau milieu de la décharge, et soignait cette enfant blessée. Ici, dans cet abri en tôle ondulée, où un feu brûlait paisiblement dans la nuit.
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CHAPITRE 25
La fin de la saison
Écoute.
La neige a cessé de tomber, la pluie l’a remplacée.
Écoute.

Le garçon s’en va en sillonnant la mosaïque de quartiers de son ancien monde. Il entend le train siffler au loin. Il se cache dans la noirceur de la nuit. C’est un intrus dans ce monde-là. Il arbore toujours la tenue qu’il portait au début de son voyage. Le rat est resté perché sur son épaule, le museau pointé vers l’extérieur, telle une vigie à la proue d’un navire fendant l’écume. Le garçon n’a qu’une idée en tête, retrouver sa famille adoptive, celle pour laquelle il a prêté serment. Il se reproche en secret de n’avoir pas rempli ses engagements. Il se jure de réparer sa faute. Les arbres se dressent, menaçants, de l’autre côté de la rivière et de la cité endormie. C’est là qu’il souhaite retourner.
Écoute.
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Un homme, vêtu d’un pull à losanges maculé de cendre, se tient à genoux devant une bâtisse en feu et ses grosses larmes tracent des rigoles le long de ses joues couvertes de suie. La fumée de l’incendie s’élève en volutes dans l’atmosphère. Au loin, on entend hurler des sirènes, mais l’homme sait qu’il est bien trop tard, que le feu a trop progressé et qu’il ne pourra pas sauver la bâtisse et toutes ses machines adorées qu’elle abrite. Il ne peut que rester là, à genoux dans le gravier mouillé, et voir brûler tout ça. Ses compagnons l’ont abandonné : la femme en robe moulante, l’homme au costume cintré, celui au pince-nez. Ils l’ont laissé regarder son bâtiment se consumer. Ils s’éloignent en compagnie d’une jeune Coréenne orpheline et de l’aveugle dont elle refuse de lâcher la main. Ils ont ce qu’ils désirent, alors ils n’ont plus besoin de l’homme à la barbichette et au pull à losanges. Ce dernier étouffe un gros juron, tandis qu’un profond désir de vengeance grandit au fond de son cœur.
Écoute.
Plus loin, dans ce repaire de silos et de cheminées, il existe une vaste étendue de bâtiments à l’abandon, les fenêtres brisées, les toits effondrés. 
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C’est un lieu paisible, personne n’y vit. Même ceux qui travaillent dur dans la zone industrielle n’ont aucune raison de s’aventurer sur cette terre de désolation : les routes y sont criblées de nids-de-poule, les trottoirs fissurés, défoncés. Mais une bande d’enfants épuisés vient de pénétrer sur ce secteur, en quête d’un abri. Ils ont couru longtemps avant d’arriver là, leurs poursuivants ayant abandonné la chasse depuis longtemps. Ils marchent d’un pas lent et lourd. Ils ont perdu deux personnes de leur groupe, la petite Coréenne et le vieil aveugle, et cette perte les rend bien tristes. À l’avant du cortège, il y a deux filles, l’une plus âgée que l’autre, l’une aux cheveux raides, l’autre aux cheveux frisés. Elles se tiennent par la main. La cadette, celle aux cheveux frisés, tient aussi une poupée que les autres enfants ont sauvée du bâtiment en feu. Les retrouvailles ont été  joyeuses – elle vient à peine d’appuyer sur le bouton situé dans le dos de la poupée pour la faire parler –, mais à présent elle a sombré dans une profonde rêverie, tandis qu’elle réfléchit à ce qui les attend. Elle observe sa sœur, encouragée par l’air déterminé de son aînée. Elles ont appris un étrange secret sur elles-mêmes, un secret qui peut les aider à retrouver leur frère disparu de longue date. Mais d’abord, elles ont décidé qu’elles devaient sauver leurs amis. Une bâtisse au toit intact s’offre alors à la vue de la bande d’enfants. Elle se dresse au centre d’une grande place. Ils s’en approchent, comme attirés par son magnétisme. Peut-être qu’elle va devenir leur foyer.
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Écoute.
De l’autre côté de la ville, sous un abri de fortune en tôle ondulée, un ours attise un petit feu de camp pour réchauffer le corps paisible d’une jeune fille. Elle est réveillée et contemple les flammes. La pluie crépite sur le toit métallique, elle crépite sur les piles de détritus par-delà l’entrée de leur cabane. La fille songe à tout ce qu’elle doit accomplir, à sa mission qui paraît quasi impossible. Elle songe à ses parents, à son frère. Elle songe aux paroles que les plantes lui adressent, à la facilité avec laquelle elle leur répond. Mais surtout, elle songe au squelette d’un garçon mécanique de fer et de cuivre qui gît dans un mausolée loin d’ici, dans une contrée bien différente. Ils ont du pain sur la planche, la fille et l’ours. Mais elle est certaine de la légitimité de leurs actes. L’arbre en a décidé ainsi.
[image: : Les Chroniques de WILDWOOD ]
Écoute.
En surplomb du paysage urbain, du bâtiment en flammes, de la décharge oubliée et de la place à l’abandon, il existe une grande étendue de verdure, d’arbres gigantesques et de vastes tapis de mousse et de fougères. À l’intérieur vit tout un monde.
Dans la partie la plus au sud de cette dense forêt, une ville sommeille. Les fenêtres d’une résidence sont fermées et un murmure se propage parmi les habitants de la région, animaux et humains. Leur combat quotidien, la fragilité de leur existence due au vide politique laissé dans le sillage d’une révolution, tout ça peut attendre jusqu’à demain.
Et par-delà la crête d’une chaîne de montagnes, par-delà la mosaïque de parcelles agricoles soignées, un arbre gigantesque, dont les branches noueuses frôlent le ciel nocturne et nuageux, se dresse, enraciné dans le terreau glaiseux. Un jeune garçon médite, assis au pied du tronc, en communion avec l’esprit silencieux de l’arbre. Tout le reste – le garçon et son rat qui cheminent dans le Monde extérieur, l’homme qui pleure devant le bâtiment en feu, la jeune captive et son ami aveugle, les gamins perdus en quête d’un nouveau foyer… L’ours dans l’abri en tôle ondulée, la fille sereine et pensive, qui réfléchit au chemin à parcourir, la ville ensommeillée… tout cela, l’enfant au pied de l’arbre le voit.
La neige a cessé de tomber, la pluie est venue.
L’hiver s’en va.
Le printemps arrivera bientôt.
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